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INTRODUCTION 


Coiiiineiit  rOiatuire,  rélabli  en  France  au  milieu 
■lu  SIX'  sicfU*  par  un  dron-l  ilu  Saii»l-Sié};e,  se  ra'- 
lacliM-il  à  rOratoire  fomlé  en  1611? 

Pourquoi,  après]  soixante  ans  d'iulerruplion  , 
avons-nous  essayé  île  ro)iren(lrc  les  Iradition»  du 
<;ariiinal  ilr  Ilénillo,  du  P.  tie  Condren,  de  Th<»ma»- 
*in  et  de  Malebraneho,  san>  renoncer  à  celles  de 
-.ainl  Philippe  de  Néri  el  de  Baronius  ? 

fJuHs  souvenirs,  et  en  ini^me  lemps  (|uellcs  cs- 
(HTanccs  renferme  pour  nous  ec  nom  de  l'Ora- 
Ifiire? 

Enfin,  ilann  (|ueUe  mesure    avons-nous   pcns( 
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qu'une  œuvre, conlemporaine  des  premières  années 
du  XVII"  siècle,  pourrait  retrouver  dans  sa  constitu- 
tion primitive  et  dans  son  ancien  esprit  le  secret  de 
servir  utilement  Dieu  et  l'Église,  à  l'époque  où 
nous  vivons? 

Plus  d'une  fois  déjà  ces  questions  nous  ont  été 
adressées  par  la  bienveillante  sollicitude  de  nos 
amis  et  par  la  légitime  curiosité  du  public. 
'  Jusqu'à  présent,  nous  n'avions  pas  cru  opportun 
d'y  répondre.  La  meilleure  manière  de  faire  connaî- 
tre le  nouvel  Oratoire  n'était-elle  pas  de  commencer 
par  agir  et  par  travailler?  Ne  devions-nous  pas, 
avant  tout,  nous  inspirer  le  plus  possible  des  exem- 
ples de  nos  fondateurs,  mettre  en  pratique  leur 
discipline  et  leurs  règles,  les  imiter  surtout  dans 
leur  amour  et  dans  leurdévoûment  pour  l'Église? 

Enfin,  après  plus  de  treize  ans,  on  a  cru  qu'il  n'y 
aurait  point  de  témérité  ni  d'inconvenance  à  s'expli- 
quer de  ce  dessein  devant  tant  d'amis  connus  ou  in- 
connus :  tel  est  le  motif  qui  nous  a  fait  prendre  la 
plume  et  écrire  ce  livre. 

Par  la  nature  même  des  questions  qu'il  devait 
embrasser,  ce  travail  était  exposé  à  un  gra\  e  défaut, 
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cl  nous  ne  nous  flattons  pas  d'y  avoir  ccliappé  : 
uolui  reprochera  peul-t^tredcmanqucrd'unitc.  En 
eiïel,  il  ne  sera  exclusivement  ni  une  exposition  des 
rtgtes  (le  Tancien  Oratoire  de  France,  ni  le  résumé 
de  son  histoire,  ni  la  biographie  de  ses  fondateurs 
et  de  ses  hommes  les  plus  considérahles  ;  il  ne  sera 
pas  uniquement  non  plus  l'esquisse  des  traits  sous 
lesquels  nous  voudrions  faire  connaître  l'Oratoire 
ressuscité;  dans  des  proportions  diverses,  il  CS7 
sayera  d'être  tout  cela  à  la  fois.  De  là,  de  grandes 
difficultés  que  l'auteur  ne  s'est  pas  dissimulées.  Un 
plan  plus  simple  eût  rendu  sans  doute  son  œuvre 
plus  aisée,  mais  il  l'eût  faite  aussi  moins  utile  el 
surtout  moins  vivante. 

En  rétablissant  l'Oratoire  par  un  acte  récent ,  c'est 
à  l'ioslitul  français  du  Cardinal  de  Itérulle  que  le 
Souverain  Pontife  Ta  rattaché.  Même  nom  ',  mêmes 
constitutions,  même  esprit.  Cependant,  il  nousaélé 
impossible  de  passer  complètement  sous  silence 
saint  Philippe  de  N'en  et  l'Oratoire  d'Italie.  Comme 
on  le  verra  en  effet,  entre  la  eongré^^atinn  de  saint 

'  Avec  !■  modificaiioD  iodiqnéc  pins  bas. Voir  lll'p.,rlit|i.  II. 
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Philippe  et  celle  du  P.  de  Bérulle,  il  y  a  beaucoup 
plus  qu'un  simple  rapport  de  nom;  et  si  de  notables 
différences  séparent  les  deux  familles,  il  n'était  que 
plus  nécessaire  de  mettre  en  relief  leurs  traits  do 
ressepiblance  et  leurs  liens  de  parenté. 

Quant  au  cardinal  de  Bérulle,  nous  avons  dû  nous 
borner  à  montrer  en  lui  le  saint  prêtre ,  instituteur 
d'une  congrégation  entièrement  vouée  par  lui  aux 
devoirs  du  sacerdoce,  et  il  a  fallu  laisser  presque 
entièrement  dans  l'ombre  l'homme  public  appelé, 
pendant  les  dix-neuf  premières  années  du  règne  do 
Louis  XIII,  à  remplir  un  rôle  si  important,  môme  à 
côté  de  Richelieu.  Plus  tard,  nous  essayerons  peut- 
être  de  compléter  celle  ébauche,  et  de  faire  con- 
naître dans  son  intégrité  la  vie  du  fondateur  de 
l'Oratoire.  On  pourra  voir  alors  de  combien  de  qua- 
lités diverses  la  Providence  l'avait  doué;  on  admi- 
rera cet  esprit  si  intérieur  et  si  humble,  et  en  même 
temps  si  pratique  et  si  ferme  ;  ce  génie  des  affaires 
qui  lui  permit  de  concilier  la  direction  de  deux 
oommunaulos  importantes*  avoo  les  plus  grands 


4.  I/Oraloirc  o\  1rs  Carmrlilcs. 
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intérêts  de  l'État,  et  qui  lui  donna  une  action  si 
considérable  sur  la  politique  du  temps;  celle  mys- 
lirité  profonde  et  sûre ,  dont  le  P.  de  Condren  et 
M.  Olier  devaient  hériter,  et  cette  intelligence  de 
la  inarehe  des  idées  et  du  progrés  des  doctrines 
ati  nom  de  laquelle  il  sut,  sans  répudier  ce  qu'il  y 
avait  d*immortel  dans  l'ancienne  philosoplile.  en- 
eoura^'or  à  ses  débuis  la  puissante  tentative  de 
Descarlos;  enfin  ce  tempéramenl  merveilleux -de 
douceur  et  de  force,  de  simplicité  et  d'éclal,  d'hu- 
milité profonde  el  d'invincible  courage  :  ce  qui 
fait  à  la  fois  le  ^rand  homme  au  jugement  des 
hommes  elle  saint  aujugcmeiil  de  Dieu. 

Dans  ce  livre,  encore  une  fois,  nous  n'avons  dit 
de  la  vie  publique  du  P.  de  Bérulle  que  ce  qu'il 
était  impossible  d'en  laire,  sous  peine  de  trop  mu- 
tiler sa  biographie,  el  d'isoler  l'Oratoire  des  cir- 
l'unstanees  au  mihcudesr[uclles  se  firent  sa  fonda- 
tion el  ses  premiers  développements. 

In  autre  obstacle  a  failli  nous  arrêter  â  plusieurs 
reprises  dans  le  cours  de  ce  travail.  On  nous  per- 
mettra de  nous  en  expliquer.  Nous  voulons  parler 
lie  la  difticulté  de  concilier  l'impartialité  exigée  par 
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rbistoire  avec  la  légitime  admiration  due  aux 
grands  hommes  et  aux  grandes  choses,  mais  à 
des  hommes  dont  oh  porte  le  nom,  dont  on  continue 
les  traditions,  dont  on  est  la  famille;  à  des  choses 
qu'on  voudrait  faire  revivre,  précisément  parce 
qu'en  les  étudiant  dans  le  passé,  on  les  a  trouvées 
belles,  fécondes  et  encore  utiles  pour  le  pré- 
sent. 

Fénelon  ne  va-t-il  pas  trop  loin  en  exigeant  de 
l'historien  qu'il  ne  soit  d'aucun  temps  ni  d'aucun 
pays*?  Assurément,  le  premier  devoir  de  l'historien 
est  w  de  savoir  au  besoin  verser  le  blâme  sans  mé- 
«  nagement  sur  ceux  qu'il  aime,  dès  que  leurs 
«  fautes  appellent  la  censure,  et  accorder  à  ses  en- 
<«  nemis  les  éloges  les  plus  magnifiques,  quand  ils 
«  en  sont  dignes*.  »  Voilà  ce  qu'exige  la  justice; 
mais  la  justice  ne  saurait  empêcher  un  historien 
d'être  profondément  ému  des  grandeurs  ou  des 
revers  de  sa  patrie.  Elle  ne  lui  interdira  point  de 
parler  de  ceux-ci  avec  douleur,  des  autres  avec  en- 


•  Fénelon,  Lettre  sur  les  occupations  de  V Académie^  n**  8. 

•  Polybc,  Histoire  générale^  1.  I,  n*»  U. 
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thotisiasmc;  et  par  coitséquoiit  on  [>cut  aussi  aimer, 
admirer  ou  |>laiui[r<'  les  siens,  sans  cesser  pour  cela 
il'âtre  impartial.  Ces  sentiments  ne  sont  |)as  seu- 
lement légitimes  :  disons  iilus.-cc  sont  eux  qui  font 
la  vie  de  Thistoire,  ce  drame  si  imposant  joué  sous 
le  rcj^anl  de  Uieu,  el  où  se  décident  à  la  Tois  le» 
destinées  teniporelles  des  nations  et  l'éiemelle  des- 
tinée des  individus. 

Ces  sentiments,  nous  ne  eraindroiis  pas  de 
l'avouer,  nous  ont  ^uidé  dans  tout  lo  cours  de  ce 
travail.  Nous  eroyons  n'avoir  rien  négligé  pour  re- 
monter aux  sources,  pour  consulter  les  manuscrits 
originaux,  pour  contrôler  les  téninignagcs  les  uns 
jtar  lesïiutrca,  el  par  conséquent  |»our  nous  établir 
dans  toutes  les  conditions  (|ui  pernicllent  de  juger 
avec  équitéles  honmics,  les  doctrines  et  les  œuvres; 
nous  n'avons  même  pas  craint,  suivant  la  parole  de 
Pohbe,  de  verser  le  blàaïc  sans  ménagcmcnl  sur 
les  fautes  de  nos  pères  lorsqu'elles  méritaient  la 
censure.  Mais,  ce  devoir  rempli,  nous  avons  cru 
pouvoir  admirer  el  louer  sans  scrupule  des  tradi- 
tions el  des  règles  qui,  d'ailleurs,  redevenues  vi 
vantes  pour  nous,  avaient  formé  noire  sacerdoce  el 
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présidé  jusqu'à  ce  jour  aux  labeurs  de  noire  apos- 
tolat. 

Ému  eommeun  fils  qui  ferait  sorlirde  leur  tombe 
des  aïeux  bien-aimés,  nous  avons  eonversé  avec 
leurs  âmes;  et,  après  nous  être  échauffé  au  contact 
de  ces  grands  cœurs,  nous  avons  essayé  de  faire 
partager  Tenlhousiasme  dont  nous  étions  rempli. 
Ainsi  faisait,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  pour  l'ordre  de 
saint  Dominique,  l'homme  extraordinaire  suscité  de 
Dieu  en  ces  temps  agités  pour  relever  en  France  les 
ordres  religieux  au  nom  de  la  liberté  et  du  droit 
commun.  Avec  quelle  autorité,  avec  quelle  puis- 
sance d'éloquence  et  de  raison  cet  homme  sut  ra- 
conter le  passé  d'un  ordre  illustre  et  faire  revivre 
son  esprit  pour  le  mettre  hardiment  au  service  des 
temps  nouveaux  ;  personne  ne  l'ignore.  La  France 
fut  surprise  de  cette  audace,  mais  elle  y  applaudit  ; 
et  la  vie  de  saint  Dominique  devint  comme  un  prin- 
cipe de  résurrection  qui  associa  aux  austérités  et 
à  la  mission  monastique  de  l'orateur  de  Notre-Dame 
les  vocations  les  plus  généreuses. 

Mais  ce  cpie  le  P.  Lacordaire  avait  su  faire  avec 
tant  d'éclat  pour  ramener  l'attention  d'un  siècle  dis- 
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Irait  sur  la  milice  apostolique  des  Friires  Pri^clicurs 
et  sur  la  vie  de  leur  fondateur,  qui  étions-nous  pour 
le  tenter  à  l'égard  du  cardinal  de  Bérullc  et  de  l'an- 
cien  Oratoire  de  France  ?  et  qui  ne  voit  les  obstacles 
de  toute  sorte  en  présence  desquels  notre  faiblesse 
aurait  eu  le  droit  de  s'effrayer?  Peut-être  mt*me 
nous  eussent-ils  fait  renoncer  à  noire  dessein,  si 
nous  n'avions  souvent  médité  une  parole  de  l'Ë- 
eriture  dans  laquelle  l'Esprit  saint  a  renrermé  la  so- 
lution de  la  plupart  des  difficultés  de  la  vie  :  Qui 
ambuittt simpUciler ,  ambulat  confidenter  (Prov.  x,  9). 
La  simptieilé  de  nos  intentions  a  fait  toute  In  eon- 
fiancc  de  nos  déniarclies. 

Une  autre  pensée  nous  a  encouragé. 

Dés  ses  eomnieneements.  et  uniquement  à  cause 
du  nom  de  l'Oraloire,  notre  humble  essai  de  restau- 
ration a  rencontré  les  plus  vives  sympathies  de  la 
part  de  DOS  pères  cl  de  nos  frères  dans  le  sacer- 
doce. On  a  bien  voulu  se  souvenir  en  noire  faveur 
des  services  importants  que  la  Congré(fation  du 
P.  de  Bérullc  avait  rendus  pendant  deux  siècles  à 
l'Éj-disc  de  France,  et,  a  cause  d'eux,  les  suffrages 
1rs  plus  précieux  sont  venus  ou  nous  accueillir  à 
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nos  débuts,  ou  nous  soutenir  dans  les  difficultés 
inséparables  d'une  fondation.  A  noire  tour,  nous 
avions  à  cœur  de  témoigner  notre  juste  reconnais- 
sance envers  le  clergé,  en  rappelant  que  nos  règles 
nous  obligent  d'être  ses  coopérateurs  dévoués  pour 
tous  les  travaux  qu'embrasse  l'immense  vocation 
du  sacerdoce.  Un  des  objets  de  ce  livre  sera  de  mon- 
trer combien  cette  tradition  nous  est  chère,  et  com- 
bien, si  Dieu  nous  bénit,  nous  voudrions  la  léguer 
à  nos  successeurs.  C'est  en  son  nom  que  nous 
osons  compter  pour  cet  essai  sur  la  bienveillance 
du  public  ecclésiastique. 

Quant  au  public  laïque,  s'il  prend  la  peine  de  lire 
ce  livre,  il  verra  quelle  place  il  occupe  dans  nos 
sollicitudes  les  plus  intimes.  Lui  aussi  a  bien  voulu 
accueillir  avec  faveur  et  avec  espérance  le  nom  et 
l'œuvre  de  l'Oratoire  rendus  à  la  vie  après  plus  d'un 
demi-siècle  de  silence  et  d'interruption.  Il  a  com- 
pris qu'il  pourrait  y  avoir  dans  ce  nom  et  dans  les 
traditions  d'apostolat  qu'il  représente,  des  ressour- 
ces particulières  pour  les  besoins  de  ce  temps. 
«  Toute  chose,  dit  la  sainte  Ecriture,  a  son  heure 
et  son  opportunité  Omni  negotio  tempus  est  et  oppor- 
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htnilas  (Eccl.  vin,  6).  Si  nous  avions  pu  faire  bien 
comprendre  comment  les  exemptes  ilc  l'ancien  Ora- 
toire nous  peuvent  aider,  nous  prélres,  vivant  dans 
la  seconde  moitié  du  si&'sièelc,  û  faire  aux  hommes 
de  notre  temps  le  bien  qu'ils  ont  le  plus  droit  d'at- 
tendre de  noire  ministère;  si  nous  avions  réussi  à 
dire  par  quels  moyens  nous  voudrions  triompher 
des  nréjupés,  des  malentendus,  des  passions  qui 
sont  aujourd'hui  coalisés  contre  l'Évanj-'ile,  et  ra- 
mener à  l'intelligence,  ;i  l'amour  cl  â  la  pratique  de 
notre  sainte  foi  les  àmcs  honnêtes  et  Iroublées,  les 
cœurs  sinr(^res,  les  esprits  de  bonne  volonté,  il  suf- 
firai! peut-i^Ire  de  ee  simple  exposé  pour  susciter 
parmi  les  jeunes  hommes,  nos  frères  cl  nos  amis, 
lies  vocations  semblables  aux  noires  et  des  dévoû- 
ments  meilleurs  !  Parmi  ceux  dont  nous  avons 
liartagé  autrefois  les  travaux  au  service  de  la 
soeiélé  civile ,  plus  d'un  voudra  comme  nous 
quillcr  SCS  filets  et  devenir  à  sou  tour  «  pécheur 
d'hoiiinies;  "  c'est-à-dire  livrer  son  aclivilé,  sa  pa- 
role, snn  âme,  sa^ic  lout  entière  [>our  le  propres 
du  royaume  de  llicu,  pour  le  trioni|dic  de  l'Église, 
pour  la  manifestation  de  Jésus-Christ. 
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JÉSUS-CHRIST  !  Ce  nom  sacré,  donl  l'Oraloire 
a  été  marqué  à  son  berceau ,  le  Pasleur  suprême 
vient  de  le  lui  rendre  en  approuvant  et  en  bénissant 
sa  résurrection.  Ah  !  puisse-l-il  être  toujours  notiv 
sagesse,  notre  juslice  et  notre  force  ;  le  secret  do 
toutes  nos  inspirations,  et  le  terme  de  tous  nos  ef- 
forts! Le  plus  beau  titre  de  gloire  du  cardinal  de 
Bérulle  a  été  d'être  appelé  par  un  pape  «  l'Apôtre 
du  Verbe  Incarné.  »  Le  plus  ardent  désir  de  ses 
enfants  serait  de  soutenir  dignement  l'honneur  d'un 
tel  éloge;  de  le  regarder  comme  la  part  la  plus  belle 
de  leur  héritage  ;  et,  dans  un  temps  où  l'Incarnation 
du  Verbe  soulève  tant  de  contradictions,  d'être 
toujours,  dans  un  esprit  d'humble  obéissance  à 
rÉglise,  les  infatigables  apôtres  de  ce  Jésus  dont 
ils  portent  le  nom  et  dont  ils  continuent  le  sacer- 
doce ! 


PREMIÉIIE   PAETIE 


CHAPITRE   I- 


taXT^alèoU. 


L'iiictoira  de  l'tglUe  est  une  des  plus  évidestM 
démoostntions  de  l'acUoD  de  la  Providence  sur 
le  monde.  Pcrtout,  eo  effet,  elle  nous  la  fait  v<rir 
admirable  dans  ses  deMeint,  tnagoiûque  dans  ••• 
oompeDiaUoiu,  et  mAlant  touioun  daas  les  pn^^or* 
tioos  les  plus  exactes  la  force  et  la  douccuFt  la  justiM 
et  la  ntiaéricorde,  les  vpreuTes  et  les  coosolatûNM* 
Cette  remarque  s'applique  surtout  au  bii'clc  qui  a  tu 
mourir,  après  leur  œuvre  de  scandale  et  de  destnic- 
UoD,  Lutber,  CalviD.  Zuinsle,  Henri  VUl;  et  naître, 
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pour  la  réparation  de  tant  de  maux,  saint  Vincent  de 
Paul,  sainte  Thérèse,  saint  Ignace  de  Loyola,  saint 
François  de  Sales,  saint  Philippe  de  Néri,  puis,  à  un 
rang  moins  élevé,  Pierre  de  Bérulle,  Charles  de  Gon- 
dren,  et  M.  Olier.  Ces  saints  du  xvi*  et  du  xvii*  siècle, 
dont  on  pourrait  aisément  grossir  la  liste,  ont  eu  pour 
mission  d'opposer  à  chacune  des  attaques  de  la  ré- 
forme les  œuvres  les  plus  manifestement  inspirées 
par  l'esprit  de  Dieu. 

Le  protestantisme  avait  essayé  de  briser  l'unité  de 
l'Église  en  soulevant  les  nations  contre  l'autorité  du 
Pasteur  Suprême,  et  en  substituant  l'anarchie  des 
consciences  à  la  divine  hiérarchie  d'enseignement  et 
d'obéissance  établie  par  Jésus-Christ  lui-même.  Contre 
cette  formidable  insurrection,  saint  Ignace  de  Loyola, 
aidé  de  quelques  hommes  dévoués,  humbles  et  vail- 
lants comme  lui,  recrute  dans  tous  les  rangs  de  la 
société  la  milice  à  jamais  célèbre  sous  le  nom  de 
Compagnie  de  Jéeus*.  Par  son  quatrième  vœu,  qui  lui 
impose  une  obéissance  absolue  au  Pape,  cette  milice 
est  à  elle  seule  une  afDrmation  de  l'unité  de  l'Église. 
Depuis  trois  siècles,  dans  l'ancien  et  dans  le  nouveau 
monde,  elle  n'a  jamais  cessé  de  travailler  à  établir  cette 
unité.  Ses  docteurs  la  prouvent  aux  hérétiques  et  aux 
schismatiques  ;  ses  missionnaires  la  prêchent  aux  in* 

I.  •  Comine  Diea  soiciu  d*aQlret  taiaU  en  d'autres  tempe,  poir  de 
•  pressants  besoins,  de  même  il  opposa  saint  Ignace  et  sa  société  à 
m  Lithcr  et  tus  liérltiqaei  de  cette  époqte.  •  (Benoît  XIV.) 
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Odèles;  ses  martyrs  lui  donnent  avec  joie  le  glorieux 
téatoignage  de  leurs  tourments  et  de  leur  mort  :  au 
dernier  soupir  d'André  Bobola  immolé  sur  celte  ter» 
de  Pologne  qu'on  dirait  prédestinée  à  boire  toujours 
le  sang  le  plus  généreux  et  le  plus  pur,  répondent  de 
l'autre  extrémité  du  monde  ces  cruciGés  japonais 
auxquels  la  grande  voix  de  Pie  iX  décernait  naguère» 
les  honneurs  solennels  de  la  canoaisation. 

Le  protestautisme  avait  déchiré  dans  l'Évangile  les 
lex(«8  immortels  qui  invitent  le  chrétien  à  l'imitation 
parfaite  de  son  divin  modèle.  Il  avait  supprimé  de 
U  vie  publique  de  l'Église  ces  dévoùmeats  silencieux 
et  cette  perpétuelle  immolation  de  la  chair  et  du  sang 
qui  pendant  quiuie  siècles  avaient  donné  au  monde  les 
caractères  les  plus  vigoureux,  les  âmes  les  plus  hautes, 
les  cœurs  les  plus  purs  et  les  plus  semblables  &  Dieu. 
ha  réronne  du  Carmel  opérée  par  sainte  Thérèse, 
réiévatiou  au  puntiOcat  suprême  d'uo  dominicain 
canonisé  suus  le  nom  de  saint  Pic  V,  la  fondation  si- 
multanée de  plusieurs  cougrégatioDS  d'hommes  et  du 
femmes  poursuivant  à  travera  des  œuvres  diverses  un 
même  idéal  de  désintéressement,  de  iwnitence  et  de 
perfection,  attestent  au  monde  épouvanté  par  les  noces 
■eaodaleuses  d'un  moiae  apostat  avec  une  nonne  per- 
due que  Jésus-Christ  est  toujours  avec  son  Église  pour 
y  faire  épanouir  W  llowrs  mystiques  du  la  pauvreté, 
de  l'obéissance  cl  de  U  chasteté. 

En  fermant  les  cloîtres,  et  en  couviiat  ie  monde 
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à  un  mariage  universels  Luther  et  Henri  VIII 
avaient  tari  la  source  de  la  charité,  et  particulier 
rement  de  la  charité  qui ,  après  avoir  donné  tout 
ce  qu'elle  a ,  se  donne  encore  elle*méme  *.  Avant 
eux,  il  y  avait  eu  des  pauvres;  avec  eux  et  par  eux  la 
lèpre  hideuse  du  paupérisme  commence  à  ronger  les 
sociétés  européennes,  et  à  creuser  dans  leur  sein  les 
plus  redoutables  abîmes.  A  ce  mal  effroyable,  Dieu 
oppose  par  un  seul  homme  la  merveilleuse  fécondité 
de  toutes  les  inspirations  et  de  toutes  les  œuvres  de 
la  charité  :  elles  prennent  avec  saint  Vincent  de  Paul 
un  développement  inouï  jusque-là,  et  leurs  progrès 
toujours  croissants  depuis  lors  étonnent  ceux  mêmes 
d'entre  nous  qui  savent  combien  Dieu  se  platt  à  tirer 
les  plus  grands  efTets  des  causes  les  plus  humbles  et 
les  plus  cachées. 

Enfln,  le  protestantisme  avait  porté  à  l'Église  un 
coup  plus  redoutable.  Il  avait  prêché  le  sacerdoce 
universel  du  peuple,  et  mis  au  nombre  des  supersti- 
tions à  renverser  et  des  despotismes  à  proscrire  le  sa- 
cerdoce et  la  consécration  des  élus  du  Seigneur.  Ses 
exemples  et  ses  scandales  avaient  fait  plus  de  mal  en* 
core  que  ses  théories.  Tant  de  prêtres  profanateurs  de 
leurs  VŒUX  ;  des  évêques  eux-mêmes  apostasiant  à  la 
face  de  leurs  troupeaux,  et  remplaçant  par  la  bague  de 

1 .  C'est  le  mot  d'Érasme  en  parlant  de  la  réforme, 
t.  Ego  autem  libentissime  impendam  et  tuptrimpendar  ipt$  pro  ani- 
nabttt  ftttrifl.  (U  Cor.,  m,  15.) 


DE  LA  BÉFORHE  DD  XVI*  SIÈCLE.  8 

l'époux  l'anoeau  ucrè  du  Pasteur  ;  l'ignorance  et  la 
groMièret^  des  mœurs  ae  glissant  à  la  faveur  des 
guerrei  de  religion  Jusque  dans  les  rangs  des  lévites 
demeurés  Odiles,  et  y  favorisant  les  plus  lamentables 
désordres  i  telles  avaient  été  les  conséquences  directM 
on  indirectes  de  cette  grande  révolution  religieuse 
destinée,  s'il  en  fallait  croire  ses  auteurs,  h  rétablir 
dans  l'Église  la  pureté  et  la  simplicité  des  temps  apo»> 
toliques. 

Mais  ici,  pour  sauver  le  sacerdoce.  Dieu  prodigue 
les  merveilles  de  sa  gr&œ  et  fait  surabonder  les  hom- 
mes et  les  œuvres.  Il  n'en  pouvait  être  autrement; 
car  le  sacerdoce,  c'est  ■  le  sel  de  la  (erre  ;  s'il  s'afTadit, 

■  à  quoi  sera-t>il  bon,  sinon  k  être  jeté  debors  et  foulé 

■  aux  pieds?  11  est  la  lumière  du  monde;  que  devien- 
«  dra  le  monde,  si  cette  lumière  est  mise  buub  le 
«  boisseau,  si  elle  est  étouffée  *  ?  > 

Aussi,  pour  préserver  le  sacerdoce  catbolique  de  ce 
fatal  alTadissement,  et  pour  empécber  le  monde  de  se 
perdre  dans  la  nuit  épaisse  de  ses  erreurs  et  de  ses 
passions.  Dieu  met  en  travail  son  Ëglise  tout  entière. 
Le  péril  est  universel,  universel  sera  l'efTort  pour  lo 
conjurer.  Un  concile  cecuméuique,  l'immortel  concile 
de  Trente,  afllrmera  de  nouveau  et  placera  sous  la 
sanction  detplus  imposantes  autorités  les  r^les  austè- 
res de  l'antique  discipline.  Hais  le  sarerdoee,  un  in^- 

I.  llMlb..V.IS.4L 
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tant  compromis,  a  plus  besoin  d'exemples  vivants  que 
de  règles  écrites  ;  il  lui  faut  de  saints  instituteurs  en- 
core plus  que  de  saintes  formules.  Aussi  Tépiscopat 
recevra-t-il  pour  modèles  de  la  perfection  imposée  à 
ce  rang  suprême,  saint  Charles  Borromée  et  saint 
François  de  Sales;  les  simples  prêtres  trouveront 
dans  saint  Philippe  de  Néri,  dans  saint  Vincent  de 
Paul,  dans  le  cardinal  de  Bérulle,  dans  M.  Olier  et 
dans  leurs  disciples  les  exemples  achevés  de  toutes  les 
vertus  sacerdotales. 

Ainsi,  pour  comprendre  la  mission  confiée  à  TOra- 
toire  de  France  et  à  son  pieux  instituteur,  il  faut  ne 
pas  l'isoler  des  temps  où  Dieu  lui-même  a  voulu  la 
placer.  Elle  fait  partie  du  dessein  miséricordieux 
formé  par  la  Providence  de  sauver  à  force  d'humilité 
et  de  mortifications,  de  sainteté  et  de  dévo&ment, 
ce  qu'avaient  menacé  de  perdre  la  violence,  l'or- 
gueil et  l'égolsme  sensuel  des  prétendus  réforma- 
teurs. 

De  plus,  il  importe  de  ne  pas  oublier  que  si  l'œuvre 
du  P.  de  Bérulle  fut  à  beaucoup  d'égards  originale  et 
n*ançaise,  elle  n'en  fit  pas  moins  des  emprunts  consi- 
dérables aux  constitutions  de  l'Oratoire  d'Italie,  fondé 
à  Rome  au  milieu  du  siècle  précédent  par  saint  Phi- 
lippe de  Néri.  Faire  connaître  avec  quelques  détails 
la  personne  de  saint  Philippe  et  le  caractère  de  sa 
Congrégation,  ce  ne  sera  donc  pas  seulement  remplir 
un  devoir  de  piété  filiale;  ce  sera  encore  éclairer  le 
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berceau  de  l'Oratoire  de  France  de  la  grande  lu- 
mière que  doivent  projeter  sur  lui  le  nom,  l'esprit, 
les  souTenirs  et  le  patronage  d'un  des  saints  les  plus 
justement  populaires  des  temps  modernes. 


^  . 


CHAPITRE  II 
Bidat  VhOtppm  «•  Néil  et  rOratetr*  dltall*. 

IMS  —  1695 


Philippe  naquit  à  PloreDce  eD  1919  et  mourut  à 
Home  en  1 595.  Cette  longue  Tie  fut  donc  presque  tout 
entière  contemporaine  du  siècle  qui  vit  s'élever  contre 
l'Église  tant  d'implacables  ennemis.  Les  parents  de 
Philippe,  François  Nërl  et  Lucrèce  Soldl,  apparte- 
naient à  l'aristocratie  florentine;  et  par  sa  naissance, 
Philippe  était  réservé  à  un  rdle  brillant  dans  le  monde. 
Une  modestie  eiemplalre,  un  humble  recueillement, 
un  profond  respect  pour  l'autorité  de  ses  parents  et 
de  ses  supérieurs,  une  piét^  angélique  :  ces  vertus 
distinguèrent  de  bonne  heure  celui  que  Florence  tout 
entière  appela  bientAt  a  le  bon  petit  Philippe  n  —  ou 
pour  Inlsser  au  dlmlnuUf  italien  toute  sa  Rrflce  et 
toute  sa  IValcheur  «  le  bon  PIppo  • .  « 

I,  Il  r4«aM«  MUa  UefnpbU  d«  Miai  Pbilîrr*  i'tt"*»  I'mmUmi 
iniall  de  M.  l'abU  hil*.  (  rii  it  trial  PUHpft  U  HtH.  -  PwU. 
kmhni*»  kraj,  MiUar.) 
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Tandis  qu'il  étudiait  sous  des  maîtres  habiles  la 
grammaire,  la  rhétorique  et  les  lettres  humaines, 
Philippe  allait  souvent  visiter  les  Pères  Dominicains 
du  célèbre  couvent  de  Saint-Marc.  On  aime  à  se  le 
représenter  errant,  solitaire  et  recueilli,  sous  les 
voûtes  immortalisées  par  le  pinceau  du  bienheureux 
Fra  Angelico.  La  contemplation  de  ces  cheGs-d*œuvre 
l'initiait  à  la  divine  poésie  de  nos  mystères.  En  même 
temps,  grâce  à  ce  précieux  commerce  avec  les  fils  de 
saint  Dominique,  Philippe  apprenait  à  son  insu  les 
secrets  de  la  véritable  éloquence  de  la  chaire,  de  celle 
qui,  se  préoccupant  par-dessus  tout  des  intérêts  de  la 
vérité  et  des  besoins  des  âmes,  ne  sacrifie  jamais  à 
des  dehors  brillants  et  stériles  la  force  et  la  solidité 
de  la  parole  divine. 

A  dix-huit  ans,  Philippe  fut  envoyé  à  Naples.  Il  y 
était  attendu  par  un  oncle  dont  le  dessein  était  de 
lui  laisser  son  négoce  et  sa  fortune.  Hais,  loin  d'être 
séduit  par  ces  flatteuses  espérances,  Philippe,  de  plus 
en  plus  docile  à  l'appel  secret  de  Dieu,  se  sentait  pé- 
nétré d'un  dégoût  croissant  pour  le  monde  et  pour  la 
richesse.  Il  était  venu  à  Naples  à  dix-huit  ans  pour 
devenir  un  riche  négociant  et  un  habile  honmie  d'af- 
faires ;  il  en  sortit  à  vingt  pour  être  volontairement 
un  pauvre  de  Jésus-Christ  et  un  homme  de  Dieu.  Un 
jour, c'était  en  1535,  Philippe  dit  au  comptoir  un  irré- 
vocable adieu,  et  prit  le  chemin  de  Rome  où  il  arriva 
en  mendiant. 


ET  l'oratoire  D'ITAUE.  Il 

Le  choix  généreux  qa'il  venait  de  Taire  entre  les 
biens  périssables  et  les  biens  étemeUavait  déterminé 
sa  vocation  :  toutefois  il  n'en  avait  point  encore  une 
pleine  conscience.  Il  se  r^iardait  comme  absolument 
indigne  du  sacerdoce ,  et  n'avait  pas  d'autre  ambition 
que  de  vivre  en  fervent  laïque,  uniquement  occupé 
du  saint  de  son  ftme  et  de  la.pratiqne  des  bonnes  œu- 
vres. 

Dès  son  arrivée  à  Rome,  Philippe  s'imposa  un  genre 
de  vie  très-pauvre  et  tr^mortifié.  Quelques  olives  et 
des  légumes  faisaient  tonte  sa  nourriture.  Il  lui  arri- 
vait même  parfois  de  prolonger  son  jeAne  jusqu'au  . 
soir,  et  d'oublier  complètement  les  besoins  du  corps 
dans  les  douceurs  de  l'oraison. 

En  même  temps,  et  sans  avoir  encore  formé  le  des- 
sein d'ètrè  |»4trfl,  il  se  livrait  avec  ardeur  k  l'étude  de 
lapbilosophieetdela  théologie,  et  il  se  fltbienUM re- 
marquer par  une  aptitude  extraordinaire  à  saisir  et 
&  résoudre  les  questions  les  plus  dimciles.  On  sut  plus 
tard  d'où  lui  venait  cette  pénétration.  Comme  saint 
Thomas  d'Aquio  et  comme  saint  Bonaventure.  Phi- 
lippe priait  plus  encore  qu'il  n'étudiait  :  ses  grandes 
lumièreu  lui  venaient  du  crucifix  et  du  tabernacle. 

Ses  études  achevées,  Philippe  flt  on  généreui  snrri- 
llce  â  l'humilité  et  h  la  charilé.  Il  vendit  ses  livres,  à 
l'exception  de  sa  Bible  et  de  la  Somme  de  saint  Tho- 
mas, et  il  en  distribua  le  prix  aux  pauvres. 

Dieu  ne  tarda  pan  à  témoinner  h  notre  Jeune  étudiant 
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la  satisCaction  qu'il  éprouvait  de  ce  sacriOce.  On  sait 
le  prodige  dont  Philippe  fut  l'olyet,  un  jour  qu'aux 
approches  de  la  Pentecôte  (1 5U)  il  s'était  mis  en 
prière  pour  adorer  le  SaintrEsprit.  Un  globe  de  feu 
descendant  du  ciel  vint  remplir  et  embraser  son  cœur, 
et  le  dilata  tout  d'un  coup  bien  au  delà  des  propor- 
tions et  des  limites  ordinaires.  Philippe  garda  jusqu'à 
la  fin  de  sa  longue  vie  la  trace  de  cette  visite  de  l'Es* 
prit-@aint^ 

A  partir  de  ce  moment,  on  peut  vraiment  dire  qu'il  y 
eut  en  ce  jeune  homme,  déjà  si  pieux  et  si  hou,  comme 
une  surabondance  de  charité.  Rome  ne  tarda  pat 
à  en  voir  les  preuves.  En  1550,  au  moment  où  lea 
rues  et  les  places  de  la  ville  étemelle  étaient  encom* 


1.  tantôt  let  médecins  OQTrirent  U  corps  de  saint  Philippe  peur 

s*eipliquer  la  cause  d'une  tumeur  qui  s'élevait  sur  la  partie  supérieure 
du  thorax,  ils  constatèrent  deux  phénomènes  physiquement  inexplica- 
bles. La  quatrième  et  la  cinquième  côte  étaient  non  point  brisées,  mais 
artistement  séparées  et  recourbées  en  haut,  de  manière  à  laisser  entre 
elles  un  interralle  assez  considérable.  A  ce  prodige  s'en  joignait  un 
antre  :  le  cœnr  s'était  dilaté  de  manière  à  remplir  rintenralle  formé 
par  les  divisions  des  c6tes.  André  Cesalpino ,  Ange  Pittori  et  d'autres 
médecins  très-habiles  déclarèrent  que  saint  Philippe  aurait  souffert 
grafement  de  sa  merveilleuse  palpitation,  si  la  division  des  côtes  n'a- 
vait permis  au  cœor  de  se  dilater  et  de  se  mouvoir  plus  librement. 
(L'abbé  Bayle,  VU  de  iaini  Philippe,  p.  54.)  Cent  dix-huit  ans  après, 
Bossuet  faisait  une  éloquente  allusion  à  ce  prodige  dans  son  Oraison 
funèbre  du  P.  Bourgoing.  •  ....  Saint  Philippe  de  Néri,  ce  prêtre  si 

•  transporté  de  l'ameur  de  Dien,  dont  le  sèle  était  si  grand  et  si  vaste 
«  que  le  monde  entier  était  trop  petit  pour  l'étendue  de  son  cœor,  peu- 

•  dant  que  son  cœur  même  était  trop  petit  pour  l'immensité  de  son 

•  tmoir.  •• 
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bries  par  les  étrangers  aecouras  de  tous  les  pays  pour 
proOter  des  grAces  du  Inbilé,  Miilippe  laissant  à  d'au- 
tres le  soin  de  recevoir  les  prlncee  et  de  Nter  les 
grands,  pensait  aux  pauvres,  ces  privilégiés  du  cœur 
de  Jésus.  Cest  pour  eu&  qu'il  institua  cette  admirable 
Confrérie  de  la  Trinité  des  pèlerins  qui  n'a  pas  cessé 
detwis  trois  siècles  de  demeurer  Qdèle  à  la  pensée  de 
son  charitable  fondateur.  Nous  avons  vu  nous-méme, 
dans  la  semaine  sainte,  des  membres  du  Sacré-Gollége 
et  des  princes  Romains  s'agenouiller  huroblementde- 
vant  les  pauvres  pèlerins  de  la  maison  de  la  Trinité. 
Ceux-ci  arrivaient  tout  souillés  de  sueur  et  de  pous- 
sière. Ces  grands  personnages  les  déchaussaient  avec 
respect,  leur  lavaient  les  pieds,  pansaient  leurs  plaies, 
les  servaient  à  table,  en  un  mot  leur  rendaient  tous 
lesodlces  de  lu  charité  la  plus  humble  et  la  plus  dé- 
vouée. 

Peu  de  temps  après,  Philippe  connut  enBn  les  des- 
seins de  Dieu  sur  lui  ;  et  à  la  voix  de  son  cooresseur, 
il  se  prépara  à  recevoir  les  saints  Ordres.  Ce  fut  le 
S  mai  1M1,  jour  de  l'invention  de  la  Sainte-Croii,  à 
rigfl  de  8S  ans,  qu'il  fut  consacré  prêtre  pour  l'éter- 
nilé. 

Plusieurs  prêtres  de  Home  avaient  formé  h  Salut- 
]érAme-de-la>Gbarité  une  association  libre;  leur  but 
était  de  s'édifier  mutuellement  et  dcs'entr'aiderdans 
les  travauK  de  :eur  ministère.  Ainsi tAt  après  son  ordi- 
nation ,  Philippe  demanda  k  ttin  partie  de  cette  so- 
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ciété,  et  par  le  conseil  de  son  directeur,  il  s'appliqua 
surtout  au  ministère  de  la  confession.  On  le  vit  alors 
passer  au  tribunal  de  la  pénitence  des  journées  en^ 
tières,  et  souvent  même  une  partie  des  nuits,  a  Je 
«  ne  veux,  disait-il,  avoir  à  moi  aucune  heure,  aucun 
«  moments  » 

Les  jeunes  gens  surtout  étaient  l'objet  de  ses  plus 
constantes  sollicitudes.  Non-seulement  il  les  recevait 
avec  une  affabilité  qui  gagnait  leurs  cœurs;  mais, 
pour  les  détourner  plus  aisément  des  réunions  dan- 
gereuses, il  aimait  à  les  conduire  en  promenade  avec 
lui,  et  à  partager  leurs  jeux.  On  montre  encore  sur  le 
sommet  du  mont  Janicule,  près  de  Saint-Onofrio,  le 
tertre  où  il  conduisait  souvent  ses  jeunes  disciples. 
Quand  les  jeux  avaient  cessé,  on  venait  se  grouper 
autour  de  lui  ;  et  là,  devant  l'admirable  panorama  de 
Home,  sous  ce  ciel  si  transparent  et  si  pur,  Philippe 
n'avait  pas  de  peine  à  élever  à  Dieu  l'âme  et  le  cœur 
de  ses  auditeurs;  il  leur  faisait  pailager  son  amour 
pour  la  beauté  et  la  bonté  infinies  du  Créateur,  et 
quand  le  soir  venait,  la  joyeuse  troupe  rentrait  daus 
Rome,  tout  embaumée  de  la  sainteté  de  l'aimable 
prêtre. 

fin  même  temps ,  pour  maintenir  ces  jeunes  gens 
dans  leurs  bonnes  résolutions,  Philippe  les  convo- 

t.  Poar  connaître  U  spiritualitv  de  saint  Philippe,  il  fant  lire  et  mé- 
diter ses  Maximes  et  Sentences.  N.  l'abbé  Bajfle  en  a  donné  U  trtdac- 
tioa  dans  un  appendice  k  la  fie  du  saint. 
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quait  à  des  eotretiâtu  spirituels  dont  il  était  l'Ame. 
Bientôt  sa  cellule  de  SaiQlnJérâme  se  trouvant  trop 
étroite  pour  le  Dombre  tougours  croissant  des  audi- 
teurs, il  demanda  et  obtiat  uoe  salle  plus  spacieuse 
qui  fut  disposée  en'  forme  d'oratoire.  Les  exercices 
s'y  faisaient  dans  l'ordre  suivant. 

On  coouneoçait  par  une  lecture  à  haute  Toix  ;  puis, 
uD  des  flrères  prenait  la  parole  pour  la  commenteret  ré- 
pondre aux  questions  dontelle pouvait  devenir  l'objet. 
Ce  dialogue  terminé,  un  autre  frère,  dans  un  discoure 
travaillé  avec  soin  {elaborato  termone),  racontait,  d'à- 
près  les  auteurs  les  plus  dignes  de  foi,  les  exemples 
des  saints,  choisissant  surtout  ceux  qui  permettaient 
de  mettre  en  relief  les  vérités  fondamentales  du  chris- 
tianisme. Pour  reposer  l'espritdes  auditeurs  après  l'ex* 
position  de  ces  grandes  vérités,  un  des  frères  (c'était 
Baronius)  était  chargé  d'exposer  successivement  les 
fait»  les  {dus  mémorables  de  l'histoire  de  l'Église.  Bn< 
fia,  un  autre  fi^re  paraphrasait  la  vie  d'un  saint.  Avant 
de  se  séparer,  on  chantait  des  cantiques  qiirituels 
composés  avec  beaucoup  de  soin  pour  ces  réunions*, 
et  après  une  courte  prière,  les  assistants  retournaient 
à  leurs  occupations  ordinaires.  Tous  les  jours,  les 

I.  Saini  Pbîlippt  di  Xéri  tuiaii  avK  an»  rcmirqaabl*  r*tiliié  lu 
m*  btiu  tl  iUliral.  A  I*  Id  d«  M  Ti«,  U  J«U  *q  lïn  U  plapvt  in 
«■■paMIJiw  et  H  )iagMi>.  Il  se  aoH  m  raU  qu  qsdquM  lonM* 
UaliflM  dMt  M.  l'ibM  Ra|U  a  doin*  la  mdaciioa  dau  ta  Via  da 
«•tu  noippc,  p.  IS-U.  La  Maanacril  antoinplia  da  c«*  mbmU  ««t 
iM^ÊmÊmm  cfMfnd  pv  1m  Pkat  U  rOntotia  et  ■«■*. 
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mêmes  exercices  avaient  lieu  dans  le  mémA  ordrei  et 
le  nombre  des  auditeurs  ne  diminua  jamais*  Saint 
Philippe  présidait  très-assidûment  les  réunions,  et  ne 
manquait  presque  jamais  d'y  faire  une  exhortation  de 
piété. 

Un  moyen  employé  pour  rendre  ces  conférences  plus 
attrayantes,  sans  rien  enlever  à  leur  caractère  pieux, 
ce  fut  l'emploi  de  la  musique.  Nommer  Palestrina,  c'est 
dire  le  genre  profondément  religieux  de  la  musique 
qui  était  faite  à  l'Oratoire.  Cet  inimitable  compositeur 
se  fit  disciple  de  saint  Philiiq[>e,  et  écrivit  pour  les 
réunions  quotidiennes  des  associés  un  certain  nombre 
d'hymnes,  de  cantiques  et  de  motets. 

L'oratoire  de  SaintnJérAme  de  la  Charité  doit  donc 
être  considéré  comme  le  véritable  berceau  de  la  con- 
grégation qui  se  formait  ainsi  peu  à  peu  autour  de 
saint  Philippe.  Déjà  plusieurs  de  ses  disciples  étaient 
devenus  prêtres  et  administraient  l'église  nationale  des 
Florentins  à  Rome.  On  ne  peut  donner  une  idée  du 
zèle  avec  lequel  ces  prêtres  si  fervents  s'appliquaient 
à  remplir  dans  cette  église  les  fonctions  sacerdotales. 
Dans  l'intérieur  de  la  communauté,  ces  mêmes  prê- 
tres s'assujettissaient  à  tour  de  rôle  aux  services  les 
plus  humbles.  Ainsi  chacun  faisait  la  cuisine  à  son 
tour  pendant  une  semaine.  Les  personnages  les  plus 
illustres  allant  consulter  le  docte  Baroniussur  dts 
points  obscurs  de  l'histoire  ecclésiastique  ou  sur  les 
affaires  les  plus  graves,  le  trouvèrent  plus  d'un^  fois 
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occupé  à  laver  les  écuelleB  ou  à  préparer  les  alimeatsde 
ses  confrtrea.  Lui-même  avait  écrit  sur  la  cheminée 
cette  inscription  devenue  célèbre  dans  les  annales  de 
l'Oratoire  :  César  Baroaiw,  cuisinier  perpétuel. 

Pendant  les  repas,  après  avoir  lu  un  ou  deux  cha- 
pitres de  l'Ëcriture-Sainte  et  quelques  pages  d'un  livre 
de  piété,  on  consacrait  le  reste  du  temps  à  l'examen 
des  cas  de  conscience  dont  la  solution  importait  le 
plus  à  la  pratique  du  saint  ministère.  Déjà  un  petit 
nombre  de  règles,  formant  une  sorte  de  constitution, 
avaient  été  acceptées  par  tous  :  c'était  véritablement 
une  congrégation  nouvelle  qui  s'établissait  dans  l'É- 
glise, et  se  préparait  humblement  &  lui  rendre  d'im- 
portants services. 

Les  persécutions  et  les  épreuves  sont  la  marque  or- 
dinaire des  œuvres  surnaturelles.  Le  Maître  a  été 
crucifié  :  la  croix  doit  être  le  partage  de  ses  vrais  dis- 
ciples; c'est  ce  dernier  signe  qui  les  ^t  reconnaître 
et  qui  les  consacre.  Cette  consécration  ne  manqua  ni 
à  saint  Philippe  ni  à  l'Oratoire  naissant.  Les  accusa- 
tions calomnieuses  et  les  traverses  de  toutes  sortes  ne 
leur  furent  point  épargnées.  Supportées  avec  une  an- 
gélique  patience,  elles  tournèrent  à  la  confusion  de 
leurs  auteurs,  et  manifestt'rcnt  d'une  manière  plus 
éclatante  encore  les  vertus  du  saint  et  le  caractère  émi- 
nemment apostolique  de  sa  petite  congrégation. 

Saint  Piti  V,  après  avoir  soumis  les  exercices  de  l'O- 
ratoire à  l'enquête  la  plus  sévère,  se  déclara  ouverte- 
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ment  en  leur  faveur^  et  ne  cessa  depuis  de  prodiguer  à 
la  nouvelle  communauté  les  marques  de  la  plus  bien- 
veillante protection.  Son  successeur  Grégoire  XIII  hé- 
rita de  ses  sentiments  à  Tégard  de  l'Oratoire .  En  1 574, 
sur  la  demande  des  Florentins,  les  exercices  de  l'Ora- 
toire furent  transférés  à  Saint-Jean;  mais  ce  fut  pour 
peu  de  temps;  et  lorsque,  après  de  nouvelles  épreuves, 
saint  Philippe  se  fut  décidé  à  quitter  Saint-Jean  des  Flo- 
rentins, ce  fut  ce  pape  lui-môme  qui  l'invita  à  s'établir 
avec  ses  compagnons  à  l'église  de  Sainte-Marie  de  la 
ValUcelle'. 

EnOn,  pour  assurer  l'avenir  d'une  œuvre  qu'il 
estimait  si  propice  à  procurer  le  bien  de  l'Église, 
Grégoire  XIII  donna  le  1 3  juillet  1 575  la  bulle  Copiosus 
in  misericordia  Doviinus^  par  laquelle  il  érigeait  cano- 
niquementla  congrégation  des  prêtres  de  l'Oratoire. 
La  famille  spirituelle  de  saint  Philippe  s'accrut  avec 
rapidité,  ou  y  compta  bientôt  jusqu'à  cent  trente  Pères 
ou  frères  ;  et,  dès  1581,  il  fallut  agrandir  notablement 
la  maison  de  la  Vallicelle  devenue  trop  étroite  pour 
loger  tous  ses  habitants. 

Telles  furent  les  circonstances  au  milieu  desquelles 
se  forma  et  se  développa  autour  de  saint  Philippe  la 


1.  Bene  eum  excepit  Pontifex,  consolatus  est  senem, 'annnit  Totis 
et  iiitcr  muUas  sibi  propositus,  ipseu  et  clegit  ccclcsiam  Saocts 
Muria>  in  Vullicella,  cun>uleiis  ])ra'serliin  i)0)>uli  ulililnti  et  coiuniodi- 
tati.  ut  in  eo  loco  urhis  sitam,  iit>i  est  frrqucntior  habitantium  multitodo 
et  acccdentium  accarsus.  (Barouius,  De  origine  Oratorii.) 
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congrégation  des  Pri^treâ  de  l'Urutoirc.  Tout  dans  ces 
l'oniniciiccmeuUi  avait  été  spoutooéitc,  liberté,  zèle. 
Prier  CI)  commun;  ti'édiQer  réciproquemeut  par  de 
boiiâ  exemples;  unir,  pour  les  rendreplusféconds,  des 
cil'uris  uu|iiiravaiit  isolés;  chcrcber  et  trouver  la  per- 
rcction  duiiâ  l'urcomplisiiemeut  des  devoirs  du  sacer- 
doce; ne  ricu  exclure  des  divers  niinistèresauxqtielt 
un  pn'-lru  jK'ut  s';ip|)liqucr,  et  toutetbis,  s'occuper  plus 
spécialement  dos  bovins  spirituels  des  hommes  et  des 
jeunes  gens  ;  protéger  leur  loi  ou  les  initiant  k  une 
coimuissance  plus  approfondie  de  la  religion  ;  les  ga- 
raulir  [tur  la  pratique  des  lunnes  œuvrod  contre  les 
eutroluemenlsdes  liassions;  rend  repartousles  moyens 
la  reli^iou  belle  et  aimable  ;  faire  de  la  manilestution 
du  beau  dans  les  arts  et  purticulièremeut  dans  la  mu- 
liiqiie  un  attrait  |>our  coiiduire  les  Ames  ii  la  vérité  et 
il  Dieu,  avoir  pour  secret  uuique  et  de  l'apostolat  au- 
près dos  laïques  et  de  la  ferveur  iMimi  les  membres  de 
la  Cougrêgatiuu,  cette  vertu  lonK  diviue  de  la  chariti- 
qui  est  et  demeurera  êtcniellement  le  grand  lien  des 
&mes  entre  elles  ol  avec  Dieu  :  telle  est  bien,  si  je  ne 
me  trompe,  la  véritable  pbysiouomie  de  la  congn'-ga- 
tiuu  établie  par  saint  Pliilippo:  et  telle  elle  e^  de- 
meuréi',  à  part  quelques  différeucee,  nuu-seii)emcut 
dans le« Congrégations  d  Italie.  d'Eitpagtio^dePoiugne, 
d'Auglfltfire.  on  s.-  sont  lidt- lenient gardées  les  Hègles 
de  «linr  l'biHiiiii',  iij;iis,  luinnii' lions  le  \errtiH>birn- 
liit,  daus  l'œuvre  du  caitliuol  de  UéruUe.  Cominenl  à 
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tous  ces  titres,  cette  tradition  ne  nous  serait-elle  pas 
chère  entre  toutes?  Solennellement  approuvée  et  bé- 
nie par  plusieurs  papes,  justifiée  par  ses  merveilleux 
effets  sur  les  âmes,  n'a-t-elle  pas  été  canonisée  par 
l'Église  dans  la  personne  de  ce  saint  Prêtre  qui,  venu 
un  siècle  avant  saint  Vincent  de  Paul,  a  trouvé  conmie 
lui  dans  la  charité  le  secret  de  toutes  ses  inspirations 
et  l'unité  de  sa  longue  vie? 

Précieux  dépôt!  legs  inestimable  fait  par  saint  Phi* 
lippe  à  tous  ceux  qui  à  son  exemple  embrasseront  les 
œuvres  et  entreront  dans  l'esprit  de  l'Oratoire  :  rien 
par  contrainte,  tout  par  charité,  Omnia  vestra  in  cari- 
taie  fiant  :  telle  sera  désormais  la  devise  de  toutes  les 
branches  de  la  famille  oratorienne  :  telle  sera,  dans  la 
variété  nécessaire  de  leurs  opérations  ou  de  leurs  rè- 
gles de  détail,  l'unité  plus  nécessaire  encore  et  plus 
intime  qui  les  ramènera  toutes  au  cœur  de  saint 
Philippe  de  Néri,  et  par  ce  cœur  à  l'Esprit-Saint  lui- 
même  !  Mais  l'Apôtre  a  dit  que  la  charité  ne  périrait 
jamais:  Caritas  nunquam  excidit  (I  Cor.  xiii,  8).  Ne  se- 
rait-ce pas  là  le  secret  de  ces  résurrections  inattendues 
qui|  malgré  les  malheurs  des  temps  ou  les  fautes  des 
hommes,  ont  rendu  à  l'Église,  dans  le  siècle  même  où 
nous  vivons,  et  l'esprit  de  saint  Philippe,  et  l'idée  si 
féconde  de  l'Oratoire,  l'un  et  l'autre  si  bien  appropriés 
aux  nécessités  présentes  de  la  société  et  des  Ames  *  ? 

i.  L*Onioirf  d'Aoglelerro  t  M  éubli  à  BirmlBghani  en  IS41I,  à 
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L'iDteQtioa  de  saint  Philippe  n'avait  donc  ouUe- 
meot  été  d'établir  ud  ordre  religieux.  Il  estimait  qu'il 
y  en  avait  assez  dans  l'Église  pour  donner  satisbction 
Bui  Ames  désireuses  d'arriver  à  la  perfection  par  le 
moyen  des  vœux  solennels.  Sa  volonté  souvent  expri- 
mée par  lui-même  était  que  ses  enrants  spirituels 
demeurassent  dans  l'état  de  prêtres  et  de  clercs  sécu- 
liers, sans  se  lier  par  des  vœux  ou  des  promesses 
iurées. 

a  Le  but  de  notre  bienheureux  Père,  dit  un  orato- 
rien  de  Rome  d&os  un  mémoire  latin,  ttit  avant  tout 
de  former  une  c  congr^tion  où  l'on  put  marcher  au 

•  milieu  d'un  monde  licencieux,  en  suivant  le  chemin 
«  qui  mène  à  la  bienheureuse  éternité,  mais  eansaus- 

■  térité  de  vie,  sans  rudes  mortiflcatiouB  religieuses, 

•  sans  se  dépouiller  entièrement  des  choses  lemporel- 

■  les,  en  menant  une  vie  modérée,  en  adoptant  des 

■  habitudes  pieuses,  en  faisant  un  usage  modeste  et 
a  vertueux  des  biens  terrestres.  Ci  but  une  fois  bien 
«  compris.  Il  est  aisé  de  voir  que  la  beauté,  la  grAce 
«  et  la  perfection  de  notre  institutlui  viennent  comme 

■  à  la  vertu,  de  ce  qu'il  tient  un  heureux milieuentre 

■  les  extrêmes.  Son  principal  mérite,  c'est  la  modé- 

■  ration  *.  » 

Quelque  temps  après  ta  fondation  de  l'Oratoire,  plu- 

LMdTM  CR  tu».  (V«ir,  ÉQT  «1  d<ai  fo*daU«u,  l'iRtfreuuu  wttkê 
■|MU«  ptt  m.  rabb4  B4]lt  k  h  Vi«  de  Miil  Phlljpp«  de  NM.  ) 
I.  M.  l'tbU  l«]tl«,  f.  IH. 
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sieurs  membres  de  la  communauté  aTaîent  demandé 
l'introduction  des  vœux.  C'était  méconnaître  complè- 
tement l'esprit  du  nouvel  Institut  et  lui  enlever  le  ca- 
ractère original  que  saint  Philippe  avait  été  inspire 
de  lui  donner.  Cependant  le  saint  ne  voulut  pas  pren- 
dre sur  lui  de  décider  à  lui  seul  cette  grave  question  ; 
et,  pour  présenter  l'Oratoire  du  retour  de  ces  élans  in- 
discrets, il  consulta  le  pape  Grégoire  XIII.  Après  avoir 
écouté  attentivement  toutes  les  raisons  alléguées  de 
part  et  d'autre,  le  Souverain-Pontife  fit  connaître  que 
sa  volonté  absolue  était  que  la  «  congrégation  se  per- 
ce pétuât  dans  l'Église  sans  aucun  vœu,  parce  qu'il  y 
«  avait  assez  d'ordres  religieux  pour  ceux  qui  voû- 
te laient  s'imposer  ce  lien  *.  » 

Il  faut  se  garder  de  croire  toutefois  que  l'absence 
de  vœux  entraînât  pour  conséquence  le  règne  d'une 
liberté  absolue.  Celle  que  le  fondateur  de  l'Oratoire 
établit  dans  sa  congrégation  ne  devait  jamais  être  ni 
l'absence  de  règles,  ni  la  confusion  produite  par  le 
désordre  des  caprices  individuels  et  le  choc  des  vo- 
lontés. Un  petit  nombre  de  règles  librement  acceptées 
par  tous,  mais  aussi  consciencieusement  et  persévé- 
ramment  pratiquées  par  tous,  tel  était  le  principe  fort 


J  1.  Nos  omnino  volunius  ut  perpciuo  in  Erclcsia  Dei  lalis  congrepatio 
presbyleruruni  secularium  rcfonnatoruin  absfiuo  ullo  voti  ligamiDe 
pcrseyerrt,  quandoquidem  non  docniul  quamplurcs  rcligioncs  pro  iis 
qui  caïuni  spiritu  tencntur.  (Cctlc  di*<ision  de  (irtgoiro  \\\\  fut  con- 
liriut'c  par  un  décret  de  Paul  Y,  le  24  ft'\ricr  1612.) 
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simple  ilotiné  par  saint  Philippe  ^  la  Gonp-égation  de 
de  rOnlnii-e,  La  porte  toujours  ouverte  ù  quiconque 
!if  hisserait  île  porter  un  jour  que  l'esprit  de  la  Cora- 
puguie  6tait  de  rendre,  comme  celui  du  divin  Maître, 
doux  et  léger;  mais,  pour  tous  ceux  qui  se  soumet- 
taient volonlaii-cment  h  ce  joug,  l'obUgatioii  de  se 
sanrtifirr  eux-mi^mes  et  d'édifier  les  autres  par  la 
pratique  assidue  de  tontes  les  vertus  cbrétiennes  et 
sacerdotales,  et  notamment  de  l'obéissanoe,  de  l'iiu- 
miiité,  de  la  pauvreté,  de  In  simplicité  et  de  la  cha- 
rité ;  aucun  des  compagnons  de  saint  Philippe  ne  dut 
se  méprendre  sur  cette  «lliance  délicate  de  la  liberté 
el  d»'  la  ri'glf  dont  il  fit  l'esprit  propre  de  l'Oratoire; 
car  dis  le  commencement,  et  jusqu'à  la  fln  de  sa  vie, 
autant  lo  saint  était  attentif  fi  no  pas  fuii-e  sentir  son 
nutorité  de  supérieur,  autant  il  sut  maintenir  avec 
Icrmcté  le  petit  nombra  de  règles  qui  avaient  été-  ac- 
ceptées d'un  commun  accord  pour  le  bon  ordre  de  In 
congrégation. 

(IrAce  à  cet  heureux  mélange  de  douceur  et  de  Torce, 
l'dritoire  prati(juail  t'olx-issimce  avec  imc  perfection 
diiiil  saint  Charles  llorromée  était  ravi.  «  (>)mmenl 
B  faitcs-yoHs,  demandait-il  nn  jour  A  saint  Philippe, 
n  pour  que  les  membres  de  votre  t^mgrégatinii  vous 
n  témiiJL'ni'nt  une  (ibéissance  que  je  n'ai  jamais  pu 

i>  iilit.-iiir  (1 es  (irétre--?  "   —  "C'est  que  je  com- 

"  niaiiiii'  p-ii,  iviicndil  le  siiiit.  —  l.'eveinpie  du  su- 
*  |M  ti.  iii\  ili-iil-il  enii>re,  |n'r>uad>'  plus  que  les  pa- 
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Christ,  et,  par  conséquent,  livrer  le  combat,  ici  sur  le 
terrain  de  l'Écriture  sainte  et  de  l'Exégèse  biblique,  là 
sur  celui  de  la  philosophie,  de  l'histoire,  des  sciences 
naturelles;  ou  même,  s'il  le  faut,  suivre  dans  ses  évo- 
lutions la  pensée  moderne,  et  ne  pas  permettre  à  la 
science  antichrétienne  de  confisquer  le  domaine  des 
sciences  sociales  et  politiques  et  d'en  faire  le  mono- 
pole de  la  raison  révoltée  contre  la  foi;  mais,  sans  re- 
lâche, sans  découragement,  sans  fatigue,  mêler  la 
prière  à  l'étude,  sanctifier  le  travail  par  l'oraison ,  se 
multiplier  pour  suffire  à  tout  et  pour  ramener  à  la 
majestueuse  unité  de  TÉvangile  la  discordance  des 
sagesses  purement  humaines  :  telle  est  la  marche  que, 
dans  son  intelligente  sollicitude  pour  les  intérêts  de 
la  vérité,  saint  Philippe  traça  aux  membres  de  l'Ora- 
toire au  milieu  des  Uitte.^  passionnées  du  xvi»  siècle. 
Baronius  commence  cette  tradition  ;  plus  tard,  les  fils 
du  cardinal  de  Bérullc  la  recueilleront  fidèlement  ;  et, 
par  les  Lami,  les  Thomassin,  les  Morin,  les  Malebran- 
che,  les  Ilouhigant,  se  perpétuera  cette  ferme  et  vail- 
lante milice  toujours  vouée  à  l'apostolat  de  la  science, 
et,  par  lui,  aux  conquêtes  et  aux  progri's  de  la  vérité 
catholique. 

L'Oratoire  était  fondé,  et  saint  Philippe  avait  la  joie 
de  voir,  sous  la  supériorité  de  Baronius,  ses  chers 
disciples  s'affermir  dans  les  principes  qui  avaient 
présidé  à  la  naissance  do  l'institut.  Chargé  d'années, 
uniquement  occupé,  de[)uis  Télection  de  sou  succès- 
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wur.  de  se  prt''p:irpr  à  \i\  mort,  it  attendait  l'heure  de 
Indi'livranrr;  prf^Tpniic  etentown-e  dti  grAces  extra- 
ordiiiaîros,  trlles  que  Dieu  se  plaît  îi  en  faire  pour 
manifi'ster  la  sainteté  de  sps  (Idèles  serviteurs,  elle 
vint  pour  saint  Philippe  le  26  mai  Ii!ft5.  Il  mourut  en 
l)i'-niii<>ant  tous  les  Pères  de  l'Oratoire  afienouill^s  au- 
tour de  lui:  et  comme,  dans  sa  douleur,  Baronius 
rherchait  une  prière  (ipproprii'e  à  ce  moment  solen- 
nel, il  ouvrit  au  hasard  son  bn^viaire  et  tomba  sur 
les  panfles  du  psaume  r.xxtx'  que  redirent  pendant 
icnip;1emps  les  Pères  de  l'Oratoire  pour  se  recomman- 
der auT  prières  de  leur  wiint  f'indiiteur  :  Rexpicede 
calo.  ft  vide,  et  visita  vinram  islam,  et  perfice  eam 
qunm  planlavil  derlera  tua. 

De  nombreux  miracles  ne  tardèrent  pas  h  se  pro- 
duire au  tomlieau  de  saint  Philippe,  ou  ailleurs,  par  le 
rerours  h  su  puissante  intereession.  Moins  de  trois 
mois  apn"-?  sa  mort,  riémcnt  VIII  nomma  une  com- 
mission charRt'e  di*  dresser  le  procès  ad  perpetitajn 
memoriam  touchant  les  vertus  et  les  miracles  du  saint 
{i  a.iùi  i:>;t-'i;-,  ci,  (ui  cnmuicncemrut  du  \\n*  siècle 
plusieurs  s'iuveraius.  Louis  XllI,  roi  de  France  et  s:i 
mèrr  Marie  de  Médicis,  Ferdinand  1".  praiid  duc  de 
Tosivme,  et  .M;i\imilien.  duc  de  Itivière,  snlticitèivnt 
du  |ui|»e  l'uul  V  larau'inistitioi)  do  l'tiilippe  (luiiiij. 
1,1  l)-*Niiili.Mtion  ftil  pronoTirée  .'ii  lilîrtel  les  Pères 
de  1'Or.itoirc  ubtiuietit  innuidialt-inotit  l'iLUtorisiition 
do  réciter  l'iillicc  vl  de  LTlélmr  la  incssi'  ou  l'hounour 
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de  leur  vénéré  père.  Grégoire  XV,  successeur  de  Paul  V, 
ne  mit  pas  moins  d'empressement  à  seconder  les  vœux 
des  enfants  de  saint  Philippe.  Le  1 2  mars  1 622,  saint 
Philippe  de  Néri  fut  solennellement  canonisé  en  même 
temps  que  sainte  Thérèse,  saint  Ignace  de  Loyola, 
saint  François  Xavier  et  saint  Isidore  le  Laboureur'. 
Ce  fut  le  pape  Clément  IX,  par  un  décret  du  8  juin 
1669,  qui  éleva  au  rite  double,  de  précepte  pour  le 
monde  entier,  la  fête  du  saint  fondateur  de  l'Ora- 
toire*. 

Â  ces  honneurs  décernés  par  la  suprême  autorité 
ecclésiastique,  il  faudrait  joindre  tous  ceux  dont  la 
reconnaissance  et  la  vénération  des  Romains  envi- 
ronnèrent la  mémoire  de  saint  Philippe.  Un  ministère 
si  long,  consacré  tout  entier  à  faire  le  bien,  avait  mis 
Philippe  en  rapport  avec  un  grand  nombre  de  familles. 
Plus  d'une  conserve  encore,  après  trois  siècles,  Odè- 
lement  transmis  de  génération  en  génération,  le  sou- 
venir de  l'ineffable  bonté  qui  gagnait  à  Philippe  tous 
les  cœurs,  et  qui  rend  tous  les  ans  sa  fête  si  populaire 
à  Rome. 

La  bonté!  ce  mélange  exquis  de  nature  et  de  grâce, 
cette  merveilleuse  puissance  qui  est  peut-être  la  plus 

1.  Le  p.  Berlin,  supérieur  de  l'Orttoire  de  Jésus,  k  Rome,  ttiistait 
k  cette  cérémoDie.  Il  en  rend  compte  tu  P.  de  Bérulle  dins  une  lettre 
dont  Torigintl  estiux  Archites  do  l'Empire,  ctrton  M.  175. 

9.  Sa  Sainteté  le  Pape  Pié  11  a  bien  toulu  nous  autoriser  k  célébrer 
cette  fête  sous  le  rite  solennel  de  double  de  deuxième  classe,  atec 
octare. 
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Adèle  image  de  la  puissance  de  Dieu-,  cette  boolé,  si 
justement  appelée  «  la  gloire  des  grands  cœurs*,  » 
voilà  c«  qui  a  fait  vivre  saint  Pbilippe  de  Néri  dans 
la  pieuse  gratitude  de  tout  un  peuple.  Aussi  bien,  ce 
seul  mot  résume  toute  son  histoire  et  celle  de  toutes 
ses  œuvres.  Puissions-nous  recueillir  paMessus  tout 
cette  part  de  son  héritage,  et  dans  les  luttes  quoti- 
dienoes  où  nous  provoquent  les  nécessités  d'une  épo- 
que de  troubles  et  de  divisions,  nous  souvenir  ton* 
iours  que  si  la  science  éclaire,  si  la  vertu  édifle,  il 
D'est  cependant  donné  qu'à  la  bonté  de  gagner  les 
imes,  de  convertir  les  cceure  et  d'attirer  tout  après 
elle  pour  conduire  tout  à  Jésus-Christ  1 

t.  FéMlM. 


ciiAPirni-:  m 


Vta  de  Piarra  de  Bémlle,  depuis  sa  nsisianoe 
)usqu'&  la  fondation  de  l'Oratoire  de  France. 


.     1515  —  1611 


Ou  \it>iit(lp|G  voir  :  l'Iiistoiro  des  sainisol  tics  hoiii- 
iiiPs  illiiâlrcâ  Cpt  le  cuniiiidilairc  le  plus  vrai  de  Iciii-s 
ii'ii\n!s.  I.ii  liiof;rii|iliii.>dt'  siiiiil  l'liilii>iic  nous  a  nppria 
rotnmeiit  s'étaieiil  liniiiés  autour  de  lui  lus  premiers 
rlériicnU  de  ta  lÀaiffiégaliuu.  et  comment  il  avHÎt 
|)éni-tri''  de  .-a  hoiitè  et  <Ie  ïii  doueeur  l'esprit  et  les 
cuurtitutiuuï  de  i'Ui-atoJri<  de  Uoiiic.  L;i  vie  de  Pierre 
de  Iterulle  et  relie  de  Cliarlesde  Gnndreii  ne  jettc- 
rout  pus  tiue  luuuèrc  moins  vi\e  sur  les  origines,  lo 
earaetere  il  le?  iiniiiier^  d('\elL>|ipeuieut.<de  l'Oraloirn 
do  France, 

l'ierre  de  U<Tulle,  iau  d'une  aucicuue  et  illustre 
l.iiiiille  de  Cliaiiipa^ui'.  \i[it  iiu  liKHidi'  le  l  l'Nrler  l.'i;;!, 
un  au  a\<uit  t^.iilit  Viu<<'ii<  de  Paul.  Pri\e  de  IxiUUC 
lii'Ure  de?  e\eU>|)lvÀ  et  des  euuseils  de  àuu  p'i'e  Claude 
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de  BéruUe,  conseiller  au  Parlement,  il  dut  tout,  après 
la  grà(;e  de  Dieu,  à  la  sollicitude  d'une  mère  admira- 
ble. Die.u  réservait  à  Louise  Séguier  une  insigne  ré- 
compense pour  les  soins  dont  elle  avait  environné  Teu* 
fance  et  la  jeunesse  de  son  fils  :  elle  se  fit  carmélite  à 
rage  de  cinquante-sept  ans,  sous  le  nom  de  Marie  des 
Anges,  et  vécut  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  sous  la  direc- 
tion spirituelle  du  fils  qu'elle  avait  formé  de  bonne 
heure  aux  plus  solides  vertus  chrétiennes. 

Tous  les  historiens  de  Pierre  de  BéruUe  relèvent  à 
l'envi,  dès  ses  plus  tendres  années^  la  fermeté  de  son 
caractère,  la  maturité  précoce  de  son  jugement,  la 
gravité  de  ses  démarches,  la  solidité  et  l'onction  de 
sa  piété.  Tel  il  avait  été  enfant  auprès  de  sa  mère, 
tel  on  le  vit  au  collège  de  Boncourt  et,  plus  tard,  au 
collège  de  Bourgogne,  sous  la  direction  de  maîtres 
expérimentés.  Leurs  témoignages  sont  unanimes  à 
attester  qu'en  grandissant  en  âge,  Pierre  de  BéruUe 
grandissait  aussi  en  science  et  en  vertu.  Son  profes- 
seur de  grec  Jean  Morel  s'est  plu  à  louer  en  vers 
latins,  et  avec  des  allusions  d'un  pédantisme  un  peu 
profane,  l'aimable  enfant  dont  les  muses  faisaient 
leurs  délices  ^ 

A  cet  éloge  trop  classique  je  prélère  le  témoignage 
rendu  par  les  Pères  Jésuites  du  coUége  de  Bourgogne 

!•  Ptrvus,  pulcher,  imabilisque  valde 

DiTÎDus  puer,  lureusque  partus, 
Plioe  delici«  noYem  tororum. 
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au  m^  de  LuuiàC  Séguier  :  u  lU  n'uvaieut  Jmiuiit)  \u, 
u  disaient-ils  publiquement,  un  esprit  plus  mAle  et 
6  plus  pénétrant,  un  jugement  plus  mûr,  une  mé- 
«  moire  plu&  beureuse,  une  dévotion  plus  tendre  » 
et  ils  ajoutaient  qu'il  Taisait  souvent  de  ses  maîtres 
ses  disciples*. 

Qu'une  Âme  si  heureusement  douée  et  si  fidèle  aux 
dons  de  la  grice  eût  formé  de  bonne  heure  le  dessein 
de  se  séparer  du  monde  et  de  prendre  Dieu  pour 
l'uuique  part  de  son  héritage,  on  ne  saurait  en  être 
surpris.  Ses  relations  de  jeunesse  semblaient  d'ail- 
leurs prédestiner  Pierre  de  BéruUe  à  entrer  dans  un 
ordre  religieux.  Des  Jésuites  avaient  été  ses  maîtres  *  ; 
un  Ciiartreiix,  Dom  Beaarousio,  son  directeur  spiri- 
tuel; uu  Capucin,  le  V.  Pacifique,  son  ami  et  le  digne 
confident  des  opérations  de  la  grice  dans  son  Ame. 
Cependant,  malgré  trois  tentatives,  qui  témoignent 
du  Kle  dont  son  cœur  était  consumé  pour  la  perTec- 
lion,  Pierre  de  Béralle  n'entra  dans  aucun  des  ordres 
illustres  que  leur  ferveur  et  l'austérité  de  leur  disci- 
pliiie  recommandiiient  bi  fort  û  sa  piété.  De  l'avis 
même  de  deux  directeurs  trés-écluîrés  dans  les  voies 
intérieures.  Dom  Beaucou^in  et  le  P.  Magius.  proviii- 


1.  Ea  IWNI,  qatlq««  I(di|ii  ipri»  mu  onJiaiiioD,  l'ibbê  il*  Bciullt 
rr^ut  du  P.  i^nitiia,  (^ocril  de  Ié  Campifu*  da  Itvu,  dt*  lollr» 
d'atSIiatiaB  qui  lai  doanaicai  pin  k  louir»  Ir*  pritm  tt  boRoei  «uirct 
ri«  U  Cvmp*fnif . 
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cial  des  Jésuites,  il  réserva  sa  liberté  pour  les  desseins 
de  la  Providence*. 

II  fut  ordonné  prêtre  en  1 599,  après  quarante  jours 
de  retraite  aux  Capucins  de  la  rue  Saint- Jacques. 
Quelle  abondance  de  grâces  ne  dut  pas  recevoir  en  ce 
jour  celui  qui  devait  être,  douze  ans  après,  Tinsti- 
tuteur  d'une  Congrégation  exclusivement  vouée  à  la 
perfection  sacerdotale,  et  servir  ainsi  d'instrument 
aux  desseins  de  la  Providence  sur  la  réforme  du 
clergé  au  xvii'  siècle  ! 

Avant  môme  d'être  prêtre,  Pierre  de  BéruUe  avait 
travaillé  avec  succès  à  la  conversion  de  plusieurs  pro- 
testants. La  grâce  de  son  ordination  ne  tarda  pas  à  se 
manifester  par  de  nouvelles  et  éclatantes  conquêtes 
sur  l'hérésie.  Une  âme  ramenée  par  ses  soins  à  la  vé- 
rité lui  a  rendu  ce  beau  témoignage  :  «  il  mêlait  tel- 
lement la  dévotion  avec  les  controverses  qu'il  ga- 
gnait encore  plus  les  âmes  par  la  piété  chrétienne 
que  par  la  foi  catholique,  et  il  ne  convertissait 
jamais  de  personnes  à  la  foi  sans  les  convertir  à  la 
piété  '.  » 
Henri  IV  se  plaisait  à  entendre  lui-mêitie,  dans  les? 


1.  Le  p.  de  BéruUe  u  dit  lui-même  que  •  bien  qu'il  cstim&t  tuâtes 
<•  les  congrégations  établies,  néanmoins  aucune  n*all&it  h  son  esprit  de 
•  grâce,  ni  k  son  esprit  de  nature.  «  (Retraite  de  M.  de  BéruUe.) 

i.  Récit  de  la  conversion  de  mademoiselle  d'Abra  de  Raconis,  écrit 
par  elle-môme.  —  Cité  dans  la  vie  du  cardinal  de  Hénillc,  par  Haberl, 
uDbé  de  CcrisT,  1.  I,#ti.  v. 
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iftiiférences  avec  les  ministres  Huguenots,  le  jcuuc  et 
linbilc  rontrovoi-sJste;  et  on  ii  maintes  fois  cité  ces 
paroles  tin  célèbre  cardinal  Du  Perron,  évéque  d'É- 
\rciii  :  n  S'il  s'ii{;it  do  convaincre  les  hérétiques,  anie- 
"  nez-les-moi  ;  s'il  s'agit  <ic  les  convtrlir.  préseutei-les 
■<  à  M.  de  Genf've  '  ;  mais  s'il  s'agit  de  les  convaincre 
"  et  de  les  convertir  tout  ensemble,  adressez-les  à 
.(  M.  dcBérulle'. .. 

Tant  de  talents  et  de  \ertu8  mirent  bientôt  en  re- 
nom le  prêtre  auquel  l'Église  catholique  était,  a|ii-éé 
Dieu,  redevable  de  si  nombreux  et  si  consolants  re- 
tours. I^-s  év^hés  de  Ijion,  de  Nantes,  de  Lu^-on  et 
l'arrhevéï'hé  de  Lyini  furent  successivement  otferis  à 
M.  He  Iténillp  (wr  Henri  IV,  et  invarinblcrocnt  refuei-s. 
L'e^lime  et  l'alTcction  du  roi  grand issnient  avec  ces 
preuies  di-  (léi' intéressement  et  d'humilité;  et,  à  la 
<'<>ur,  où  de  Uds  élogos  sont  rares,  iiersonue  ne  fut 
étonné  d'entendre  Henri  IV  dire  un  jour  en  parlaut 
du  pnMre  dont  les  n'sistimres  l'avaient  vaincu  : 
M  Vo\ex-vous  bien  rel  homme-là?  c'est  uu  saint;  il  a 
"  encore  na  luvmièn-  iimocence.  » 

Destiné  à  fonder  une  nouvelle  congn^gation.  Pierre 

I    Soiul  Krin^oit  île  Silci. 

i  l-ariui  Ut  i.ut.riftU»  cauN<T<iuD>  ^i-rri-t,  pir  M.  >l«  B.'rullF,  il 
(■ut  rnrort  rllrr  (dk>  .le  T*.  W  UronAr  S)1>ktiic ',  d(  N.  dt  Bélimi. 
CBtilhooiine  de  biinlnnf'-;  di  H.  de  Lrtignj.pirtni  ita  dne  de  Loi- 
(Utiillf;  Jt  Gui.  rumii- <Ir  Ltiil.  Ju  birun  Jtt  Vi|;d<.1ii;  Jo  ».  lier- 
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de  Bérullc  préluda  à  cette  mission  par  une  auti*e  œu- 
vre qui  lui  coûta  peut-être  plus  de  peines,  exerça  da* 
vantage  sa  patience,  et  devint  pour  lui  la  matière 
d'innombrables  sacrifices. 

Longtemps  même  avant  de  recevoir  la  prêtrise, 
M.  de  Bérulle  avait  trouvé,  dans  la  célèbre  Madame 
Acarie,  une  àme  supérieure,  exclusivement  préoccu- 
pée des  intérêts  de  la  gloire  de  Dieu,  et  digne  par  son 
humilité  et  sa  ferveur  d*être  associée  aux  plus  grands 
desseins,  ou  même  de  les  inspirer.  Cette  femme  gé- 
néreuse, avide  d'immolation  et  de  sacrifice,  n'avait 
pas  appris  sans  une  joie  toute  surnaturelle  les  mer- 
veilles opérées  en  Espagne  par  sainte  Thérèse,  dans 
la  réforme  de  l'Ordre  du  Carmel.  Introduire  en  Fmnce 
un  monastère  de  cet  ordre;  ouvrir  ainsi  un  asile  aux 
âmes  dont  Tunique  désir  est  de  se  sacrifier  avec  Jésus- 
Christ  ;  mettre  au  ser\  ice  de  la  conversion  des  pé- 
cheurs et  de  la  régénération  du  clergé  la  prière  et  la 
l)énitencc  ;  préparer  par  là  aux  futurs  réformateurs 
du  sacerdoce  les  secours  à  la  fois  les  plus  cachés  et 
les  plus  efficaces  par  ces  veilles,  ces  jeûnes,  ces  orai- 
sons, ces  macérations  de  toutes  sortes,  qui  constituent 
la  vie  du  Carmel  :  tel  était  depuis  longtemps  Tunique 
désir  de  Madame  Acarie. 

Quand  elle  crut  le  moment  venu  de  réaliser  des  i>cn- 
sées  et  des  \œux  confiés  pendant  de  longues  années  à 
Dieu  seul,  elle  provorfua  aux  Chartreux  de  Paris  une 
conférence  où  se  trouvèrent  a\ec  M.  de  Bérulle,  Doni 
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Beaiicou&in,  vicaire  du  monasiprc,  snint  François  de 
Sales,  M.  de  Bretigny  et  deux  docteurs  de  Sorboane. 
MM.  Duval  et  G&llemant. 

C't^tait  en  1 602.  Tous  les  membres  de  lu  conférence 
tombi'reDt  d'accord  sur  l'utilité  d'établir  le  Carmel  eu 
France.  Madame  de  Lungueville  obtiot  pour  la  nou- 
velle fondatioD  le  Prieuré  de  Notre-Dame^es-Champs , 
au  Faubourg  Saint-Jacques;  et  M. de  Bérullefut  chai^ 
d'aller  en  Espagne,  pour  y  négocier  avec  le  général  des 
Carmes  l'envoi  en  France  de  quelques  Carmélites  Es- 
pagnoles encore  toutes  pénétrées  de  l'esprit  et  des  Ira- 
dilione  de  sainte  Thérèse. 

11  partit  au  mois  de  février  (60i,  et  ne  revint  qu'au 
mois  d'octobre  de  la  même  anuée.  Il  faut  lire  dans  les 
histoires  complètes  de  sa  vie  le  récit  des  diincultés  de 
toutes  sortes  qu'il  eut  k  vdincre  pour  accomplir  cette 
mission  '.  Tout  lui  fut  obstacle,  les  éléments  et  les 
hommes,  et  l'opiniâtreté  de  ceux-ci  plus  encore  que 
l'âpre  rigueur  de  ceux-là.  Quand  on  l'a  sui%i  k  travers 
toutes  les  vicissitudes  de  cette  laborieuse  ambassade, 
oD  serait  tenté  de  lui  appliquer  ces  paroles  de  saint 
Paul  rendant  compte  avec  une  liberté  tout  apostoli- 
que des  fatigues  de  ses  missions  :  u  J'ai  été  dans  les 
••  chemins,  exposé  à  des  périls  de  toute  sorte,  périls 
1  sur  la  mer.  périls  sur  les  fleuves,  périls  dans  les 

I.  Cn*  ir*  pcni^n  qni  waliarfll  1«  plat  ws  eoonp.  «'mi  qa'il 
4uil  ckarff  dr  trUt  p^fodalkn  ■  pir  coBBiMioi  di  S*  SiinWU 
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«  cités,  périls  dans  les  solitudes,  périls  de  la  part  des 
a  faux  frères,  dans  les  travaux  et  les  angoisses,  le 
a  froid  et  la  faim,  sans  parler  des  inquiétudes  du  de- 
«  hors*.  » 

Mais  aussi,  comme  saint  Paul,  M.  de  BéruUe  aurait 
pu  remercier  Dieu  d'avoir  fait  éclater  sa  force  dans 
ses  infirmités  :  quum  cnim  wfirmor^  (une  potens  sum. 
Plus  les  épreuves  avaient  été  grandes,  plus  solide  fut 
la  fondation  du  Carmel  en  France.  M.  de  Bérulle  en  fut 
nommé  supérieur.  Mais  cette  charge  devint  pour  lui 
en  1 61 0,  et  dans  les  années  suivantes,  l'occasion  de  nou- 
velles peines  et  de  difficultés  plus  grandes  encore  que 
celles  du  commencement.  Les  Carmes  italiens,  récem- 
ment établis  en  France,  réclamèrent  pour  eux  la  di- 
rection des  Carmélites,  et  cinq  couvents  soulevés  par 
eux  contre  la  légitime  autorité  de  M.  de  Bérulle  ne 
rentrèrent  dans  l'obéissance  qu'en  1623. 

En  butte  aux  accusations  les  plus  injustes,  attaqué 
de  toutes  parts  et  souvent  par  l'arme  déloyale  des  pam- 
phlets anonymes,  M.  de  Bérulle  ne  fléchit  pas  un  ins- 
tant sous  ce  long  et  formidable  orage.  Son  humilité  se 
nourrit  des  basses  calomnies  de  ses  ennemis;  son  es- 
prit de  mortification  se  réjouit  de  tant  d'épreuves  cru- 
cifiantes; mais  l'amour  et  Tintelligenoe  des  véritables 
intérêts  de  l'Église  le  soutinrent  au  milieu  de  ces  lut- 
tes; et  quand  Dieu  le  rappela  à  lui,  quarante  truis 

1.  11.  Cor.,  XI,  iO. 
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cuuvcnts  de  CarmétiUïs,  éUiblisen  vingt-cinq  ans,  at- 
testaient assez  la  bénédiction  donnée  par  lu  souverain 
Maître  aux  entreprises  et  à  la  persévérance  de  son 
serviteur. 

Ct'ttt^  fondation  si  laborieuse  était  loin  cependant 
d'avoir  épuisé  toute  l'activité  de  Pierre  de  Bérulle; 
et  on  peut  dire  que  l'introduclion  du  Carmel  en 
France  ne  Tut,  dans  sa  vie,  qu'un  simple  incident 
aupri-s  du  Tait  capital  de  rétablissement  de  l'Ora- 
toire, 


CHAPITRE   ÏV 


Fondatios  de  l'Omtolr*  de  France. 
Sidto  «tflndeUiTUdnP.  de  BérnUe. 


1611  —  1629 


l'njour,  en  récitant  i'oMce  divin,  M.  de  Bérulle  fut 
saisi  d'une  trës-vive  émotion  à  la  lecture  de  ce  verset 
(lu  Paaurac  1X  :  Ànnunliale  iiitrr  génies  stadta  ejui. 
Clua  tard,  il  raconta  Uii-nit>nie  comment  ces  paroles 
avaient  allumé  dans  son  Ame  une  forte  passion  de 
voir  s'établir  une  congrégation  déplâtres,  dont  lami»- 
Nion  serait  d'annoncer  à  toute  la  terre  les  conseils  de 
Jésus-Christ,  sa  grandi^ur  et  ses  actions,  ses  mystères 
et  toutes  les  inventions  admirables  de  son  amour.  Et, 
comme  il  taisait  part  de  celte  impression  à  une  Car- 
mélite fort  élevée  dans  les  voies  intérieures,  la  mère 
Madeleine  de  Saint-Joseph",  celle  sainte  femme  s'é- 
cria :  1  Ohî  que  je  voii;  de  grandes  choses  en  ce  que 
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«  VOUS  venez  de  me  dire!  Il  n'y  a  rien  queje  ne  vou- 
(i  lusse  faire  pour  en  procurer  l'accomplissement!  » 

C'était  en  1601,  deux  ans  après  l'ordination  de 
Pierre  de  Bérulle,  dix  ans  avant  l'exécution  du  grand 
dessein  que  Dieu  lui  avait  suggéré  par  cette  seule  pa- 
role des  Psaumes. 

Il  ne  s'agissait  pas  d'établir  un  ordre  religieux  sem- 
blable aux  grands  instituts  monastiques  du  moyen 
âge,  ni  même  aux  congrégations  régulières*  fondées 
au  XVI*  siècle,  et  reposant,  comme  les  ordres  monas- 
tiques, sur  la  triple  base  des  vœux  de  pau>Teté,  de 
chasteté  et  d'obéissance.  La  pensée  de  M.  de  Bérulle 
était  à  la  fois  plus  simple  et  plus  complexe.  Le  fon- 
dement de  la  nouvelle  société  devait  être  exclusi- 
vement sacerdotal  et  nullement  monastique  *  :  les 
vœux  du  sacerdoce,  mais  non  ceux  de  la  religion, 
seraient  les  uniques  liens  qui  rattacheraient  les  uns 
aux  autres  les  membres  de  l'association.  En  d'autres 
termes,  elle  devait  se  comiX)ser  de  prêtres  séculiers 
demeurant  soumis  à  l'autorité  et  à  la  juridiction  des 
évéques,  et  ne  jouissant  d'aucun  privilège  d'exemp- 
tion •. 


1.  Comme  par  exemple  les  Jésuites. 

2.  Ainsi,  il  n'est  pas  de  l'essence  des  ordres  de  Saint-François  ou  de 
la  Trappe  que  leurs  membres  soient  piMrcs.  S'ils  le  sont,  c'est  pane- 
rident,  et  dans  les  premiers  siècles  de  TËglise,  il  n'y  avait  presque  pas 
de  prêtres  parmi  les  moines.  Ce  sont  donc  les  Tœui  de  religion  et  non 
ceux  du  sacerdoce  qui  constituent  la  vie  essentielle  de  ces  ordrti. 

3.  Les  grands  ordres  religieux  sont  généralement  soumis  à  l'aoloril^ 
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Comme  on  lo  voit,  IV^iirit  de  l'Institut  ronde  par 
saint  Ptiiiiiipe  de  N'en,  ri'pondiiit  déjà  complètement 
aux  desseins  de  M.  de  Déiulle;  car  les  Oratoriens  de 
la  Vallicclle.  romme  nous  l'avons  dit  précédemment, 
n'étaient  que  des  prêtres  librement  associés  pour  se 
soutenir  par  de  mutuels  exemples  dans  la  perfection 
du  sacerdoce,  en  mieux  pratiquer  les  devoirs,  et  en 
accomplir  les  o-uTres  avec  plus  de  facilité  et  de 
Ducrès, 

Mais  il  n'était  pas  entré  dans  la  pensée  de  saint  Phi- 
lippe (le  travailler  a  la  régénération  du  clergé  d'un 
grand  (lays:  il  avait  fait  df  l'Oratoire  une  npuvre(l'ai)0&- 
lolat  local,  restreinte  p<jur  ainsi  dii-e  à  quelques  pi-tîlres 
volontairement  réunis,  et  à  laquelle  il  était  inutile 
d'imposer  le  mécanisme  étendu  et  un  peu  compliqué 
des  ffniudesconKrt'fEHt  ions.  Autant  du  giY)U[>es  de  prê- 
tres siM^uliers  s'assuciaut  dans  le  miîme  hut  et  s'enga- 
geant  il  obsor\er  les  ntémea  ri'Rles.  et  autant  d'Ora- 
tuires  distincts  et  indépendants  les  uns  des  autres,  au- 
tant de  supérieurs  partiruliers  et  autant  de  noviciats 
que  de  maisons:  mais  pas  de  supt-rieur  générai  plaré 
au  sommet  de  la  liiérarcliie  et  MuniettanI  tous  les  di- 
vers groupes  À  une  même  direction  '. 


dlrMIc  da  S>inl'Si''gt.  ri  nml,  tonim*  on  !<■  ilil  'ti  sljlt  finsniqu*. 
ti«apt>  d*  Il  jandiclioD  épitcopilc. 

I.  Trlk  Ml  tntart  ■ujoutd'bm  la  ronMiiulioo  da  (oui  Ira  Oratoirn 
d<  MIDI  Philippe  «Ulilit  eu  llalif.  Fo  AuKlrtriT'.  ta  Polnint.  rn  Etpi- 
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Les  besoins  particuliers  de  l'Église  de  France  au  com- 
mencement du  XVII*  siècle,  et  la  tendance  à  la  centra- 
lisation qui,  depuis  cette  époque  surtout,  a  été  un  des 
caractères  dominants  de  Tesprit  national,  déterminé* 
rent  M.  de  Bérulle  à  s'écarter  sur  ce  point  fondamen- 
tal de  l'exemple  de  saint  Philippe  de  Néri,  et,  en  lais- 
sant subsister  les  autres  éléments  essentiels  de  l'ins- 
titut italien,  à  concentrer  entre  les  mains  d'un 
supérieur  général  le  gouvernement  de  toutes  les  mai- 
sons de  la  congrégation. 

Un  motif  des  plus  élevés,  et  dont  la  délicatesse  fait 
singulièrement  honneur  à  M.  de  Bérulle,  l'empêcha 
longtemps  de  mettre  la  main  à  cette  grande  entreprise. 
Les  jésuites  avaient  été  bannis  de  France  après  l'at- 
tentat de  Jean  Châtel  sur  la  personne  de  Henri  IV. 
Leur  départ  laissait  un  grand  vide  dans  les  fonctions 
du  saint  ministère  et  de  renseignement,  et  il  n'en  pa- 
raissait que  plus  urgent  de  pourvoir  au  sort  de  tant 
d 'œuvres  forcément  abandonnées  par  ces  zélés  et  fer- 
vents religieux.  Telle  était  la  pensée  des  hommes  les 
plus  éminents  et  les  plus  désintéressés  dont  les  con- 
seils dirigeaient  habituellement  M.  de  Bérulle.  Il  re- 
fusa cependant  de  céder  à  tant  de  sollicitations,  alors 
même  qu'elles  lui  venaient  de  saint  François  de  Sales, 
et  quand  celui-ci  le  pressait  trop  vivement,  il  lui  ré- 
pondait :  c(  Il  n'est  pas  temps,  il  faut  travailler  pour  le 
<(  retour  de  la  Ck)mpagnie  de  Jésus,  o 

M.  de  Bérulle  usa  en  effet  de  tout  son  crédit  sur 
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l'esiirit  de  Henri  IV  et  de  ses  miuistreâ  pour  dissiper 
les  préTeotioDs  dout  les  (ils  de  saint  Igaace  étaient 
l'objet.  Il  ue  se  rebuta  d'aucun  délai,  ne  se  laissa  décou- 
rager par  aucune  difllcullê,  et  grAce  â  celte  persévé- 
rance des  sainte,  qui  est  un  incompréhensible  mélange 
de  douceur  et  de  force,  il  réussit.  La  Compagnie  de 
Jésus  fut  rappelée  en  1603.  Quelques  années  apri's 
l'Oratoire  était  fondé. 

Il  fallut  le  commandement  exprès  de  l'évéque  du 
Paris'.M.deRetz,  pour  faire  accepter  à  M.deBéruUe 
le  titre  el  l'autorité  de  supérieur.  Un  instant  il  avait 
espéré  que  saint  François  de  Sales,  après  avoir  établi 
l'Ordre  de  la  Visitation,  voudrait  bien  se  mettre  à  la 
tête  d'une  société  dont  il  louait  si  hautement  le  but  et 
l'écrit.  L'évéque  de  Genève  retUsd;  et,  après  d'autres 
tentatives  non  moins  infructueuses  pour  trouver  un 
supérieur  à  la  congrégation  projetée,  M.  de  BéruUe 
dut  se  soumettre  aux  desseins  visibles  de  la  Provi- 
dence. Ijb  II  novembre  1611,  jour  de  Saint-Martin, 
dans  une  maison  du  faubourg  Saint-Jfuques,  appelée 
maison  du  Petit-Bourbon  *  et  louée  i  cet  ellet,  sis 
prêtres  s^  imiivèrenl  réunis  pour  former  le  noyau  pri- 
mitif de  la  congrégation  ;  c'étaient  :  Jean  Bence  et 
Jacques  tiaslaud.  docteurs  de  Sorbonne;  Francoiiî 
Dourgtiiug  cl  Paul  M>'-tczcaii,  baclielicrsde  la  même 

r    Lt dùK^M  de  Ptrii  DF  fgi  irigi  n  «rclicifiM  <|uVb  1611.  JmquF- 
Ik.  il  fiiMil  ftHit  if  II  prsiiuca  rccl^iiuiiqni  de  Smi. 
1.DTlfiiii«|>lMUrJpour  bâtir  U  ^«l-dc-Vrlcc.  (Tibanod,  I.  p.  Ili>.> 
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Faculté;  Pierre  Garon,  qui  venait  de  quitter  sa  cure 
de  Beaumont,  enfin  leur  supérieur,  Pierre  de  Bérulle. 
Le  Journal  Domestique  de  la  congrégation,  précieux 
manuscrit  dont  Toriginal  est  aux  archives  de  rEmpirc, 
donne  sur  ces  commencements  de  l'Oratoire  des  dé- 
tails pleins  d'intérêt.  Je  les  transcris  textuellement  : 

Le  soir  de  la  veille  de  Saint-Martin,  il  ne  se  fit  autre 
chose,  sinon  qu'après  la  réfection  faite  de  tous  ensemble, 
M.  de  Bérulle  proposa  simplement  quelque  ordre  à  garder 
pour  vivre  en  forme  de  communauté,  comme  que  la 
journée  commencerait  par  Toraison,  qu'on  se  trouverait 
ensemble  en  communauté;  et  ce,  fort  succinctement,  lais- 
sant le  resle  à  la  piété  d'un  chacun.  Et  deux  choses  sont 
à  noter,  la  première  que  tous  regardaient  M.  de  Bérulle 
avec  un  instinct  comme  imprimé  de  Dieu,  déférence, 
respect  et  soumission  singulière,  et  au  commencement  el 
en  la  suite  et  au  progrès;  la  seconde,  que  tous  les  règle- 
ments, usages,  pratiques  et  directions  de  la  Congréga- 
tion établis  dès  la  première  année  n^ont  point  été  prémé- 
dités ni  composés  auparavant,  mais  tirés  des  diverses 
occasions  des  cohfùrcnces  et  rencontres  de  piété  que  notre 
supérieur  faisait  naître. 

Le  jour  de  Saint-Martin,  la  matinée  se  passa  toute  en 
oraison  et  en  la  célébration  selon  la  dévotion  d'un  chacun.. . 
Madame  de  Maignelay,  madame  de  Marillac  et  madame 
Acaric  vinrent  communier.  On  conmienra  au  dîner  à  te- 
nir forme  de  communauté  quia  toujours  persévéré  depuis 
M.  de  Bérulle  dit  le  Uenedkile  à  l'ordinaire;  M.  Gastaud 
servit,  M.  Bourgoing  iit  la  lecture,  et  les  trois  autres 
étaient  à  table. 


FONDATION   DE  LORATOIRE   DE  FRANCE.  47 

Le  n.  P.  Cottoi),  Jésuite  et  confesseur  du  Hoi,  vint  aus- 
siiAt  nous  voir  et  embrasser  tous  avec  grand  léraoignage 
d'amiliè  et  remarqua  en  tous  beaucoup  de  ferveur  au  rc- 
nouvcllemeni  de  la  piûiù  sacerdotale  qui  fut  le  sujet  de 
l'entretien,  même  d'aller  aux  pays  étrangers  et  inconnus 
pour  y  porter  ce  feu.  11  nous  dit  :  ce  sera  quand  il  y  aura 
des  ëvéques  et  curés;  mais  nous  dîmes  que  nous  ne  re- 
cherchions pas  les  bimétices  et  les  d^nilés.  Sur  les  quatre 
heures.  M,  de  BérulJe  fit  une  conférence  sur  l'Immilité  et 
anéantissement  de  nous-niËmes,  entrant  au  service  de 
Dieu,  et  tout  était  reçu  avec  si  giandc  simplicité  et  ferveur 
qu*on  s'offrait  à  tout  et  qu'on  recueillait  ce  qu'il  disait. 

M.  le  cardinal  de  Joyeuse  nous  venait  voir  et  assister  Ji 
nos  conversations  et  nos  propositions,  et  souvent  aussi 
des  évé(|ucs  et  personnes  de  qualité  ;  on  proposait  do  la 
mainte  Ëcrilure,  des  cas  de  conscience,  une  histoire  e( 
quelque  doute  de  piété,  d'ordinaire  de  ces  quatre  diffê- 
renies  matières. 

La  Reine  mère  et  puis  le  Roi  vinrent  assister  ù  notre 
uflice.  Apri'S  quoi  il  nous  fut  impossible  de  fermer  le^ 
portes  pour  la  foule  des  grands  et  du  peuple;  et  M.  de 
BtTullc  disait  que  Dieu  ré|)andait  un  jugement  infus  di- 
notre  chant  et  oflice  dans  l^s  cspribi  et  notre  manière 
modeste  répandait  une  odeur  et  estime  dans  tout  Paris. 

Il  fut  donc  résolu  de  commencer  solennellement  nos  uf- 
llces  et  exercices  le  jour  de  l'Assomption,  avec  deux  ora- 
toires ou  exhortations  de  demi-heure  chacune,  l'une 
devant  vêpres,  l'autre  après,  tous  les  dimanches  et  fvtes. 
et  ïcndrodiN  '• 


.lui  CrtiKl  >nù.   Ifs  coiiMilulion 

X  rhii-ppt. 
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De  Iréqueutes  couférences  spirituelles  donnaient 
au  P.  de  Bérulle  roccasion  de  pénétrer  de  ses  idées 
et  d'enflammer  de  son  zèle  les  compagnons  asso- 
ciés par  la  Providence  aux  commencements  de  son 
œuvre. 

Il  traça  lui-même  dans  une  de  ses  conférences,  le 
plan  de  la  nouvelle  congrégation  : 

Le  même  Dieu,  dit-il,  qui  a  rétabli  dans  plusieurs  ordres 
Tespril  et  la  ferveur  de  leur  première  institution,  semble 
vouloir  aussi  procurer  la  même  grâce  aux  ecclésiastiques, 
et  renouveler  la  perfection  qui  leur  convient;  et  c'est 
pour  recueillir  celle  grâce  du  ciel,  pour  vivre  et  opérer 
sous  la  conduite  de  Jésus-Christ  môme,  que  nous  sommes 
ici  assemblés. 

L'état  du  sacerdoce  exige  deux  qualités  principales  : 
premièrement,  une  irès-grande  perfeclion  comme  étant 
divin  dans  son  établissement  et  dans  son  usage;  se- 
condement, une  union  particulière  à  Jésus-Christ,  au- 
quel nous  sommes  liés  par  ce  saint  ministère  d'une 
manière  toute  spéciale,  et  par  un  pouvoir  si  élevé  qu'il 
ne  convieni  pas  même  aux  anges  dans  leur  état  de 
gloire. 

Nous  devons  donc  reconnaître  que  le  soin  particulier 
d'aimer  et  d'honorer  infmiment  Jésus-Christ  doit  être  la 
première  règle  de  celte  congrégation^  et  qu'entre  toutes 
les  saintes  communautés  qui  édilient  l'église,  elle  doit  se 
rendre  éminente  en  ce  genre. 

Ainsi,  nous  porterons  tous,  par  le  devoir  cl  Tespril  de 
cette  institution,  un  honneur  cl  un  amour  spécial  à  Jésus- 
Christ,  coniuic  des  hosties  immolées  à  son  senice,  aiUdi 
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<|u'i)  a  daigné  être  pour  nous  la  victime  de  propitiaiion  ; 
nous  uous  rcmeUrons  entiËrcmenl  entre  ses  mains, 
comme  organes  de  son  esprit  et  instruments  de  sa  grâce  ; 
nouï  tdctierons  d'esprimer  paifaitement  sa  vie,  ses 
mœurs,  et  de  coopérer  autant  qu'il  sera  possible  fi  ses 
œuvres  et  i  ses  desseins,  considérant  que  l'ordre  de  la 
nature  peut  bien  se  conserver  sans  l'homme  et  sans  son 
travail,  mais  non  l'ordre  de  la  grAce,  qui  nous  est  en 
quelque  sorte  commis  ;  nous  aurons  un  respect  infini  pour 
l'Église,  épouse  de  Jésus-Ctirisl,  et  un  soin  de  la  propa- 
gation de  son  étal;  en  un  mot,  nous  travaillerons  b  être 
remplis  de  Jésus-ChrisI,  à  ne  regarder  et  ne  reclierclier 
que  lui,  à  être  tool  en  lui  par  la  grâce,  comme  il  sera  un 
jour  Itfui  en  nous  par  la  gloire. 

Nous  considérons  que  l'un  des  offices  de  Jésus-Cbrist 
Notre- Seigneur  est  d'ùtre  wlcnuellemcnt  prêtre,  et  que 
■ml  autre  que  lui  ne  pouvait  l'être;  ainsi  nous  recon- 
naissons Jùsus-Clirist  pour  noire  premier  instituteur 
et  patron  principal  ;  nous  nous  obligeons  à  ne  Jamais 
reconnaître  un  autre  cher.  Nous  aurons  soin  de  lui  rap- 
porter tout  le  bien  que  nous  pourrons  faire,  comme 
dérivant  cssentiellemeut  de  cette  source  féconde  et  sa- 
crée. 

IV-»  le  inoi^  de  décombre  de  la  mvmc  aiimic.  dfs 
Mtreir-|Hilciites,  cuulinuécs  le  i  jiuivier  Ittlï,  et  eii- 
regislrées  an  Parleiueut  le  l  sepleinbi-c  1613,  don- 
uaieiit  k  la  nouvelle  foriùtê  1»  sanction  de  l'uppiu- 
butimi  rovnlc  '.  Mais  le  londateur  de  l'Oratoire  a\ait 

I    Voirt  cnnoMBI  rOraloirt  rit  d&ril  dm*  cm  IfUm-pilroKi  : 
-  l'Bt  cM|r#|kUoi  de  |>NUM  tiiaot  ti  »«citl^.  dt»qtitla  le  pria* 
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bien  plus  à  cœur  d'obteoir  pour  ses  compaguoii:»  et 
pour  lui  ces  bénédictiops  de  TÉglisc  en  dehors  des- 
quelles nul  ne  saurait  travailler  avec  fécondité  et 
succès.  On  eut  d'abord  l'agrément  et  les  sunï*ages  de 
rÉvêque  de  Paris  dans  le  diocèse  duquel  on  venait 
de  s'établir;  puis  le  P.  de  BéruUe  fit  immédiate- 
ment commencer  des  démarches  auprès  de  la  Cour 
de  Rome  pour  obtenir  l'institution  canonique  de 
l'Oratoire. 

Le  cardinal  de  la  Rochefoucauld,  ambassadeur  de 
France  à  Rome,  se  chai*gea  des  négociations.  Le  P.  de 
BéruUe  avait  eu  le  projet  d'introduire  dans  les  consti- 
tutions un  vœu  d'obéissance  aux  Évéques^  Cette  idée 
ne  ftit  pas  goûtée  à  Rome,  non  plus  que  deux  ou  trois 
autres  détails  ;  le  P.  de  BéruUe  les  supprima.  En  re- 
vanche, le  Pape  voulut  qu'avant  sa  rédaction  ofOcieUe 
et  définitive,  la  Bulle  fût  soumise  au  P.  de  BéruUe,  qui 
put  ainsi  faire  ses  observations;  et  de  ce  double  tra- 
vail, après  moins  d'une  année,  sortit  la  Bulle  du  10 


cipal  but  fût  de  tendre  k  la  perfection  de  prûtrise  selon  son  ancien 
usage  et  institution  ;  instruire  le  peuple  tant  en  la  ville  qa*ès  fanx* 
bourgs  d'icelle  et  autres  tilles  du  diocèse  en  la  doctrine  de  Jéflus-Chritt; 
s'employer  par  l'ordonnance  de  leur  évéque  es  fonctions  ecclétitstiqaet 
k  quoi  il  les  voudra  occuper,  prendre  le  soin  et  la  conduite  des  bonnes 
œuvres  qui  leur  seront  commises  par  lui,  et  généralement  faire  ce  qne 
les  prêtres  de  J.-C.  N.-S.  doivent'  accomplir  en  son  Église  poor  ne 
rendre  inutile  la  grâce  qu'ils  ont  reçue  de  lui  en  l'état  de  prêtrise.  • 
(Arcb.  de  l'Emp.,  M.  Il.,6i3,  p.  8.) 

I.   Voir  le  projet  latin  soumis  par  le  P.  de  Bérulle  aux  cardinaux 
chargés  par  le  Fape  de  cette  affaire.  (Arcb.  de  l'Emp.,  carton  M.  t90.> 
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mai  1613,  par  laquelle  le  Pape  Paul  V  approuvait  so- 
lennellement le  nouvel  Institut  *. 

Cette  Bulle,  que  la  coutume  de  l'Oratoire  Ait  plus 
tard  de  lire  publiquement  à  l'ouverture  de  toutes  les 
A£8emblées  générales,  eiprime  parfaitement  l'esprit 
du  nouvel  Institut.  Il  y  était  dit  que  l'Oratoire  «  devait 
n  se  composer  de  prêtres  pieux,  spécialement  appli- 

■  qués  à  remplir  avec  toute  ta  perfection  possible  les 
«  devoirs  de  ta  vie  sacerdotale,  et  se  dévouant  à  toutes 
a  les  fonctionsqui  appartiennent  en  propre  à  l'état  de 
n  la  prêtrise. 

On  y  faisait  voir  «  par  quels  liens  intimes  ces  pr£- 
«  Ires  devaient  être  unis  h  Jésus-Christ,  le  prêtre  éter- 
a  nel  selon  l'ordre  de  Melcbiâedech,  et  la  source  du 
«  Sarcrdoce  duns  l'Église  chrétienne. 

On  donnait  k  cet  Institut  le  nom  «  d'Oratoire  de 
a  Jésus-Cbriet,  en  l'honneur  des  Oraisons  que  le  8au- 
x  veur  avait  faites  aux  jours  de  sa  vie  mortelle,  et 
0  afin  que  les  membres  de  la  Congrégation  fissent 
«  profession  d'une  dévotion  très-particulière  envers 

■  Jésus-Christ  passant  les  nuits  en  prières  pour  les 
a  hommes. 

«  Vivr(>  ensemble  dans  une  société  soumise  à  des 
R  rrKl<'s;(^l,dans  un  esprit  decontinuelle humilité, se 
n  conduire  comme  les  serviteurs  du  Tout-Puissanl, 
n  en  rhercliant  par-dessus  tout  k  réaliser  dans  toutes 

|.  Uullt  SarrMiaciir.  ^Mign.  butltr.  Ron.  Lai(inbBr|l.  tTtl,  I.  III, 
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«  leurs  actions  la  perfection  de  l'état  sacerdotal;  de- 
ce  meurer  soumis  aux  Évoques  pour  les  travaux  du 
((  saint  ministère  ;  s'appliquera  la  formation  des  clercs 
((  et  leur  faire  cultiver  la  science,  moins  pour  la  science 
«  elle-même  que  pour  les  services  qu'elle  permet  de 
«  rendre  au  prochain  :  »  tel  était  le  plan  de  vie  que  la 
Bulle  Pontificale  traçait  aux  compagnons  du  P.  de 
BéruUe,  et  à  tous  ceux  qui  devaient  à  leur  exemple 
entrer  dans  la  Congrégation  de  l'Oratoire*. 

Quand  cette  Bulle  arriva  à  Paris,  la  communauté 
du  Petit-Bourbon  se  composait  déjà  de  17  ou  18  mem- 
bres. On  commença  à  célébrer  publiquement  l'office 
divin  le  1 5  août  de  la  même  année  (1 6 1 3),  en  l'honneur 
de  l'Assomption  de  la  très-sainte  Vierge.  Ces  offices 
attirèrent  promptement  un  nombreux  auditoire.  Ils 
étaient  accompagnés  d'une  courte  instruction,  et,  à 
l'instar  de  l'Oratoire  de  Rome,  on  y  faisait  d'excellente 
musique.  La  Cour  y  venait,  et  il  fallut  bientôt  penser 
à  établir  la  Congrégation  dans  un  local  plus  vaste.  En 
effet,  les  vocations  se  multipliaient  rapidement,  et  l'es- 
time dans  laquelle  la  nouvelle  société  était  tenue  par 
les  personnages  les  plus  recommandables,  ne  contri- 
buait pas  médiocrement  à  lui  attirer  un  grand  nom- 
bre d'excellents  sujets. 

Le  célèbre  P.  Cotton,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  di- 
sait que  «  l'Oratoire  était  nécessaire  à  l'Église,  »  et 

1.  Ou  trouTera  à  l'appendice  (n*  T)  le  texte  de  ces  passages  si  impor- 
tnntsde  ia  Bulle  d'institution. 
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la  réputation  de  sainteté  du  P.  de  Bérulle  franchissant 
les  Trontières,  de  nouvelles  colonies  d'Oratoriens  fu- 
rent envoyées  à  Louvain,  à  Madrid,  en  Savoie  et  à 
Rome  où  le  Pape  Paul  V,  d'accord  avec  LouisXIV,  leur 
confla  l'église  de  Saint-Louis  des  Français. 

Au  nombre  des  établissements  les  plus  considéra- 
bles qui  datent  de  cette  première  période,  il  faut 
compter  le  célèbre  séminaire  de  Saint- Magloire  établi 
à  Paris  au  faubourg  Saint-Jacques  en  1621  '  ;  on  n'en 
saurait  mieux  faire  l'éloge  qu'en  rappelant  ces  paro- 
les de  Bossuet.  «  Allez  à  cette  maison  où  reposent  les 
«  os  du  grand  saint  Magloire  ;làdans  l'air  le  plus  pur 
«  et  le  plus  serein  de  la  ville ,  un  nombre  infini  d'ec- 
«  clésiasliques  resplrcut  un  airencore  plus  pur  de  la 
«  disripline  cléricale,  ils  se  répandent  dans  les  diocè- 
'■  ws  et  portent  partout  l'esprit  de  l'Église,  n  (Oraison 
riiiièbre  du  P.  Dourgoing.) 

Ia  mAme  aimce.  une  mission  politique  de  la  plus 
hfitito  importance  allait  ouvrir  h  l'Oratoire,  mais  pour 
quelquett  années  seulement,  les  portes  de  l'hérétique 
Angloterre,  rt  doimer  un  champ  plus  vaste  au  zèle  du 
l*.  dp  Bérulle  et  do  ses  disciples. 

Quand  un  projet  de  mariage  entre   Henriette  do 


1  -  Il  hnl  te  rappeler  qn'b  celle  4poqn«  Il  n'i  attit  pai  encore  de 
•^minairn  n  Fruce.  Le  lémlnalre  de  Sslat-NiRlolra  te  canpMtll  d« 
>«i«t>  cnvoyfi  de*  dlicrt  diorHe*  de  PrtBc*.  Iti  hluictil  ttar*  ftadti 
Uiéologiqan  eo  «niienl  1"  Irrooi  de  U  Sorbonoc,  tl  m  tomuleni  I  ti 
piéxf  «t  h  l'eeprii  tcrif ■luiiqDe  dint  llnlf ricar  dn  iéinlniir«. 
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France  et  le  Prince  de  Galles  eut  été  convenu  entre 
les  deux  cours,  Louis  XIII  conGa  au  Supérieur  de  1*0- 
ratoire  la  mission  délicate  d'aller  demander  à  Rome 
les  dispenses  nécessaires.  Le  P.  de  Bérulle  partit  au 
mois  d'août  1624,  accompagné  du  P.  du  Faur  S  passa 
par  Bologne  et  par  Lorette  et  arrivé  le  13  septembre  à 
Rome,  y  demeura  trois  mois  et  demi  pour  négocier 
cette  grande  affaire.  Les  Cardinaux  et  la  Prélature 
Romaine  opposaient  de  très-graves  difficultés  à  la  de- 
mande du  Roi  de  France.  Le  P.  de  Bérulle  sut  heureu- 
sement en  triompher.  La  vénération  dont  il  avait  été 
bien  vite  l'objet  dans  Rome  n'avait  pas  peu  contribué 
au  succès  de  l'entreprise. 

Tout  entier  d'ailleurs  aux  intérêts  dont  Louis  XIII 
l'avait  chargé,  le  P.  de  Bérulle  ne  sollicita  rien  pour 
sa  Congrégation;  il  poussa  même  le  désintéressement 
jusqu'à  s'abstenir  d'en  parler  au  Pape  et  aux  Cardi- 
naux. En  dehors  du  temps  réclamé  par  les  négocia- 
tions, on  était  toujours  sûr  de  trouver  le  P.  de  Bérulle 
dans  une  des  nombreuses  églises  de  Rome  ou  dans 
quelque  cimetière.  Aussi,  le  Saint-Père  lui-même  ne 
cachait-il  pas  son  admiration  pour  tant  de  piété  jointe 

1 .  «  M.  le  marquis  il'AndcIot  aurait  bien  voulu  qu'il  eût  aussi  emmené 
son  fils,  le  confrère  de  Coligny,  qui  ne  lui  eAi  pas  été  inutile  dans  le 
voyage, ayant  déjà  fait  celui  d'Italie.  Mais  M.  de  Bt^rulle  n*a  pu  se  résoudre 
à  y  consentir,  ne  voulant  pas  donner  lieu  de  dire  qu'il  cherche  à  se  (aire 
honneur  parmi  les  Romains  d'avoir  des  sujets  d'une  si  haute  qualité  dans 
son  corps,  et  faire  parade  en  menant  à  sa  suite  le  petit-fils  de  M.  l'amiral 
de  Chatillon.  ■  (Mémoires  manuscrits.  Archives  de  l'Emp.  M.  M.  316.) 
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ù  une  humilité  si  proronde,  et,  parlant  de  lui  ud  jour 
DU  P.  Bertin,  Supérieur  de  Saiat-LouiB  des  Français, 
disait-il  :  «  Le  P.  de  Bertille  n'est  pas  un  bommc,  mais 
(I  un  ange.  » 

De  retour  en  France,  avec  les  dispenses  demandées, 
le  P.  de  Bérulle  reçut  une  nouvelle  mission  non  moins 
importante  et  plus  délicate  encore.  La  nouvelle  reine 
d'Angleterre  avait  été  autorisée  à  emmener  avec  elle 
trente  six  chapelains  catholiques.  Douze  d'entre  eux 
étaient  Oratoriens  ',  et  le  P.  de  Bérulle,  en  sa  qualité 
de  confesseur  d'Henriette,  passa  avec  eux  le  détroit  *. 
(Juin  16».) 

Celte  mission  fut  de  courte  durée.  Au  bout  de  trois 


I.  parmi  cui  >c  iroa»i«nt  l«  P.  <le  Cr>^qui,Ie  P.  d«  Htrliv  d»  Stnr;. 
■■cira  unbifudcar  <ie  trtntt  k  ConiUnlinoplt.  le  P.  J«  Morainiil-  ' 
lirn.  If  utiDl  P,  Noril,  le  P.  Robert  Pbillil». 

1.  •  Le  t  juin  IHiS,  Dolrc  R.  P.  nipirîtur-f,taiTt\  noai  i  loui  lutm- 
liU*  dini  II  ucrittie,  ott  il  noui  ■  dil  qui  ni  lui,  ni  cenl  qu'il  i 
rhDÎtii  posr  èltt  de  r«  tnjifT  ne  sonl  pli  Ira  Kula  qui  doiicnl  la 
fairr  .  qiir  la  Con|n^|[aliaD  tnlitre  til  inl/rtti^g  h  tt  qui  ta  faîl  I*  (ujM  ; 
HUf  nnaa  dprnna  mua  If  auiire  rn  rapril  par  noa  «rui,  nn(re  ti\f, 
nalr*  rbanli',  qu'il  nr  loit  point  d'anira  diftérence  entre  erni  qni 
ptrieBt  (t  «ni  qni  realtnt,  linon  qnr  cena-lt  j  luronl  plaa  de  Ka- 
t  an\  eii/ricnri  tl  aérant  ttnua  h  plua  d'i'diflcaiian  et  de  retenue,  maia 
i]ne  reni-'i  ne  aant  pta  noint  «blinda  d'attirer  tur  ce  pay*-lk  l'eaprit 
•Ir  (rlrf  et  de  i/til<  qui  rende  le  Iraiail  de  ont  frtreaniilei:  quenoat 
atoni  done  aaui  ttoirr  part  <lant  cette  tniaiion,  et  que  dana  ce  leni, 
noua  toniaM»  tau  ^laltmeal  cniiiTJa.  Kn  cont^qae ne«  il  noua  «  ether- 
\i*  1  (air«,  loni  le»  }onra,  k  cette  Intention,  quelque  a  privrea  k  Jjaua~ 
ChrM,  k  U  uiile  Merje,  k  aainie  Madeleine,  aux  lainii  anfe*.  En- 
anitc  i)  a'eat  nia  k  (eioui.  et  a  ifcil/  quelque*  iniiennei  propret  k 
eea  aaiali-lk,  pai>  il  noui  a  tnn*  embra»/*  et  il  rtl  parti.  ■  (Anaaiea 
Ku-MII..«U.  p.  tiO 
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mois  le  P.  de  Bérulle  dut  revenir  en  France,  et  mal- 
gré la  disposition  où  il  était  de  retourner  auprès  de  la 
Reine,  Louis  XIII,  qui  avait  besoin  de  ses  services 
pour  les  affaires  de  l'État^,  ne  voulut  pas  consentir  à 
son  départ. 
Quant  aux  douze  Oratoriens  partis  pour  Londres  en 

1625,  leur  séjour  se  prolongea  jusqu'au  mois  d'août 

1626,  mais  au  prix  de  mille  difflcultés.  Le  P.  de  Sancy, 
Supérieur  de  la  Mission,  avait  souvent  recours  aux 
conseils  et  aux  lumières  du  P.  de  Bérulle  ;  et  les  lettres 
de  ce  dernier  témoignent  assez  de  ce  que  les  Orato- 
riens eurent  à  souffrir  dans  l'accomplissement  de 
leurs  devoirs  V  Les  passions  protestantes  avaient  vu 
dans  le  mariage  du  Roi  une  véritable  invasion  de  l'An- 
gleterre par  le  catholicisme  ;  aussi  le  renvoi  des  Pères 
de  l'Oratoire  fut-il  décidé,  et  la  Reine  obtint  à  grand'- 
peine  de  garder  auprès  d'elle  le  P.  Phillips,  Écossais 
de  naissance. 

Ces  épreuves  et  cet  échec  n'étonnèrent  ni  ne  décou- 
ragèrent le  P.  de  Bérulle;  initié  aux  secrets  de  la  vie 
surnaturelle,  il  savait  déjà  par  une  longue  expérience 
combien  «  Dieu  veut  la  croix  et  veut  faire  ses  œuvres 
«  dans  la  croix  •  » 

1.  Le  p.  de  Bc^rulle  se  troQTait  alors  mêlé  aux  négocintions  très* 
compliquées  relatives  à  la  Valteline.  (V.  Tabaraud.t.  I,  p.  -iOtet  tuhr.) 

9.  Les  originaux  de  ces  lettres  existent  aux  archives  de  TEmpire , 
ainsi  que  tous  les  papiers  relatifs  au  mariage  d'Henriette  et  k  la  mis- 
sion des  Pères  de  l'Oratoire. 

3.  Lettre  k  un  Père  de  l'Oraloire  en  Angleterre,  n*  147. 
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En  France  ra^mc,  le  rapide  déTeloppement  de  l'Ora- 
loire  lui  avait  suscité  de  nombreux  et  puissants  en- 
Demis  :  et,  tandis  que  lesafTaires  des  Carmélites  étaient 
pour  le  P.  de  Bérulle  la  cause  des  peines  les  plus 
amëres,  sa  qualité  de  supérieur  de  l'Oratoire  lui  va- 
lait à  lui  et  aux  siens  de  redoutables  inimitiés.  C'est 
ainsi  par  exemple  qu'en  1613,  Richer,  syndic  de 
Sorbonne,  essaya  de  soulerer  une  violente  tempête 
contre  la  nouvelle  Con^gation.  Il  proposa  de  dé- 
pouiller des  privilèges  du  doctorat  et  d'exclure  de  la 
société  de  Sorbonne  ceux  de  ses  membres  qui  étaient 
entrés  &  l'Oratoire.  Cette  tentative  hostile  échoua; 
mais  elle  servit  de  prétexte  au  déchaînement  des  pas- 
sions les  plus  violentes  contre  les  Oratoriens.  Cet  orage 
coïncidait  avec  la  translation  de  la  Congrégation  à  la 
rue  Saint-Honoré,  et  plus  d'une  Tois  les  intrigues  de 
ses  ennemis  furent  assez  puissantes  pour  faire  sus- 
pendre les  travaux  de  construction  de  la  chapelle. 

La  patience,  la  douceur  et  la  persévérance  du  P.  de 
Bérulle  triomphèrent  de  cette  injuste  opposition.  Un 
arrêt  du  conseil  d'^.tat  coupa  court  k  toutes  les  difO- 
cultés  en  déclarant  chapelle  Hoyale  cette  célèbre  église 
de»  Pères  de  l'Oratoire,  qui,  on  le  sait,  est  devenue 
depuis  la  Hévolutlon.  le  principal  temple  protestant 
de  Paris'. 

Des  épreuves  plus  douloureuses  encore  étaient  ré- 

t,  (H  Joil  prnicr  l'Il  ni  doalai 
aa  Ifl  uuf  rtttt  i$Utr  k  liiinclla  i 
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servées  au  P.  de  Bérulle.  Je  veux  parler  des  luttes  en- 
gagées de  son  vivant  entre  l'Oratoire  et  la  Compagnie 
de  Jésus.  La  solidarité  qui  unit  les  unes  aux  autres,  à 
travers  les  siècles,  les  diverses  générations  des  familles 
religieuses  n'est  pas  telle  qu'il  faille  à  tout  prix  mu- 
tiler la  vérité  historique  par  un  respect  mal  entendu 
pour  la  charité  et  pour  la  paix.  Les  célèbres  que- 
relles théologiques  des  Thomistes  et  des  Scotistes  ont 
plus  d'une  fois  dégénéré  en  violences  passionnées 
où  les  faiblesses  de  l'humanité  ont  eu  plus  de  part 
que  l'amour  désintéressé  de  la  science  :  la  séculaire 
et  si  touchante  fraternité  des  (ils  de  saint  Dominique 
et  des  disciples  de  saint  François  en  est-elle  aujour- 
d'hui troublée?  Et  de  même,  qui  de  nous  Jésuites  ou 
Oratoriens  du  xix'  siècle,  s'il  est  permis  de  faire  un 
rapprochement  entre  deux  sociétés  dont  l'une  n'est 
encore  rien,  tandis  que  l'autre,  toujours  fidèle  à  l'es- 
prit apostolique  de  son  fondateur,  compte  par  milliers 
ses  missionnaires,  ses  docteurs,  ses  théologiens  et  ses 
martyrs;  qui  de  nous  se  soucierait  de  rallumer  le  feu 
des  vieilles  querelles  parce  que  les  uns  et  les  autres 
se  sont  faits,  il  y  a  deux  cents  ans,  une  guerre  trè»- 
active  de  pamphlets  et  de  dénonciations? 

11  y  a  eu  dans  les  attaques  dirigées  contre  l'Oratoire 
des  préventions  injustes;  on  n'en  saurait  douter  quand 
on  a  entendu  le  langage  intime  du  P.  de  Bérulle, 

craint  de  trattiller  lui-même,  n  ne  dédaignant  pas  de  j^orter  la  hotte 
et  de  charger  les  manœuvres.  •  (Annales  Mss.,  M  M,  6Î3,  p.  St.} 
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épanchant  sa  douleur  dans  les  confidences  de  ramitic. 
Mais  qu'il  y  ait  eu  dans  les  réponses  une  vivacité  re- 
grettable, et  surtout,  qu'jt  partir  des  développements 
du  Jansénisme  plusieurs  Pères  de  l'Oratoire  se  soient 
tristement  distingués  par  une  animosité  aveugle  con- 
tre la  Compagnie  de  Jésus,  c'est  ce  que  nous  n'éprou- 
vons aucune  difflculté  à  reconnaître. 

Heureusement,  le  passé  a  emporté  avec  lui  ces  tra- 
ditions suranoées  d'antagonisme  entre  les  ordres  ou 
les  congrégations  religieuses.  Les  périls  de  la  société 
moderne,  les  nécessités  toujours  croissantes  de  l'apos- 
tolat, un  besoin  plus  vif  d'unir  pour  la  défense  du 
christianisme  tous  les  efforts  et  tous  les  dévoâments, 
rendront  désormais  impossible,  nous  l'espérons,  le 
retour  de  ces  scandaleuses  dissensions.  Autrefois, 
ona  pu  oublier  pour  les  intérêts  d'un  corps  particu- 
lier les  intérêts  généraux  de  l'Église  ;  on  ne  le  pourrait 
plus  aujourd'hui  sans  trahison  et  sans  félonie.  Plus 
que  jamais,  nous  sommes  engagés  dans  une  vaste 
bataille  ;  et,  quelque  place  qui  nous  soit  assignée  dans 
le  corps  d'armée,  un  seul  drapeau  doit  rallier  nos 
efToiisj^t  faire  entre  nous  tous  la  plus  compacleunité  : 
réteudanl  de  Jesus-Cbrist  porté  par  son  vicaire  sur  la 
terre  —  cet  homme  qui,  placé  au  sommet  de  la  hiérar- 
chie, doit  ramener  tous  les  hommes  à  Jésus-Glirist, 
etpar  Jésus-Christ  à  Dieu'. 

I.  Om»i*  nia  wt$tr»  nul,  Hm  Pinlut,  riw  ApolU),  lim  Cfptai. 
lirr  Hui^ui.  Ht*  rilt,  lirt  mcri,  lirt  frvMmlia.  lirr  fulura  :  omwia 
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En  dépit  de  ces  regrettables  souvenirs,  la  vraie  tra- 
dition restera  pour  nous  dans  les  liens  d'intime  cha- 
rité qui  unirent  le  P.  Gotton  et  le  P.  de  BéruUe^  et 
dans  le  cordial  accueil  que  faisait,  il  y  a  treize  ans,  au 
rétablissement  de  l'Oratoire,  l'illustre  P.  deRavignan, 
le  confident  si  charitable  et  si  zélé  de  nos  projets  et  de 
nos  désirs. 

Les  progrès  de  l'Oratoire,  l'heureux  effet  de  ses  en- 
seignements et  de  ses  exemples  sur  le  renouvellement 
du  sacerdoce,  les  services  éminents  rendus  à  l'État  par 
le  P.  de  BéruUe  dans  les  négociations  dont  il  avait 
été  chargé  auprès  du  Pape,  de  la  Reine-Mère  et  de 
Gaston  d'Orléans,  et  la  courageuse  et  difficile  mission 
qu'il  avait  remplie  en  Angleterre  ;  plus  que  tout  cela 
encore,  l'éclat  de  sa  vertu  et  sa  réputation  de  piété 
avaient  depuis  longtemps  donné  à  Louis  XIII  la  pen- 
sée d'obtenir  le  chapeau  de  cardinal  pour  le  supérieur 
de  l'Oratoire.  Vainement  l'humble  prêtre,  informé  de 
cette  intention,  avait  supplié  le  roi  de  n'en  rien  faire. 
Urbain  YIII  lui  commanda  sous peinede  désobéissance 

enim  ve$tra  tuni,  vot  auUm  Chritii,  Ckritiut  auUm  DH.  (I  Cor. 
m,  n,  i3.) 

1.  Le  p.  Le  Jeune  cite  un  témoignage  bien  frtpptnt  d«  l'ettime  que 
professaient  pour  le  P.  de  Bérolle  et  pour  son  œuTre  les  membret  les 
plus  recommandables  de  la  Compagnie  de  Jésus.  «  Le  R.  P.  de  Lacroix, 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  m*a  dit  autrefois  k  Caen,  que  lorsqu'il  était 
au  noviciat,  leur  mattre  des  novices  commandait  k  ceox  qui  étaient 
prêtres,  quand  ils  n'avaient  point  d'autres  obligations,  de  dire  la  messe 
en  action  de  grâces  des  grands  biens  que  Dieu  avait  faits  k  son  Église 
par  l'entremise  de  M.  de  Bérolle.  ■ 
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(i'acL-epler  cette  dignité,  et  elle  lui  M  conrérée  dans 
le  Consistoire  du  30  aortt  I6S7  '. 

La  barrette  hit  remise  peu  de  temps  aprési  au  nou- 
vean  rardiual  par  la  Reiuc-Mèrc,  d'apivs  le  cérî'mo- 
uial  accoutumé  i  et  le  premier  usage  que  le  uouveau 
prélat  Qt  de  sadignité  Tut,  au  retour  deSaint-Germain. 
de  servir  lui-m£me  les  Pères  de  l'Oratoire  au  souper 
de  la  communauté'. 

Au  reste,  la  lettre  écrite  par  le  cardinal  de  Bê' 
ruile  au  pape  L'rbain  VIH  pour  le  remercier  de  sa 
promotion,  C6t  la  lidèle  peinture  des  seatiments  et 
des  dispositions  a\ec  lesquels  il  avait  reçu  cette  di- 
guité: 

Le  changement  que  Votre  Sainteté  a  voulu  Taire  en  moi 
le  30  août,  lui  disaîi-il,  me  remplit  d'étonnemeni  et  non 
pu  do  CDD  lentement,  ei  me  donne  grand  &ujei  de  crainte 
et  non  d'èjouissance.  Par  l'ordonnance  de  Votre  Sainteté, 
je  me  vois  en  une  condiiîon  qui  m'accsbie  et  m'abîme,  au 

I.  •  Le  lOnrrirr.  en  pUMDl  pir  Pirii  pour  iller  k  Siinl4icnniiD 
ott  *>i  la  coor.  ■  hitU  an  binst  tirtué  k  ooire  K.  P.  Général,  qui 
cenliral  U  injct  dr  m  d^pfrhc.  L'un  <1«  dm  Ptrsiéliil  présent  lonqna 
ce  liillrl  lui  I  i!U  rendu.  Il  l'i  1U  K  jrlcr  «uUilAI  k  gCDOux  tt  ><  mrUn 
en  prière,  10  aorlir  de  liqurlle  *'lperc(Tinl<|u*il  jlBilUDUttlécl  tliiié, 
il  lui  ■  dit  :  Qu'j  a-l-il  donc!  tOM  p>ni»ei  loal  «mu.  Le*  AngUii 
M  MBi'il*  rcndai  nillrti  dn  fort  de  l'Ile  de  Ré  !  —  Koa,  i-t-il  répandu, 
il  n't  t  rien  d«  tembUble,  |rkre  k  [»ieu  ;  ei,  iin*  l'expliquer  diiinUf «, 
il  l'eil  rtnli  en  priirei,  oti  il  eit  r«*ld  juiqu'iu  moment  luquel  I* 
nonce  du  Ptft  ttt  leau  ln<  ipporter  li  ntmc  noBitlIe  de  1*  p»rl  di 
Si  &iloicU.  *  [10  wpunbre  )«11 .  «an.  Mu.  M  H..  <t).  p.  ttS.) 

(.  AaulMHu.HH.MJ.p.  IM. 
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Heu  de  m'élever,  et  me  met  dans  des  flots  plus  grands  et 
plus  pôrilleux  que  ceux  dont  la  main  du  Fils  de  Dieu  a 
retiré  saint  Pierre  lorsqull  marchait  sur  les  eaux  avec  lui. 
Et  si  je  ne  voyais  et  ne  révérais  le  même  Jésus-Christ  en 
la  personne  de  Votre  Sainteté  qui  me  commande  de  rece- 
voir cette  dignité,  je  croirais  me  devoir  rendre  plutôt  à 
mon  appréhension  qu'a  Tacceptation  de  cette  charge  ;  car 
elle  est  environnée  d'autant  de  péril  que  de  grandeur,  et 
je  dois  craindre  Tun  et  fuir  Tautre.  Mais  Votre  Sainteté 
porte  les  oracles  de  Jésus-Christ  en  la  terre,  et  je  dois  ré- 
vérer en  la  personne  d'Urbain  VIH  celui-là  même  qui  af- 
fermit saint  Pierre  au  milieu  des  eaux.  Et  écoutant  la 
voix  de  Votre  Sainteté  j'écoute  la  voix  de  celui  qui  a  dit  : 
Oves  meœ  vocem  meam  audiunt  (Joann.,  x,  46). 

...  Je  ne  veux  pas  considérer  cette  dignité  nouvelle  des 
yeux  dont  le  monde  la  regarde.  En  ce  sens,  mon  devoir 
et  ma  profession  m'en  éloignent;  et  je  ne  pourrais  pas 
rendre  grâces  à  Votre  Sainteté  de  m'y  avoir  appelé,  sans 
offenser  la  sincérité  et  la  vérité  que  je  dois  à  Votre  Sain- 
teté même. 

Puisque  vous  me  commandez  de  l'accepter.  Je  la  re« 
garde  et  la  reçois  comme  une  liaison  nouvelle  à  rÊglise 
de  Dieu,  à  Jésus-Christ  qui  en  est  le  chef,  à  Votre  Sainteté 
qui  en  tient  le  lieu  en  la  terre,  et  à  son  Église  ;  de  dépen- 
dre de  vous,  de  qui  Dieu  veut  que  l'univers  dépende  en 
la  chose  du  monde  la  plus  sainte,  la  plus  auguste  et  la 
plus  importante,  qui  est  le  salut. 

Je  la  reçois  en  ces  pensées,  et  je  rends  grâces  à  Votre 
Sainteté  d'avoir  daigné  me  lier  de  nouveaux  liens  avec  le 
Fils  de  Dieu,  qui  s'est  joint  à  nous  par  sa  personne  divine 
et  par  notre  nature  humaine  ;  et  offre  à  Votre  Sainteté  toute 
la  soumission,  obéissance  et  servitude  que  U  moindre 
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des  prétraa  doit  k  im  ti  grand  prêtre  de  l'ËgUse  de  Dieu, 
et  que  le  plus  taumble  el  le  plus  obligé  de  tous  les  cardi- 
naux doit  au  Saint-Siège  et  à  Votre  Sainteté,  de  laquelle 
je  fiais,  etc. 

Tel  l'Oratoire  avait  connu  le  P.  de  BéniUe  avant  6A 
promotion  au  Cardinalat,  tel,  après  son  élévation  à 
cette  dignité,  il  le  vitjusqu'à  la  On  de  ses  jours,  moios 
distingué  de  ses  frères  par  la  pourpre  romaine  que  par 
les  sentiments  dliumble  dérérence  doat  il  faisait  pro- 
fessioa  envers  tous;  cachant  la  grandeur  sous  la  bonté 
et  la  simplicité  ;  éloignant  de  lui,  quand  les  bienséan- 
ces le  lui  permettaient,  les  honneurs  attachés  ù  sou 
rang;  obligeant  les  siens  îi  l'appeler  toujours  «  mou 
Père;  0  et  dans  les  plus  petits  détails  de  la  vie  de  com- 
munauté, Bdèle  à  ses  habitudes  d'abaissement,  de 
pauvreté  et  de  mortiOcation  *.  On  pouvait  voir  à  la 
maison  de  la  rue  Saint-Honoré  l'éminentissime  car- 
dinal Pierre  de  Bérulle  laver  avec  les  flores  servants 
la  vaisselle  de  la  communauté,  ou  bien  accueillir  au 
retour  de  leurs  prédications  tes  missionnaires  de  l'O- 
ratoire pour  e  les  débotter,  leur  laver  les  pieds  et  leur 


I .  •  QbuI  ■»  dediM  il  obMrtc  ■■  attit  frugalité  dani  le  boire  t(  la 
BMBirr  q«'il  ttiuit  ii*bi  i'itn  eirdinal  -,  l4  Diène  ««rtiBniion  el  tu 
atn«  faiTTtU  dini  Icioachtr.  n'iriDljintia  qu'usa  linple  paillaaic. 
n  u  M  i«rt  fow  l'uacoir  qaa  d'int  cbkita  d*  païUs  al  b'bk  d'auirta 
iludat  qa«  A*  edla*  d*  la  conmaainU.  11  bannit  loal  cdrémoaial 
■tac  •au,  M  taii  qa*  dani  h  pvUtaUer  now  lai  dsBBlooa  U  *ippl« 
^maliU  d«  fkn.  •  (AMtk*.  Mm.,  H.  M.,  Ml.  f  IM  tt  HT.) 
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«  rendre  les  offices  de  la  plus  humble  charité  '.  » 
Eu  demandant  pour  le  P.  de  Bérulle  le  chapeau  de 
cardinal,  Louis  XIII  avait  voulu  récompenser  l'homme 
dont  les  conseils  désintéressés  et  Tintelligeute  média- 
tion avaient  déjà  rendu  de  si  grands  services  à  la 
couronne.  L'heureuse  conclusion  du  mariage  d'Hen- 
riette de  France  avec  le  prince  de  Galles,  la  récon- 
ciliation du  roi  avec  la  reine-mère,  les  bonnes  et  cor- 
diales relations  du  Vatican  avec  le  cabinet  de  Saint- 
Germain  :  tout  cela  était  dû  au  crédit  personnel  dont 
jouissait  le  P.  de  Bérulle.  Sa  promotion  au  cardinalat 
fut  donc  accueillie  avec  faveur,  et  ne  ti*ouva  que  des 
approbateurs  dans  le  monde  même  des  courtisans.  Un 
seul  homme  vit  avec  déplaisir  cette  élévation  et  cette 
popularité  :  déjà  l'opinion  désignait  le  cardinal  de 
Bérulle  comme  le  rival  du  cardinal  de  Richelieu.  Le 
puissant  ministre  sembla  partager  le  jugement  du  pu- 
blic, et  à  partir  de  ce  moment  il  ne  négligea  rien  pour 
enlever  au  supérieur  de  l'Oratoire  la  confiance  du  roi. 
Le  dessein  de  frapper  un  coup  décisif  sur  la  puis- 
sance protestante  en  France,  en  s'emparant  de  la  Ro- 
chelle, était  venu  du  cardinal  de  Bérulle  et  le  cardi- 
nal de  Richelieu  avait  commencé  par  s'y  opposer  *. 


1.  p.  Cloytetuh,  Mvdi.  Mss. 

i.  •  Le  cirdinal  de  Richelieu  craignait  dVchover  detaai  nnc  fille 
dont  le  port  éuit  ouvert  aux  Anglais,  qui  pouvaient  à  tout  iniUnt  y  JtKr 
des  secours,  sans  qu'on  rût  le  moyen  de  les  en  euifrècher.  Il  appr^ben- 
dalt  d'à  d'cuguger  !a  France  dans  une  guerre  générale  atee  lova 
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Quaud  reali*eprisM  eut  i*éui>8i,  Uiclielieu  eu  couiisqua 
riiunueur  ù  sou  proUt  et  eu  imposa  si  bieu  à  Topiuiou, 
gr&ce  à  l'humilité  du  cardiual  de  Bérulle,  que,  dans  la 
plupart  des  liistorieus,  le  uom  de  ce  dernier  n'est 
mâme  pas  prononcé. 

Mais  le  premier  ministre  ne  s'est  pas  borné  à  reléguer 
dans  lombre  l'homme  dont  il  redoutait  le  crédit  et  la 
vertu.  Daus  ses  mémoires,  il  a  cherché  à  le  dénigrer 
et  à  jeter  le  ridicule  sur  ses  vues  politiques.  11  affecte 
de  n'y  voir  que  les  conceptions  d'une  piété  exaltée  et 
complètement  inintelligente  des  intérêts  de  l'État.  La 
vie  du  cardinal  de  Bérulle,  la  confiance  dout  il  fut 
toiyours  honoré  par  Louis  XIII,  le  succès  des  négocia- 
tions difUciles  dout  il  fut  plus  d'une  fois  chargé,  sont, 
il  nous  semble,  une  réponse  suilisante  aux  malveil- 
lantes insinuations  du  cardinal  de  Richelieu,  de  cet 
homme  dout  Montesquieu  n'a  pas  craint  de  dire  <«  que, 
u  s'il  n'avait  pas  eu  le  despotisme  dans  le  cœur,  il 
«  l'aurait  eu  dans  la  tête  '.  u 

Il  est  vrai  du  reste  que,  dans  son  action  politique 
le  cardiual  de  Bérulle  cherchait  à  discerner  les  >ues 
de  la  Providence  sur  la  marche  du  monde  et  à  faire 


les  |irttice»  protMtaoti  qui  t'intérestaient  lU  tort  de  cette  ville.  Ces 
cooftidératioDt  %êut  platuible»  o'arrdtèreol  pas  le  cardinal  de  Bérulle 
qui  rootiaiu  ses  instauces  auprct  du  roi,  et  tiuit  par  le  décider  à  l'en- 
l^epnsedu  sié^e  de  la  BocUcUe.  •  (Tabaraud,  ii   p.  S6.) 

1.  EtpHt  dm  LM»,  I.  V.  cb.  t.  —  Voir  M.  Nourrisson.  Le  ftrrfiaai 
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aux  affaires  humaines  l'application  des  maximes  de 
révangile.  Par  là,il  nous  apparaît  comme  un  précurseur 
deFénelon.  Il  appartient  à  cette  école  politique,  hélas  ! 
si  peu  nombreuse,  qui  fait  passer  les  principes  avant 
les  intérêts,  et  rendrait  à  jamais  impossibles  parmi 
les  hommes  les  révolutions  violentes,  en  les  prévenant 
sans  cesse  par  ces  révolutions  pacifiques  et  glorieuses 
qui  font  avancer  les  sociétés  dans  le  progrès  par  la 
seule  puissance  de  la  vérité  mieux  connue,  et  de  la 
justice  évangélique  plus  abondamment  pratiquée. 

Pendant  que  le  cardinal  de  BéruUe  était  mêlé  aux 
plus  importantes  affaires  de  la  politique  et  de  la  di- 
plomatie, il  lui  était  donné  d'être,  en  une  certaine 
mesure,  l'inspirateur  d'un  des  plus  grands  mouve- 
ments philosophiques  dont  l'histoire  ait  gardé  le 
souvenir.  Assistant  à  une  réunion  qui  avait  lieu 
chez  le  nonce  du  Pape  Bagni«  et  où  un  médecin, 
nommé  Chandoux,  exposait  les  principes  d'une  phi- 
losophie nouvelle,  le  P.  de  Bérulle  découvrit  le  génie 
de  Descartes  à  entendre  ses  objections.  «  Il  lui  fit  dès 
((  lors,  dit  Baillet,  une  obligation  de  conscience  de 
((  publier  ses  idées,  sur  ce  qu'ayant  reçu  de  Dieu  une 
»  force  et  une  pénétration  d'esprit  avec  des  lumières 
<(  qu'il  n'avait  point  accordées  à  d'autres,  il  lui  ren- 
((  drait  un  compte  exact  de  l'emploi  de  ses  talents,  et 
«  serait  responsable  devant  le  Juge  souverain  des 
«  hommes  du  tort  qu'il  ferait  au  genre  humain  en 
«  le  privant  du  fruit  de  ses  méditations.  Il  alla  même 
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a  jusqu'à  l'assurer  qu*ayec  des  intentions  aussi  pures 
«  et  une  capacité  d'esprit  aussi  vaste  que  celle  qu'il 
«  lui  connaissait,  Dieu  ne  manquerait  pas  de  bénir 
«  son  travail,  et  de  le  combler  de  tout  le  succès  qu'il 
«  en  pouvait  attendre  ^  » 

Aussi  Descartes  a  eut-il  toiyours  beaucoup  de  véné- 
«  ration  pour  le  mérite  de  Bérulle,  beaucoup  de  défé- 
«  renée  pour  ses  avis.  Il  le  considérait,  après  Dieu, 
«  comme  le  principal  auteur  de  ses  desseins  et  de  sa 
«  retraite  hors  de  son  pays  ^  » 

Quelque  temps  après  la  prise  de  la  Rochelle  (r'  no- 
vembre 1628),  à  laquelle  il  avait  eu  une  part  si  con- 
sidérable, le  cardinal  de  Bérulle  fut  nonuné  conseiller 
d'État  et,  en  l'absence  du  roi,  président  du  conseil  de 
régence  \  Mais  il  ne  devait  pas  survivre  longtemps 
à  ces  nouveaux  honneurs.  Dans  le  cours  de  la  même 
année  1628,  il  fut  gravement  malade  pendant  trois 
mois  et,  après  quelque  temps  de  répit,  le  mal  reparut 
avec  une  nouvelle  force  au  conmiencement  de  1629. 
Quoiqu'il  eût  l'habitude  de  se  confesser  tous  les  jours, 

• 

la  cardinal  de  Bérulle  voulut  au  mois  d'avril  faire  une 
eoniésaion  générale  au  P.  de  Gondren.  Sa  piété,  déjà 
si  profonde  et  si  tendre  pour  Jésus-Christ,  l'unique 


t.  taOtolv  fié  éê  IhtùmriH^  1.  U.  eli.  uy;  Nowrrissoi,  p.  «15. 

t.  lé,  <M.,  L  m,  ck.  T.  Hms  ferroM  eoMMit,  plis  tari,  rtttaehe- 
wmA  ta  iiidptot  da  f,  dt  Bérvlto  au  priaeiptt  da  eartétiaaiMBC 
datiat,  paar  ptailaarB  d'tatra  tai ,  U  toaree  dt  flritablet  pariéea- 


3.  àaaaltt  BMaatcr.  de  l'Ortt,  trdi.  et  V%m^,  M.  M.  tU,  p.  1M. 
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objet  de  ses  pensées  et  de  ses  affections,  faisait  tous  les 
jours  de  nouveaux  progrès  dans  son  cœur;  et  le  plus 
ardent  désir  du  malade  était  dé  mourir  en  célébrant 
la  sainte  messe ,  de  façon  à  pouvoir  unir  actuelle- 
ment le  sacrifice  de  sa  vie  au  sacrifice  de  la  divine 
liostie. 

Cependant,  malgré  son  état  de  langueur  et  de  souf- 
france, il  ne  cessait  de  s'occuper  des  affkires  de  sa 
congrégation  et  de  celles  de  l'État.  Son  dernier  voyage 
eut  lieu  à  la  (In  de  septembre  1629  ;  il  allait  à  Fontai- 
nebleau pour  conférer  avec  le  Roi  d'une  mission  dont 
on  voulait  le  charger  pour  Gaston  d'Orléans.  Il  revint 
à  Paris  le  jeudi  27  septembre,  en  proie  à  une  fièvre 
violente,  fut  obligé  de  passer  la  nuit  au  séminaire  de 
Saint-Magloire,  et  ne  put  que  le  lendemain  retour- 
ner h  la  maison  de  la  rue  Saint-Honoré. 

Le  lundi  T'  octobre,  il  célébra  encore  la  messe  dans 
une  chapelle  haute,  mais  avec  une  peine  incroyable: 

il  en  fut  de  même  de  l'office  divin;  en  dépit  de  son 

état  d'accablement,  il  tint  à  le  réciter  tout  entier. 

Le  lendemain  mardi  2,  la  faiblesse  avait  fhit  de 
nouveaux  progn»s;  l'intrépide  cardinal  n'en  voulut 
pas  moins  s'apprêter  à  célébrer  les  saints  mystères  ;  il 
se  leva,  s'habilla  lui-même,  et,  après  avoir  revêtu  les 
ornements  sacrés,  commença  la  messe  votive  de  l'In- 
carnation  devant  un  tableau  où  ccgrand  mystère  était 
représenté. 

Après  l'Évangile,  qu'il  mit  plus  d'une  demi-heure 
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h  dire  à  plusieurs  reprises  S  il  tomba  une  première 
rois,  et  à  peine  revenu  à  lui,  malgré  les  instances  des 
Pères  de  la  maison,  remonta  à  l'autel.  Gomme  il  pro- 
nonçait les  paroles  qui  précèdent  immédiatement  la 
consécration  Haneigitur  oblatitmem^  il  tomba  encore, 
mais  pour  ne  plus  se  relever  ^ 

Placé  sur  un  fauteuil  pour  y  recevoir  le  saint  viati- 
que, le  moribond,  pendant  les  préparatife  de  la  céré- 
monie, laissa  échapper  de  son  cœur  tout  consumé 
par  l'amour  de  Jésus-Gbrist  ce  cri  touchant  :  u  Où 
Cl  estp-il?  que  je  le  voie,  que  je  Tadore  !  que  je  le  re- 
«  çoivel  D 

Après  avoir  communié  et  reçu  Textréme-onction,  il 
invoqua  les  noms  de  Jésus  et  de  Marie  sur  l'Oratoire, 
comme  sur  une  œuvre  qui  leur  était  particulièrement 
dédiée  \  et  au  bout  de  quelques  instantSi  il  expira, 
Agé  de  cinquante-quatre  ans,  sept  mois  et  vingt-huit 
jours. 

«  Ainsi  mourut  en  Jésus-Christ,  dit  un  de  ses 
«  historiens,  celui  qui  ne  vécut  que  pour  Jésus- 
«I  Christ  Ce  Alt  le  î  octobre  16t9  que  s'éteignit  cette 

1 .  Détails  précieusement  consenréi  dam  le  Journal  maDascril  de 
l'Oraioirr.  Lt  Jeane  ronfrèrt  qii  wmH  ta  meatê  d«  eardisal  éê  M» 
mile,  en  ce  jour  némorable  du  t  octobre,  était  Charles  Le  Cointe,  entré 
i  rOmtoire  dopais  qMlqnet  mois  sttiknent. 

i.  Aan.  Mst.,  Areli.  de  riapire  M.  M..  ttS,  p.  141  et  14t. 

8.  •  Après  ettie  edrtaonle,  un  ds  nos  Fèrts  lai  ayaat  dsaaidd  de 
béoir  foraielleaieot  la  Coofr^gatioa,  ce  tendre  père,  en  tof aai  le  bras, 
a  dit  :  E^û  fteMdtc#  emm  :  Jumi  9i  Mwrim  tmsdécwl  #Mi,  il  rsfMl  #f 
;  •  <ld.  ib.) 
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a  grande  lumière  de  l'Église,  et  que  Rome  et  la 
il  France  perdirent  le  modèle  des  prêtres  et  des  car- 
c(  dinaux  ^  »  • 

Au  moment  même  où  le  P.  de  Bérulle  rendait  le 
dernier  soupir,  un  Père  jésuite,  alors  en  route  pour 
la  Flèche  avec  six  jeunes  gens,  Tit  le  défunt  ravi  m 
gloire,  (c  L*Eglise,  dit-il  à  ses  compagnons  de  voyage, 
((  vient  de  perdre  un  de  ses  plus  saints  docteurs,  et 
u  il  faut  célébrer  une  messe  d'actions  dé  grftces  pour 
(c  remercier  Dieu  des  grandes  miséricordes  qu'il  lui 
H  a  faites  ^  »  Le  même  jour,  trois  heures  après  le 
décès,  il  apparut  à  une  Carmélite,  la  Mère  Madeleine 
de  Saint-Joseph  *.  Enfin  on  ne  compta  pas  moins  de 
quarante-cinq  miracles  opérés  par  l'intercession  de 
ce  grand  serviteur  de  Dieu,  ou  par  l'attouchement  des 
objets  qui  lui  avaient  appartenu  \ 

Aussi  le  P.  Bourgoing,  troisième  supérieur  général 
de  l'Oratoire,  n'étonna-t-il  personne  en  France  lors- 
que dix-neuf  ans  après,  en  1648,  il  écrivit  au  pape  In- 
nocent X,  au  nom  de  la  Congrégation,  pour  d^tnander 
avec  la  canonisation  de  François  de  Sales,  évêque  de 
Genève,  celle  de  Pierre  de  Bérulle,  fondateur  et  pre- 
mier supérieur  général  de  l'Oratoire  *• 

1.  Ctraccioli.  «  Si  nous  toaliont,  dit  Habert,  abréger  tonte  n  tie,  il 
ne  fendrait  qne  dire  en  nne  parole  :  II  a  aimé  lésna-Christ.  » 
i.  Habert  de  Cérisy,  Vie  du  cardinal  de  Bérulle,}.  Il,c.  xmi. 

3.  Habert,  {frM. 

4.  Arcbites  de  l'Empire,  carton  M,  t34. 

:».  Le  P.  Bonrgoing  demandait  en  m^me  temps  celle  da  P. 
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Le  cœur  du  cardinal  de  Bérulle  fût  déposé  chez  les 
Carmélites  de  la  rue  d'Enfer,  un  bras  fût  donné  à  la 
maison  d'institution  de  l'Oratoire.  Le  reste  du  corps, 
préservé  pendant  la  Révolution  des  excès  sacrilèges 
qui  profanèrent  tant  de  tombeaux,  et  gardé  pendant 
longtemps  dans  la  maison  d'une  arrière-petite-nièee 
du  cardinal,  Madame  de  Puibusque-Bérulle ,  fût, 
quelques  années  avant  le  rétablissement  de  l'Oratoire, 
confié  aux  soins  de  la  Compagnie  de  Saint-Sulpice. 
Les  chairs  ont  été  déposées  dans  la  chapelle  du  Sacré- 
Cœur  à  Issy  et  les  os  dans  la  chapelle  du  séminaire 
de  Paris. 

Jusqu'à  présent  nous  n'avions  aucun  titre  pour  ren- 
trer en  possession  de  ces  précieux  restes,  puisque 
l^Église  ne  nous  avait  pas  encore  reconnus  pour  les 
(Ils  et  les  héritiers  du  cardinal  de  Bérulle.  D'ailleurs, 
les  dépouilles  mortelles  de  celui  qui  a  tant  contribué 
à  la  restauration  de  la  piété  sacerdotale  en  France 
pouvaient-elles  être  mieux  gardées  que  par  les  dignes 
continuateurs  de  M.  Olier,  ce  disciple  si  fidèle  et  cet 
ami  si  intime  du  second  supérieur  général  de  l'Ora- 
toire? 

liais  aujourd'hui,  le  Souverain  Pontife  ayant  daigné 
nous  rattacher  directement  et  d'une  manière  canoni- 
que k  la  Congrégation  dont  nous  avions  déjà  pris  le 


iifil«  Caili.  mtùtx  éfèqvc  de  Mtrteilk.  Oi  tro«fert  |»lai  loiii  la  vit  d« 
ce  tHèhrt  lliuraiatarf  e. 
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nom  et  essayé  de  ressusciter  l'esprit,  nous  pouvons 
déjà  saluer  le  jour  où,  des  mains  vénérables  de  la  Com- 
pagnie de  Saint-Sulpice,  les  cendres  du  cardinal  de 
BéruUe  passeront  aux  nôtres  pour  dormir  de  nouveau 
îi  l'ombre  d'une  des  églises  de  cet  Oratoire  qu'il  a  tant 
fumé. 


CHAPITRE  V 


Le  P.  de  Béndle,  ècriTain. 


On  sait  que  le  pape  Urbain  VIII  avait  appelé  le  P. 
de  Bérulle  VApùIre  du  Verbe  Incarné.  Cette  parole 
n'est  pas  seulement  un  magnifique  éloge  décerné  à  la 
piétô  du  fondateur  de  l'Oratoire;  on  y  trouve  encore, 
pour  ainsi  dire,  le  résumé  substantiel  de  ses  œuTres 
écrites;  car  on  peut  dire  d'elles,  comme  de  la  vie 
entière  de  notre  saint  cardinal,  qu'elles  ont  toutes 
p(»iir  but  (|p  Taire  connaître  et  aimer  davantage  Notre- 
Seigneur  Jésus*Clirist.  On  ne  saurait  vraiment  leur 
donner  de  meilleure  épigraphe  que  ces  paroles  si  tou- 
chantes do  saint  Bernard  :  et  Rien  de  ce  que  je  lis  n'a 
«  de  saveur  pour  moi,  si  je  n'y  trouve  le  nom  de 
«  Jésus  ••  n  Ce  n'est  pas  que  le  Père  de  Bérulle  n'ait 
traité  avec  sa  profondeur  ordinaire  toutes  les  ques-» 


c9m(trûÈ,  non  tëpil  miki,  niti  ionmêfU  ibi  Jenu.  (%.  Beni.  S#m.  XV 
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lions  de  la  théologie  spéculative  *  ;  on  a  même  po 
dresser  de  ses  ouvrages  une  table  méthodique,  aelon 
Tordre  de  la  Somme  de  saint  Thomas  d'Aquin  \  Ce- 
pendant, c'est  toujours  dans  leurs  relations  avec  le 
mystère  fondamental  de  l'Incarnation  du  Verbe  que 
sont  agités  tous  ces  problèmes  de  la  théologie;  c'est 
toujours  le  dogme  de  l'Incarnation  qui  les  éclaire,  à 
peu  près  comme  dans  ce  fameux  tableau  où  le  Cor- 
rége  a  représenté  la  naissance  du  Fils  de  Dieu,  et  où, 
dans  les  ténèbres  de  la  nuit,  la  seule,  mais  éblouis- 
sante et  divine  lumière  qui  éclaire  l'étable  de  Beth- 
léem, vient  tout  entière  de  l'Enfant  Jésus  *• 

On  en  peut  dire  autant  des  Opuscules  de  inété  et 
des  Lettres  spirituelles  du  cardinal.  Cest  toi^joiurs 
aux  incompréhensibles  abaissements  du  Dieu  fUt 
homme  que  l'éminent  directeur  va  demander  le  se- 
cret des  conseils  les  plus  élevés  et  les  plus  pratiques, 
des  consolations  les  plus  efficaces,  des  encourage- 
ments les  plus  persuasifs. 

Les  ouvrages  du  P.  de  BéruUe  expressément  con- 

1.  Voici  U  liste  complète  des  oorriges  da  P.  de  Béralle  :  t*  Diseom 
snr  U  mission  des  Ptstenrt  ;  i*  Discourt  sur  le  stciiiee  de  la  mmut; 
3*  Diseoars  snr  It  présence  de  Jésns-Cbrist  dus  l*Eveliariitie;  4*  TMtf 
de  rabnégttioB  iatérieure  ;  5*  Lee  grandeurs  de  Jésas  ;  •*  Lea  éMyatiOM 
à  Jésus  et  à  Marie  ;  7*  La  Vie  de  Jésus;  8*  Les  éléiatioaa  aar  aatelc 
Madeleine  ;  9*  Mémorial  pour  la  direction  des  aupériaora;  i^  tcritt 
et  opuscules  de  piété  ;  f  t*  Lettres  spirituelles  ;  it*  Lettrée 

i.  Cette  table  se  trouf e  à  la  fia  de  Tédition  dea  CBnfrw  di 
nal  de  Bérulle  donnée  par  M. 

S.  Galerie  de  Dresde. 
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sacrés  à  exposer  et  à  méditer  ce  mystère  dont  les  [ny)- 
foodeurs  ravissaient  d'enthousiasme  l'apAtre  saint 
Paul,  sont  :  \^  Le$  Diêcours  de  FÊUU  ei  des  Grandeurs 
de  Jiius  au  nombre  de  douze  ^;V  La  vie  de  Jésus: 
S*  Les  ÊlivaHans  à  Jésus-Chrisi  sur  la  conduite  de 
mm  esprU  eidesa  grâce  vers  sstmie  Madeteine.  Ge  der- 
nier écrit  fut  ccmiposé  pour  Henriette  de  France,  lors- 
qu'elle quitta  la  cour  de  Louis  XIII  pour  se  rendre 
en  Angleterre. 

'  Nous  ne  feroi»  pas  ici  l'analyse  de  ces  ouvrages. 
Ils  se  prêtent  peu,  d'ailleurs,  à  un  tel  travail.  En 
effet,  outre  les  considérations  empruntées  à  la  théo- 
logie la  plus  haute,  les  termes  de  l'école  y  sont  prodi- 
gués sans  mesure,  et  à  part  un  certain  nombre  de 
passages  où  l'éloquence  s'élève  jusqu'au  sublime,  un 
style  diffus  embarrasse  souvent  le  lecteur  par  la  mul- 
tiplicité des  expressions,  l'interminable  longueur  des 
périodes,  et  la  monotonie  des  répétitions.  On  est  plus 
d'une  fois  tenté  de  penser  que  l'auteur  a  écrit  uni- 
quement pour  lui-même,  sans  se  préoccuper  du  pu- 
blic. Souvent  les  mêmes  expressions  d'admiration  et 
d'amour  se  rencontrent  dans  la  même  page,  dans  le 
même  alinéa,  dans  la  même  ligne,  parce  que  le  cœur 

I.  lîM  éëltiM  Ëéfnéê  dt  tti  ovvrtffe  tlMt  i'Hn  éouBéê  pir 
H.  Ttbbé  0lhri«  H^wuHi.  «asMtr  di  lycée  d'Aifoiltait.  (PtrU, 
dMi  Sifl^.  I,  HM  d«  JardiMt,  f MS).  Rovt  ^r«itoM  de  eette  oeeasioB 
PMV  mkkm  rddHnr  de  to  fMU  tree  te^Mlle  il  t  reiyeclé  le  Itite  et 
JimqÊ%  refOifripln  de  Mire  vdadré  Hre.  Cette  édiOea  est  ea  staie 
leape  «i  ckcl-d*eni?rf  de  typofrtfldt. 
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de  l'éerivaiD,  tout  plein  d'un  si  grand  sujet,  ne  peu: 
se  lasser  de  l'exalter  et  de  l'adorer  ^ 

La  langue  du  cardinal  de  Bérulle  n'est  pas  gracieuse 
et  imagée  comme  celle  de  saint  François  de  Sales  : 
elle  n'a  pas  non  plus  la  précision,  la  sobriété  et  b 
force  de  celle  de  Bossuet.  Elle  ne  manque  cependant 
ni  d'ampleur  ni  de  majesté,  et  par  ces  caractères,  elle 
est  digne  du  grand  siècle.  Elle  sert  pour  ainsi  dire  de 
préparation  et  de  prélude  à  cette  prose  inimitable  que 
devaient  bientôt  immortaliser  les  noms  de  Deseartes, 
de  Pascal,  de  Bossuet  et  de  Fénelon. 

Nous  venons  de  nonmier  l'évéque  de  Heaux.  Plus 
d'une  fois,  en  lisant  ses  Élévations  sur  les  mystèresj 

1.  Je  crains  que  cette  appréciation  du  style  et  de  la  manière  de  notre 
illustre  fondateur  ne  partisse  trop  se? ère.  Il  faut  done  que  Je  donné 
au  moins  un  exemple,  en  affirmant  simplement  que  chaque  fege  im 
wuvres  du  cardinal  en  pourrait  fournir  de  semblables.  Je  remprunte 
au  10*  discours  des  Grandeurs  de  Jésus  «  Jésus  est  Dieu  ;  Fils  de  Dien  : 
car  ces  choses  sont  distinctes  ;  puisque  le  Père  est  Dieo,  et  u'etl  pes 
Fils  de  Dieu  ;  puisque  le  Fils  est  Dieu  et  n'est  pas  Père;  et  pnisqoe  k 
Saint-Esprit  est  Dieu  et  n*est  pas  Fils  de  Dieu  ;  car  Jésus  est  le  Fils 
unique  de  Dien,  comme  nous  diront  ensuite.  Il  est  Dieu  en 
essence  ;  il  est  Fils  en  sa  personne;  et  ce  nom  de  Fils  ett  un 
égalant  en  sa  qualité  le  nom  de  Père  dans  Tétcrnité.  Et  cette  Slittion 
ne  dit  rien  de  moins,  tins  dit  chose  égale  à  la  Paternité  de  ton  Père. 
0  vie  procédante,  mais  y'ie  coétemelle  et  coetsentielle  h  ton  Pèref  vie 
émanée  !  mais  aussi  vie  immanente  en  son  Père!  Car  il  dit  h  son  Père  : 
je  suis  et  fis  en  tous,  et  tous  êtes  et  vifez  en  moi.  Vie,  plénitude  de 
vie  ;  car  il  lui  dit  ailleurs,  et  lors  même  i^u'on  Ini  va  ravir  U  vie  : 
OeiHia  tua  mta  tunl  (Joann.,  xvn,  10).  Vie  inséparable  de  lui.  Ctr 
nul  ne  lui  peut  ravir  celte  divinité,  comme  le  Père  même  ne  veut  et  ne 
peut  ne  la  loi  point  donner,  le  produisant  par  le  nécettité  beureuae  el 
par  la  fécondité  puissunte  de  sa  nature.  • 
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et  pariioulièremeQt  celles  des  premières  semaines, 
nous  nous  sommes  rappelé  certaines  pages  du  P.  de 
BéruUe.  Bossuet  avait  certainement  lu  les  Traités  des 
Grandeurs  de  Jésus ,  de  la  Vie  de  Jésus  et  les  opus^ 
cules  du  pieux  cardinal  sur  le  mystère  de  Tlncarua- 
tîou.  Ce  serait  une  étude  intéressante  de  poursuivre 
ce  rapprochement  dans  le  détait  On  arriverait  alors 
à  cette  conclusion  qui  marque  à  la  fois  les  analogies 
et  les  dissemblances  de  ces  deux  auteurs  :  faites  vivre 
Bossuet  un  demi«siècle  plus  tôt,  et  il  eût  peut-être 
écrit  comme  le  cardinal  de  BéruUe;  et  si  celui-ci 
avait  eu  à  son  service  une  langue  plus  assouplie  et 
mieux  disciplinée,  qui  sait  s'il  n'aurait  pas,  lui  aussi, 
marqué  sa  place  parmi  les  classiques  du  xvii*  siècle? 
Qu'on  lise  par  exemple  cette  page  empruntée  au 
premier  discours  du  traité  sur  la  mission  des  Pas- 
leurs.  Pierre  de  BéruUe  s'adresse  aux  réformés  et  les 
apostrophe  en  ces  termes  : 

Messieursjly  a  environ  qoatre-vingu  ans  que  TÉglisc 
dans  laquelle  vous  vivez  n*ëlait  point  au  monde  ;  que 
les  souverains  de  la  chrétienté  n*en  connaissaient  ni  les 
agents,  ni  les  assemblées,  ni  les  synodes  ;  que  la  terre  n'a- 
vait point  ouf  sa  voix  el  ne  savait  en  quelle  langue  elle 
parlait  ou  priait,  et  que  le  ciel,  ouvert  il  y  a  plus  de 
1600  ans,  n*avait  point  encore  reçu  les  prémices  de  ses 
labeurs,  ni  donné  de  couronnes  à  ses  combats. 

Au  contraire,  TËglise  catholique,  apostolique  el  ro- 
maine que  vous  combattez,  prenait  sa  source  et  origine 
des  apôtres  envoyés  par  tout  le  monde,  se  trouvait  aussi 
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visiblement  étendue  eu  unité  de  foi  par  tous  les  lieux  de 
la  terre  ;  son  nom  était  connu  et  révéré  en  tous  les  coins 
de  Tunivers  ;  sa  piété  adorait  en  tout  lieu  le  vrai  Dieu  en 
esprit  et  en  vérité  ;  son  zèle  et  sa  voix  publiaient  partout 
le  Sauveur  et  son  Évangile...  G*est  Jésus  même  qui  a  bâti 
cette  Église  ;  elle  n*est  pas  Tœuvre  ni  d'un  bomme,  ni 
d'un  ange,  mais  d'un  Homme-Dieu.  Il  Ta  douée  de  force, 
même  contre  les  enfers;  il  lui  a  promis  durée  contre  la 
tyrannie  des  siècles...  Elle  va  partout  ;  partout  elle  se  fait 
connaître  et  entendre.  Dès  sa  naissance,  elle  est  visible  et 
parlante  :  elle  n'est  jamais  muette  et  invisible.  Sa  parole, 
ses  souffrances,  ses  miracles  la  font  voir  et  admirer  par 
tout  le  monde,  et  le  monde  n'a  point  un  plus  digne  sqet 
de  ses  histoires. 

Ne  semble-t-il  pas  que  vous  venez  de  lire  uo  frag* 
ment  de  rHisMre  des  Variaiions^  Écoutez  aussi  avec 
quelle  liberté  apostolique  l'humble  supérieur  de  l'O- 
ratoire, dédiant  à  Louis  XIII  son  Livre  des  Grandmn 
de  Jésus^  rappelle  au  monarque  les  grâces  dont  Dieu 
l'a  comblé  et  la  redoutable  responsabilité  attachée 
au  rang  suprême.  Vous  trouverez  là  en  même  temps 
Bossuet  et  Bourdaloue  : 

Aimez,  servez  et  adorez  celui  qui  vous  a  tiré  du  néant 
pour  vous  donner  l'être  ;  de  la  poussière  de  la  terre  pour 
vous  faire  homme  ;  et  du  commun  d'entre  les  homnes 
pour  vous  élever  par-dessus  les  hommes...  Mais  Dieu,  qui 
se  montre  grand  à  son  peuple  en  la  grandeur  des  Rois,  so 
montre  grand  aux  Rois  en  la  sévérité  qu'il  exerce  sur  eux, 
pour  les  tenir  en  crainte  de  la  justice,  et  par  cette  rigueur 
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réprimer  l'excès  de  leurs  délices  et  Tabus  de  leur  puissance. 
Je  me  perds  quand  Je  lis  en  l'Écriture  que  le  premier  roi 
d'Israël,  roi  donné  de  Dieu  à  son  peuple,  roi  choisi  de  Dieu 
même,  est  réprouvé  de  Dieu  pour  imprimer  une  terreur 
aux  Rois  dans  leurs  délices  et  dans  la  jouissance  de  leur 
grandeur.  Et  cet  effroi  s'augmente  quand  je  le  vois  ré- 
prouvé de  Dieu  pour  une  chose  si  petite  en  apparence, 
comme  pour  n'avoir  eu  patience  d'attendre  quelque  peu 
de  temps  le  prophète  qui  tardait...  Si  à  cette  aune  sont  me- 
surés les  Rois  et  s'ils  sont  traités  à  cette  rigueur,  et  selon 
cet  exemple  du  premier  d'entre  eux,  que  feront-ils  ?  que 
deviendront-ils  ?  et  que  répondront  à  Dieu  les  Rois  qui  se 
noient  dans  les  délices,  qui  suivent  leurs  passions,  et  veu- 
lent que  leurs  peuples  les  suivent?...  qui  croient  que  leur 
grandeur  consiste  à  pouvoir  et  à  faire  tout  ce  qu'on 
veut,  au  lieu  que  la  vraie  grandeur  est  à  vouloir  ce  qu'on 
doit?...  Ainsi  Dieu  veut  que  les  Rois  régnent  pour  lui  et 
non  pour  eux.  Dieu  veut  régner  par  eux  comme  parles 
plus  nobles  instruments  de  sa  gloire,  ou  veut  régner  sur 
eux,  faisant  paraître  sa  grandeur  en  leur  abaissement  et 
son  ire  en  leur  châtiment,  suivant  cet  oracle  de  l'Écri- 
ture :  Patent f M  patenter  tormenta  patientur  (Sap.  yf,7). 

EnQu,  dans  ces  conseils  adressés  par  Marie  de  Mé- 
dicis  à  la  nouvelle  reine  d'Angleterre,  sa  UUe,  et  ré- 
digés sur  sa  demande  par  le  P.  de  BéruUe,  ne  ci*oil- 
un  pas  entendre  le  sage  et  pieux  instituteur  du  duc 
de  IViurgogue? 

Ma  UUe,  souvenez-vous  toujours  que  vous  êtes  fille  de 
l'Église.  Cest  la  première  et  plus  grande  dignité  que  vous 
ayez.  Toutes  les  autres  viennent  de  la  terre,  et  ne  passent 
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point  cette  vie.  Celle-ci,  qui  vient  du  ciel,  vous  èièvo  au 
ciel.  Rendez  donc  gr&ces  à  Dieu  de  vous  avoir  faite 
chrétienne  et  catholique.  Ce  titre  vous  est  acquis  par  le 
sang  précieux  de  son  Fils  unique.  Ayez  soin  de  le  conser- 
ver, quand  ce  devrait  être  au  prix  de  votre  sang.  N'écou- 
tez jamais  rien  de  contraire  à  la  foi  que  vous  professez. 
C'est  k  rÉglise  à  parler  pour  vous.  Elle  a  assez  de  lumiè- 
res pour  vous  éclairer  et  de  force  pour  vous  défendre. 
Persévérez  dans  votre  fidélité  pour  elle  et  dans  la  simpli- 
cité de  votre  foi.  Montrez-vous  fille  du  grand  saint  Louis, 
qui  est  allé  mourir  pour  la  foi  dans  les  pays  étrangers. 
Fréquentez  les  sacrements  ;  et,  pour  le  faire  avec  fruit, 
faites  des  œuvres  dignes  de  la  foi  que  vous  professez... 
Ayez  soin  de  protéger  auprès  du  Roi  votre  mari  les  ca- 
tholiques anglais.  Soyez  k  leur  égard  une  Esther  suscitée 
de  Dieu  pour  le  salut  de  son  peuple.  Us  sont  depuis  plu« 
sieurs  années  dans  la  souffrance,  et  ils  souftrent  pour 
la  reli|(ion,  double  titre  qui  doit  vous  les  rendre  recom- 
mandables.  N'oubliez  pas  non  plus  les  autres  pauvres 
Anglais.  Quoiqu'ils  soient  d'une  autre  religion  que  vous, 
vous  êtes  leur  Reine  ;  vous  les  devez  assister  et  édifier,  et 
par  cette  voie,  les  disposer  doucement  à  sortir  de  Terreur. 

Outre  les  opuscules  de  piété  qui  sont  au  nombre  de 
203  et  dont  la  plupart  traitent  des  divers  mystères  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Glirist,  on  a  recueilli  et  publié 
plus  de  250  lettres  du  cardinal  de  Bérulle.  La  moitié 
environ  de  ces  lettres  ont  été  adressées  à  des  reli- 
gieuses Carmélites,  et  la  plupart  des  autres  à  des  Supé- 
rieurs ou  à  des  Pères  de  l'Oratoire.  11  y  aurait  encx>rc 
là  matièi*e  à  un  rapprochement  intci*essant  cotre  le 
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cardinal  de  Bérulle,  et  saint  François  de  Sales,  Bossuet 
et  Fénelon.  Ce  qu'il  y  a  de  commun  entre  ces  grands 
personnages,  c  est  la  touchante  sollicitude  avec  la- 
quelle ils  fout  part  de  leurs  lumières  et  de  la  sagesse 
même  de  Dieu  aux  âmes  qui  les  consultent.  Quoi  de 
plus  admirable  par  exemple,  que  ik)ssuet  s*interrom- 
pant  entre  deux  chapitres  de  la  Connaissance  de  Dieu 
lK)ur  répondre  aux  scrupules  d'une  humble  religieuse? 
Quelle  onction,  quelle  sagesse,  quelle  autorité  dans 
ses  lettres  de  direction  !  Mais  le  grand  évéque  sait  le 
prix  des  âmes;  et,  dans  cette  \ie  si  remplie,  il  ne  mé- 
nage pas  le  temps  que  réclament  de  lui  les  besoins,  les 
inquiétudes  et  jusqu'aux  scrupules  de  ces  Ames  si 
chères.  C'est  ce  que  saint  François  de  Sales  avait  fait 
I>our  Madame  de  Chantai;  c'est  ce  que  le  P.  de  Bé- 
rulle fait  aussi  \io\xv  les  iilles  de  sainte  Thérèse, 
et  pour  sesi  propres  enfants,  les  prêtres  de  l'Ora- 
toire. «  Nous  devons,  écrit-il  à  une  Carmélite,  pour- 
«  voir  aux  besoins  de  chacune  d'entre  vous  comme 
«  :ii  Dieu  ne  nous  a\ait  chargé  que  de  cette  àme  au 
'»  monde.  » 

U'i  battre  sui\anttM'*crite  à  une  autreH^u'mélite  aux 
appriKiies  de  r.\\enl,  ne  scmbk'-t-«îllc  pas  échapinM* 
de  la  plume  du  saint  évécjue  de  Genève? 

Voyez  un  temps  saint  qui  s*approche,  le  temps  de  Ta- 
vénemcnt  de  Jésus  au  monde.  CVht  It^  printemps  de  Tuni- 
veraau(|ucl  llegril  la  tbfur  des  lU'Ui\s,  Jésus  de  Nazarelli, 
qui  &*appene  dans  ses  LcriturcK  la  lleur  des  champs  et  le 
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lis  des  yallëes.  C'est  le  temps  le  plus  délicieux  des  âmes 
intérieures  liées  à  Jésus  et  à  Marie. 

Dans  les  autres  lettres,  c'est  toujours  cette  même 
vigoureuse  piété  qui  convie  les  âmes  éprouvées  à  s'u- 
nir étroitement  aux  abaissements,  aux  humiliations, 
aux  souffrances  de  Jésus-Christ,  et  à  «  révérer  ces 
«  Toies  dures  et  sévères  qu'il  a  \oulu  porter  de  la 
M  part  de  son  Père  étemel  en  sa  vie  sur  la  terre.  » 

En  un  mot,  c'est  toujours  et  partout  le  Verbe  In- 
carné que  son  apôtre  ne  cesse  de  présenter  aux  chré- 
tiens comme  le  modèle  achevé  de  toutes  les  vertus. 
Comme  saint  Paul,  le  P.  de  BéruUe  avait  fait  profes- 
sion de  ((  ne  rien  savoir  que  Jésus,  et  Jésus  crucifié. 
tt  Non  enim  judicavi  me  scire  aliquid  inter  vas  nisi 
<(  Jesum  Chrislum^  et  hune  crucifixum  *.  » 

Ce  caractère  dont  sont  marquées  les  œuvres  écrites 
du  P.  de  Bérulle  est  bien  plus  visible  encore  dans 
cette  œuvre  vivante  de  l'Oratoire,  qu'il  prit  tant  de 
peine  à  former  à  l'image  du  Verbe  fait  chair,  et  qu'il 
eut  tant  de  joie  à  consacrer  au  sacerdoce  étemel  du 
Fils  de  Dieu. 

I.  I  Cor.  II,  i. 


CHAPITRE  VI 


9  Imt,  •qrli  ÛB  la  ncforéûm 


Nous  ayons  déjà  dit  quelles  pensées  avaient  présidé 
i  la  fondation  de  l'Oratoire  de  Jésus  ;  à  quels  besoins 
il  répondait  dans  la  société  et  dans  TÉglise  de  France 
au  conunencement  du  xvii*  siècle;  et  avec  quelle 
bteur,  malgré  des  obstacles  redoutables  et  de  vio- 
lentes persécutions,  il  avait  été  accueilli. 

Il  dut  maintenant  étudier  de  plus  près  le  caractère, 
le  but  et  req>rit  de  la  nouvelle  Congrégation. 

L'idée  fondamentale  sur  laquelle  le  P.  de  Bérulle 
insiste  ft-équemment  dans  ses  écrits,  et  dont  les  déve« 
loppements  ont  formé  toute  la  tradition  oratorienne 
au  xvn*  et  au  xviu*  siècle,  c'est  la  relation  étroite  de 
cette  nouvelle  Congrégation  avec  le  sacerdoce;  c'est 
son  intime  union  avec  le  Verbe  Incamé,  considéré 
surtout  comme  prêtre,  c'est-èrdire  comme  adora- 
teur du  Père  et  comme  médiateur  entre  Dieu  et  les 
hommes. 

Par  une  conception  dont  la  grandeur  éclate  d'elle- 
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même,  le  P.  de  Bérulle  compare  le  sacerdoce  aux 
divers  ordres  religieux  fondés  au  sein  de  TÉglise  dans 
la  suite  des  temps.  Ceux-ci  ont  eu  pour  fondateurs 
des  bommes,  et  se  sont  spécialement  voués  à  la  pro- 
fession permanente  de  telle  ou  telle  des  perfections 
évangéliques  «  qui  de  la  pauvreté,  comme  les  capucins; 
«  qui  de  la  solitude  comme  les  Chartreux  ;  qui  de  IV 
«  béissance  comme  les  Jésuites  *.  » 

Quant  au  sacerdoce,  c'est  l'ordre  fondé  par  Notre- 
Seigneur  Jésus-Cbrist  lui-môme  ;  il  est  le  premier,  le 
plus  essentiel  et  le  plus  nécessaire  à  l'Église,  puisque 
l'état  de  prêtrise  est  non-seulement  «  un  état  saint  et 
u  sacré  en  son  institution,  un  office  divin  en  son  usage 
a  et  ministÎTe  ;  mais  encore,  l'origine  de  toute  la  sain- 
ce  teté  qui  doit  être  en  l'Église  de  Dieu  *.  »  Aussi  toutes 
les  vertus  et  perfections  évangéliques  doivent- elles 
être  réunies  dans  cet  ordre,  par  la  force  de  son  union 
à  Jésus-Cbrist.  Il  n'a  pas,  comme  les  autres  familles 
religieuses,  à  faire  élection  particulière  d'une  de  ces 
perfections,  pour  s'y  livrer  spécialement*.  Sa  yocatiou 

1.  L'esprit  de  la  Congrég.  de  l'Or,  de  Jésus,  et  les  detoirs  de  ceux 
qui  y  sont  appelés.  ORuTres  du  card.  de  Bérulle.  Éd.  Migne,  col.  Ii70. 

%.  Ibid. 

3.  Ibid.  Ces  mêmes  pensées  sont  développées  dans  le  litre  des 
Grandeurs  de  Jétut  :  ■  0  Jéfus,  je  vous  requiers  que  notre  vie, 
notre  état,  notre  différence  en  la  terre  et  au  ciel  soit  dérivée  de  vous 
et  de  votre  humanité  sacrée  *,  et  qu'en  cette  dévotion  spéciale  tn  nyt- 
tère  de  l'incaniation,  soit  notre  vie  et  notre  état,  notre  esprit  et  notre 
différence  particulière  entre  les  autres  sociétés  saintes  et  bonortbles 
^ni  sont  en  votre  Église,  et  qui  semblent  avoir  voiUi  saintement  parta- 
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et  son  devoir  est  de  les  embrasser  et  de  les  pratiquer 
toutes  avec  un  égal  zèle  et  un  égal  amour. 

Dans  les  conunencements,  et  avant  même  l'éta- 
blissement des  ordres  religieux,  l'ordre  sacerdotal 
dont  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  lui-même  est  l'ins- 
tituteur, avait  dans  sa  plénitude  l'esprit  de  sa  su- 
blime vocation,  et,  avec  toute  la  perfection  dont  des 
hommes  peuvent  être  capables,  reproduisait  en  lui- 
même  les  vertus  de  lltomme-Dieu. 

Lors,  la  sainteté  résidait  au  clergé  comme  en  son  fort 
et  abattait  les  Idoles  et  les  impiétés  de  la  terre.  Lors,  le 
clergé,  composé  des  prélats  et  lies  prêtres,  ne  respirait 
que  choses  saintes,  ne  traitait  que  de  choses  saintes,  lais- 
sant les  choses  profanes  aux  profanes.  Lors,  le  clergé 
portait  hautement  gravées  en  soi-même  Tautoriié  de  Dieu, 
la  sainteté  de  Dieu,  la  lumière  de  Dieu,  trois  beaux  fleurons 
de  la  couronne  sacerdotale,  joints  ensemble  par  le  conseil 
de  Dieu  sur  ses  oints,  sur  ses  prêtres  et  sur  son  Église, 
tellement  que  les  premiers  prêtres  étaient  et  les  saints, 
et  les  docteurs  de  rËglise,  Dieu  conservant  en  un  même 

ftrr  la  robe  qa«>  Tons  tf ei  Uistëe,  nonlant  en  It  croii,  en  parttgetnt 
enut  ellei  U  variété  de  tos  f  ertit  et  parfeelions,  par  lesquallet  elles 
tous  teneat  en  la  terre;  les  unes  ayant  cfaoiti  la  pénitenee,  lea  antres 
U  «oliinde,  d'antres  l'obéissanee  pour  marque,  ponr  objet  et  pour 
eierriee  principal  de  lenr  Institution.  Car  les  honorant  tontes  comme 
Bons  def  osa,  nons  choisissons  pour  notre  marque  et  notra  diflérmiee 
principale  cette  particulière  piét^  et  dévotion  ters  f ons  et  vers  fotre 
humanité  sacrée  ;  ters  votre  vie,  votre  croii,  votre  esprit  ;  vers  votre 
floi.*e,  vos  fraadears»  vos  étau,  et  fénéralement  vert  tons  vot  mystè- 
res, ayant  détir  et  dessein  de  renouveler  notre  amour,  notre  apparte* 
naocc.  et  noire  servitude  vers  vous.  (Gnndêvn  de  JHui,) 
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ordre  autorité,  sainteté  et  doctrine,  et  unissant  ces  trois 
perfections  en  Tordre  sacerdotal,  en  Thonneur  et  imita- 
tion de  la  sainte  Trinité,  où  nous  adorons  i*autorité  da 
Père,  la  lumière  du  Fils,  et  la  sainteté  du  Saint-Esprit, 
divinement  liés  en  unité  d'essence  *. 

Mais  cette  perfection  sacerdotale,  si  essentielle  aux 
progrès  de  l'Église,  à  la  manifestation  de  Jésus-Christ 
et  au  salut  des  âmes,  ne  s'est  pas  toujours  maintenue 
h  la  hauteur  où  l'avait  établie  le  Fils  de  Dieu.  Il  y  a 
eu  çà  et  là,  parmi  les  hommes  chargés  de  garder  ce 
dépôt  sacré  de  honteuses  prévarications. 

Les  hérétiques  ont  pris  occasion  de  ces  défaillances 
partielles  pour  déchirer  la  tunique  sans  couture  du 
Christ,  et  pour  briser  l'unité  de  son  Église.  Emportés 
par  l'orgueil  et  séduits  par  leurs  propres  conceptions, 
ils  ont  rompu  là  où  il  fallait  seulement  redresser; 
sous  prétexte  de  réformer,  ils  ont  détruit.  Pendant  ce 
temps,  l'Église,  toujours  assistée,  suivant  les  promes- 
ses divines,  des  lumières  et  de  la  sagesse  de  son  inTisible 
Époux,  poursuivait  sans  relâche  la  correction  des  abus 
et  le  retour  à  l'idéal  de  la  perfection  primitive. 

Dans  le  siècle  même  où  avait  éclaté  la  révolte  de 
Luther  et  de  Calvin,  les  immortels  travaux  du  concile 
de  Trente  avaient  posé  les  bases  de  la  véritable  ré- 
forme, et  rÉglise,  comptant  sur  Dieu  et  sur  les  pro- 
diges de  sa  droite,  n'attendait  plus  que  deshonunes 

1.  OEavres  da  ctrdinal  de  BérnUe.  LeUre  i36,  k  nn  Pèrf  de  rOraloire. 
(De  11  Prftrite  et  de  la  Congrég.  de  TOrit.) 
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d'humilité  et  de  xèle  pour  être  les  exécuteurs  provi- 
dentiels de  tant  de  sages  décrets  promulgués  dans 
cette  assemblée.  Elle  ne  les  attendit  pas  longtemps. 

Dans  la  pensée  du  P.  de  Bérulle,  la  mission  de 
rOratoire  devait  être  de  s'inspirer  du  concile  de 
Trente,  et  de  travailler  à  rétablir  Tordre  sacerdotal 
dans  la  plénitude  de  sainteté  sans  laquelle  il  est  inha- 
bile à  remplir  sa  divine  tâche. 

L'Oratoire  est  donc  une  congrégation  dont  le  but  est 
d€  tendre  à  la  perfection  du  sacerdoce. 

Sans  doute,  c'est  l'obligation  stricte  de  tout  prêtre, 
en  vertu  de  son  ordination,  de  travailler  sans  relâche 
à  la  perfection  propre  à  son  état.  Mais  n'est-il  pas  vi- 
sible qu'une  congrégation  rend  ce  travail  à  la  fois  plus 
facile  et  plus  efBcace  en  coordonnant  des  efforts  jus- 
qu'alors isolés,  et  en  assurant  à  chacun  de  ses  mem- 
bres la  charitable  coopération  de  tous  les  autres?  Tel 
est  le  but  que  se  propose  d'atteindre  l'Oratoire.  Il  fait 
de  l'obligation  de  tendre  à  la  perfection  sacerdotale 
le  caractère  dominant  de  sa  constitution,  l'esprit  de 
ses  cpuvres,  l'unité  vivante  de  toutes  ses  fonctions  et 
de  tous  ses  ministères,  et  il  ofAre  à  tout  prêtre,  sérieu- 
sement désireux  de  se  maintenir  toi^ours  à  la  hau- 
teur de  son  saint  état,  le  secours  inappréciable  de  In 
vie  commune. 

Car  la  vie  conumiune  et  sociale  est  presque  essentielle 
à  rètat  ecclèsiastiqQe,  poor  se  perfectionner  en  lui-même 
et  en  ses  exercices;  la  solitude  étant  non-seulement  nui- 
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sible  aux  infirmes,  mais  aussi  à  ceux  qui  ont  besoin  de 
beaucoup  de  choses  pour  leurs  fonctions  et  pour  procu- 
rer le  salut  du  prochain,  les  privant  de  plusieurs  secours 
et  moyens  qui  se  trouvent  dans  une  communauté  réglée, 
en  laquelle  ils  se  rendent  plus  capables  par  la  commu- 
nication de  leurs  labeurs,  plus  à  la  main  du  peuple  qui  les 
trouve  tous  en  m^me  temps,  au  même  lieu,  disposés  à  toute 
heure  à  servir  Dieu  dans  les  fonctions  ecclésiastiques,  et 
dans  les  œuvres  de  la  charité  où  leur  assistance  est  requise. 
Et,  outre  que  cette  vie  commune  apporte  à  ceux  qui 
y  sont  associés,  cette  facilité  de  se  perfectionner  en  eux 
et  en  leur  sacré  ministère,  elle  donne  moyen  à  ceux  que 
Dieu  appelle  à  la  perfection  chrétienne  pour  y  parvenir, 
ayant  une  congrégation  à  la  conduite  de  laquelle  ils  se 
soumettent,  et  en  la(]uelle  ils  peuvent  éviter  les  empê- 
chements de  la  piété  et  du  fruit  de  leurs  bonnes  actions, 
étant  aidés  par  la  société^  par  les  exemples,  les  confé- 
rences et  plusieurs  autres  secours  dMceux  qui  conspirent 
à  mémo  dessein,  toutes  lesquelles  choses  manquent  à 
ceux  qui  vivent  en  particulier*. 

I^s  ordres  religieux  proprement  dits  conduisent 
leurs  sujets  à  la  perfection  par  le  moyen  des  vœux; 
dans  la  pensée  du  P.  do  Bérulle,  Tordre  sacerdotal  ne 
devait  pas  tendre  à  une  perfection  moins  élevée.  Le 
prêtre,  il  est  vrai,  n'a  point,  par  le  seul  fait  de  sa  con- 
sécration, placé  d'avance  tous  les  actes  de  sa  vie  sous 
le  joug  de  ces  vœux  solennels  *  qui  suffisent  par  eux- 

1.  I*.  Ue  Bérulle.  Préface  des  Règlements  de  iOrataire  de  Jiiut. 
t.  A  l'exception  toutefois  du  Yœu  de  chasteté.  Encore  ce  tœo  ii*est- 
il  pas  exprimé  explicitement  ;  il  est  renfermé  dans  quelque  eliote  de 
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mêmes,  d'après  la  théologie,  pour  établir  l'hommo 
dans  un  état  de  perfection  *.  Le  prêtre  de  l'Oratoire, 
en  particulier,  n'ajoute  rien  aux  obligations  com- 
munes h  tout  le  sacerdoce,  et  s'il  s'impose  la  pratique 
fervente  et  assidue  de  l'obéissauee,  de  la  mortification 
et  des  autres  conseils  évangéliques,  c'est  au  nom  de 
cette  consécration  totale  de  l'homme  h  Jésus  Christ 
qui  fait  toute  l'essence  du  sacerdoce.  En  un  mot,  le 
fond  de  la  \ie  oratorienne,  c'est  un  appel  sans  cesse 
renouvelé  à  la  bonne  volonté  et  au  don  spontané  de 
Hii-méme,  pour  réaliser  dans  leur  perfection  toutes 
les  vertus  dont  le  prêtre  doit  être  le  modèle.  Il  suffit, 
d'ailleurs,  pour  faire  connaître  le  véritable  esprit  de 
rOratoire,  de  rappeler  ces  paroles  si  souvent  citées 
de  Bossuet,  dans  l'oraison  funëbn»  du  P.  Bourgoing  : 

L^amonr  immense  de  Pierre  de  Bénille  poar  TÊglise 
lui  Inspira  le  dessein  de  former  une  compagnie  à  laquelle 
il  n*a  point  voulu  donner  d'autre  esprit  que  Tesprit  môme 
de  rEglise,  ni  d'antres  règles  que  ses  canons,  ni  d'antres 
supérieurs  que  ses  évéques,  ni  d'autres  liens  que  sa  cha- 
rité, ni  d'autres  vœux  solennels  que  ceux  du  baptême  et 
du  sacerdoce. 

Là,  une  sainte  liberté  fait  un  saint  engagement*.  On 

plui  icrtod  que  lui,  à  savoir  la  ronAt^rraiion  totale  de  l'homme  it  Uieii 
«ItRi  «An  fline  et  dans  son  corps. 

1 .  BeHgi&ti  it  rota  atlringunt  ad  hùc  quod  a  rébus  t^cuUribuM  se 
akitimê€nl,  qmibm  IMie  «It  pôtêramt,  ad  hoc  qvod  Hkeriui  Deo  raeini  : 
im  quo  eûmisHi  ptrftcfiô  prtmnIU  tU^.  (S.  Th.,  î*  î»,  CLXtxtY.  i.  5). 

t.  Aa  reste,  e'mt  taujonrfl  ainsi  que  la  tihen^  oratorlenne  a  é\é  roni- 
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obéit  sans  dépendre,  on  gouverne  sans  commander; 
toute  Tautoritë  est  dans  la  douceur,  et  le  respect  s^entre- 
tient  sans  le  secours  de  la  crainte.  La  cbarifé  qui  bannit 
la  crainte  opère  un  si  grand  miracle,  et  sans  autre  joug 
qu'elle-même,  elle  sait,  non-seulement  captiver,  mais 
encore  anéantir  la  volonté  propre. 

Cet  idéal  de  perfection  proposé  aux  prêtres  de  l'O- 
ratoire, et  dont  la  vie  commune  devait  leur  faciliter 
la  pratique,  nous  le  trouvons  tracé  par  le  P.  de  Bé- 
ruUe  lui-même  dans  la  Préface  des  règlements  de  VO^ 
ratoire. 

Comme  tous  ceux  qui  vivent  en  cette  Société  et  Congré- 
gation par  la  conduite  de  leur  état  sont  obligés  à  toul^  la 
perfection  ci-dessus  proposée,  aussi  leur  vie  doit  être 
parfaite,  assujettie,  réglée,  sociale,  édifiante  et  labo- 
rieuse. 

ParfaUe  en  ses  intentions  ;  ne  rechercbant  que  Dieu  et 
non  soi-même  ;  ne  prétendant  que  le  ciel  et  non  la  terre  ; 
ne  se  réservant  aucun  droit  qu'à  posséder  Jésus  et  appar- 
tenir à  lui  et  à  sa  trés-sainte  Mère;  négligeant  tous  les 
autres  droits  comme  s'ils  n'existaient  pas,  et  ne  les  con- 
servant que  pour  l'intérêt  de  Jésus  et  de  sa  Mère  ; 

Vie  sujette  en  ses  fonctions  et  exercices,  n'agissant  et 
ne  s'employant  que  par  la  volonté  d'autrui  ; 

Vie  réglée  et  einete  en  l'observance  des  règlements  ; 

prise.  J*eitrais  det  tctet  de  Tisitc  de  1783  et  17S4  It  parole  taWànte 
da  P.  de  Baltgny  :  «  Dans  notre  corps,  la  liberté  ne  conaitto  paa  à 
prendre  de  nos  règles  et  de  nos  usages  ce  qai  nous  platt  et  à  r^etar 
re  ipii  déplaît  ;  mais  à  toaloir  et  à  faire  librement  ce  qa*M  doit, 
«  çnaii  \ih€ri.  •  (I  Pet.,  ii,  16)  (Arcb.  de  TEmp.,  caitoa  M.  tai.) 
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Iw  uiivaat  par  va  etprit  d'amour  envers  Dieu  et  non  par 
Gontrainle; 

Vie  iocUU  en  bumililé  et  douceur  d'etprit,  et  en  sup- 
port dbtritabte  d'autmi,  alter  tUeriiu  onera  pvrUUe... 
Nm  jum  MM  Mitt  timguli  anuiderante*; 

Vie  éUfioMte  du  prochain  par  modestie,  humilité  d'es- 
prit, et  coaveraation  exemplaire; 

Vie  téhorUiue  en  l'extérieur,  en  tes  exercices  et  occu- 
pations contre  l'oisiveté  et  l'instilité; 

Via  intériatrt  et  «levée  à  Oien  '. 

Et  pour  moDtrer  comment  le  priocipe  de  cette  vie 
ne  réaide  pas  daos  les  vœux  de  la  religioD,  mais  dans 
l'imioD  à  JéBUB-Cbriet  parla  consécration  sacerdotale, 
le  fiHidateur  de  l'Oratoire  «joote  : 

Aux(|aelles  sortes  de  vies  les  prêtres  sont  conviés  par 
la  vie  du  Kils  de  Dieu,  laquelle  ils  doivent  exprimer  en 
eux-mêmes;  car  il  nous  faut  être  et  vivre  en  Jésus, 
puisque  lioas  ne  subsistons  qu'en  lui  devant  la  bce  de 
Dieu. 
La  vie  parfaite  regarde  et  adore  sa  vie  divine. 
La  vie  twjette,  sa  vie  aasqjettie  aux  bassesses  de  notre 
humanité  et  de  tons  les  étais  et  degrés  de  cette  humanité 
Jusqu'à  l'entance,  la  souffrance  et  la  mort. 

La  vie  riçUe  regarde  et  adore  sa  vie  réglée  selon  les 
heures  et  les  momenu  ordonnés  par  le  vouloir  du  Père  et 
par  le  cours  même  de  la  nature- 
La  vie  tociale,  sa  vie  avec  les  apdires,  la  sainte  Vierge 
et  saint  Joseph. 

I.  rrJfIfT  et»  rtglOHBi*  4a  rOraUtn.  ttimt  i*  cwdisil  it 
Mr«Uc.  U.  RirM,  c*l.  IWi. 
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La  vie  édifiante  et  laborieuse,,  sa  vie  exemplaire  au  mi- 
lieu de  la  terre,  ses  labeurs  et  sa  croix. 

Le  lien  véritable  de  cette  congrégation  est  la  charité  ; 
et  le  dessein  formé  de  tous  ceux  qui  y  sont  appelés  de 
tendre  généralement  à  la  perfection  de  la  vie  évangélique, 
et  par  aucun  vœu  solennel.  C'est  pourquoi  leur  vie,  qui 
doit  être  singulière  intérieurement,  est  commune  exté- 
rieurement, et  leur  conduite  regarde  beaucoup  plus  la 
piété,  et  est  bien  plus  liée  à  Jésus,  à  son  Ëglise,  à  ses 
devoirs,  à  ses  conseils  sur  les  âmes  et  à  son  sacerdoce, 
qu'elle  ne  regarde  et  n'est  liée  aux  cérémonies  et  obser- 
vations extérieures,  desquelles  toutefois  elle  ne  doit  pas 
manquer,  mais  bien  les  avoir  accommodées  à  la  vie  com- 
mune en  l'extérieur*. 

Une  autre  conséquence  de  la  liaison  de  TOratoire  à 
Jéfius-Gbrist,  envisagé  comme  souverain  prêtre,  et  ce 
n^est  pas  la  moins  considérable,  c'est  la  multiplicité 
des  œuvres  et  des  ministères  dans  lesquels  cette  con- 
grégation fait  profession  de  servir  TÉgliso. 

Ainsi,  tandis  que,  parmi  les  ordres  religieux,  les 
uns  se  vouent  plus  spécialement  à  la  prédication,  les 
autres  à  Tenseiguement,  d'autres  à  la  solitude  et  à  la 
vie  contemplative,  l'Oratoire  n'exclut  aucun  des  de- 
voirs qui  peuvent  con\enir  à  la  vocation  du  prétrr. 
D'où  il  suit  que  tout  prêtre,  pounu  qu'il  aspire  à  la 
perfection  du  sacerdoce,  peut  et  doit  trouver  sa  place 
et  son  emploi  dans  l'Oratoire,  quelles  que  soient  ses 
préférences  et  ses  aptitudes. 

I.  Préface  deb  règlcmeutb.  Id.  iO. 
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C'est  ce  qu'explique  fort  clairement  le  P.  Ameloti'. 
(iîins  la  Vie  du  P.  de  Cundren  : 

Ktes-vous  capable  des  grandes  études  ?  La  congrégalioii 
de  l'Oratoire  vous  donnera  du  repos,  des  livres  et  des 
chairesméme  pour  enseigner.Aimez-vousla  retraite?  Elle 
a  des  maisons  de  silence  et  de  solitude.  Vous  sentez-vous 
porté  À  la  pénitence  ?  Vous  trouverez  chez  elle  des  exem- 
ples de  l'abstinence  des  Chartreux.  Le  zùlc  de  la  maison 
de  Dieu  vous  dëvore-t-il  le  cœur?  Elle  vous  donnera  le 
choix  des  missions  et  des  cures.  Aimez-vous  le  cbant  et 
les  cérémonies?  Elle  vous donneraun  ministère dechantre 
dans  un  chapitre.  Enfin  sa  charité  fait  qu'elle  est  toutes 
sortes  de  communautés  et  cependant  elle  ne  ressemble  à 
aucune,  parce  qu'elle  D'est  point  dëlecbée  des  Ëvéques  et 
qu'elle  est  liée  k  tous  les  supérieurs  naturels  <. 

Tel  est  doue  rfrijint  de  l'Oratoire  :  pour  but  la  per- 
ffclimi  du  t^tctTdM-e;  iiuur  priiiciiie  ut  pour  moyeu, 
la  rliiiritt'-;  rien  jNir  vœu,  tout  par  amour;  riendepro- 
raut'  (-1  lie  &<'■<.' uliiT,  tout  par  rapport  à  Jêsus-Cbriiîl.  à 
rË^'Ii»!-  et  au  tiaccrduce. 

Fiiisons  ronuidtre  mainteuaiit,  eu  l'esquissant  à 
grands  traitii.  le  mécanisme  de  sa  constitutiou  et  de 
si-s  règlement!-. 

1.  Uiirdul».  ilcConUrts.partc  l>,  .liurlulv  ili  1>.,  ch.  Vllt,  |i.  lUUt 


CHAPITRE  VII 
CoDstitiitltnu  ds  l'Ovtttiodn. 

I^  GuDstitutitMi  OralorieODe  repose  tout  ealiére  sur 
cv  principe  que  la  Cougr^tion  elle-même  est  •  la 
«  source  et  la  nitoa  suprtme  de  l'exercice  de  l'aulo- 
a  rite.  >  C'eet  à  elle  de  nommer  ses  ofiiciers  et  de  cmd- 
txwer  ses  règlements.  Investie  par  les  Bulles  Pontifi- 
cales d'mi  véritable  droit  de  contrôle,  elle  examine, 
pour  la  juger,  l'administraticm  des  supérieurs,  ratifie 
ou  abroge  leurs  mesures,  et  k  l'excepticn  des  points 
fondamentaux  suictionnés  par  le  Saint-Kége,  de- 
meure toujours  dans  une  entière  liberté  de  décider 
et  de  Taire  ce  qu'elle  estime  importer  le  plus  au  bien 
gt^oéral  de  la  communauté  '. 

I .  •  L>  pûMMcc  (l  ifllorilc  Mprtnc  et  talicr*  de  U  Cai|rcf>l»fl 
n*i4t  <<■*  1«  carpt  it  It  CoagréfUioa  dteni  «nfblfa.  k  bqarlle 
l«  C^éral  BèoK  dt—ora  lomBÎ*  tt  nt  oUifi  de  Mim  la  plimliir 
4n>Blfr*|ei  ti  uralMtkDwt.M  loii  Maiavini  c«BpU«  foordcai. 
'  I"  ■»..  Kw.  j\  RéMlBlioB  loUt  ur  U  drunde  da  P.  de  Coadreo  > 
.  Le  Céi^nl  peu.  poar  os  lenp),  donoer  in  ordrri  et  ■oademeiii 
qii  teroDi  MI1U  jaiqB't  II  pratbaiM  tneablfr.  en  bqatlle  leidiu 
vrdrei  tl  ■iideneiit  jUM  propoefa.  U  mm  ta  pooToir  d«  ladiie 
•ueBblée  de  In  faire  puMr  «■  loi*  ei  roattilaliMt  iUMm,  m  ta 
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Mais  la  congrégation  tout  entière  ne  saurait  exercer 
directement  et  par  elle-même  ces  importantes  préro- 
gatives*. Elle  délègue  donc  le  gouvernement  et  l'ad- 
ministration au  Supérieur  et  aux  assistants  nommés 
par  elle,  mais  elle  se  réserve  le  droit  d'examiner  leur 
gestion  :  et  elle  exerce  ce  droit  par  le  moyen  des  as- 
semblées générales,  périodiquement  convoquées  tous 
les  trois  ans,  et  auxquelles  seules  il  appartient  d*élirc 
es  officiers  de  la  congrégation  et  de  faire  dira  règle- 
ments valables  pour  toujours  *. 

Les  assemblées  générales  jouent  donc  un  rôle  con- 
sidérable dans  le  mécanisme  de  cette  constitution 
qu'il  est  si  intéressant  d'étudier  à  la  lumière  du  siècle 
où  elle  a  été  rédigée  et  mise  en  vigueur.  Cest  dans  le 
premier  tiers  du  xvn*  siècle,  lorsque  partout  le  pou- 
voir devient  plus  centralisateur,  l'exercice  de  l'auto- 
rité plus  immédiat,  la  part  des  inférieurs  plus  peUie  ; 
lorsque  le  système  de  Richelieu  prélude  à  celui  de 
Louis  XIV  ;  à  la  veille  du  jour  où  la  France,  éblouie  de 
gloire,  pardonnera  au  Grand  Roi  d'oser  dire  :  «  l'État, 
c'est  moi;  »  au  commencement  de  cette  longue  période 
de  cent  soixante-quinze  ans,  durant  laquelle  la  repré- 
sentation nationale  des  états  généraux  sera  totale- 


I    1.  «  Il  teriii  à  désirer,  ai  c'était  chose  poaaibic,  que  tout  les  s^ifU 
de  U  CongrégttioD  s'assembUsseot  de  temps  en  temps  tui  pieds  da 
FUs  de  Diea....  •  (Discours  du  P.  de  Condren  dtns  U  8*  sessioa  de  la 
!■*  assemblée). 
i.  r*  Assemblée,  sessions  V,  8*,  9*,  10*,  1i*. 
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roent  suspendue  et  où,  depuis  ceux  de  161  i  jusqu'à 
ceux  de  1789,  il  ne  sera  plus  permis  à  la  France  de 
Taire  entendre  sa  voix  à  ceux  qui  la  gouvernent,  ni  de 
protester  contre  les  guerres  fatales  où  on  l'entraîne, 
ni  de  se  plaindre  des  impôts  dont  on  l'écrase,  ni  d'ar- 
rêter par  le  contrôle  de  ses  représentants  la  dilapida- 
tion de  ses  finances  ;  c'est  en  ce  temps  que  les  (bnda- 
teurs  de  l'Oratoire  lui  donnent  une  constitution  où  se 
trouvent  si  scrupuleusement  ménagés  les  droits  de 
tous,  où  les  supérieurs  ont  le  devoir  de  s'enquérir  de 
l'opinion  des  inférieurs,  où  l'autorité  enfin  est  appelée 
à  rendre  un  compte  périodique  de  ses  actes  et  h  se 
dessaisir  de  son  pouvoir  en  présence  d'un  pouvoir 
plus  haut,  qui  est  celui  de  la  Congrégation  elle-même 
représentée  par  ses  députés. 

On  s'étonnerait  moins  de  voir  cette  part  considérable 
faite  à  la  liberté,  s'il  s'agissait  d'un  de  ces  ordres  reli- 
gieux fondés  au  moyen  Age  et  contemporains  d'une 
époque  à  laquelle  le  système  moderne  de  la  centrali- 
sation administrative  était  inconnu.  Ce  régime  des 
assemblées  et  des  élections  était  alors  en  pleine 
\igueur  au  sein  des  monastères  d'hommes  et  de 
femmes,  bien  longtemps  avant  que  la  pensée  vint  de 
l'introduire  dans  la  société  civile  *  ;  et  tel  publiciste 


I.  Après  iToir  totlyté  les  coottitoUoii  dann^ci  par  taint  Domiai- 
^«f  toi  friret  Prêcbtiir»,  la  P.  Lacordaire  ajoute  :  •  VoiU  lea  eonsti* 
tmtlMS  ^'wi  fbrtélitii  da  lui*  aiède  dooncU  k  d'avtrea  cbréiirai.  ci 
UMirtotai,  tontet  ki  chartes  moderoei  conptr^ei  k  ccUc-la,  parti- 
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qui  croit  faire  œuvre  d'érudition  et  de  bon  goût  en 
dén(mçant  tous  les  jours  aux  amis  de  la  liberté  et  du 
progrès  les  instincts  et  les  allures  despotiques  de  l'É- 
glise, serait  fort  surpris,  en  lisant  les  constitutions  de 
Tordre  de  Giteaux  ou  de  l'ordre  de  SaintrDominique, 
de  trouver  derrière  ces  cloîtres  tant  calomniés  autant 
de  petites  cités  administrées  par  des  magistrats  de 
leur  choix,  et  sachant  allier  à  l'obéissance  la  plus  bé- 
i*o1que,  l'exercice  le  plus  noble  de  la  vraie  et  saine  li- 
berté. 

Mais,  à  l'époque  dont  nous  parlons,  les  tendances 
qui  se  manifestaient  au  sein  de  la  société  civile  eom- 
mençaient  aussi  à  se  montrer  dans  les  congr^tioos 
religieuses  nouvellement  instituées.  A  ce  pointde  vue, 
les  ordres  fondés  au  xvi*  et  au  xvii*  siècle,  diffèrent 
très-notablement  des  grands  ordres  monastiqnes  du 
moyen  âge.  On  y  sent  prévaloir  le  principe  de  l'auto- 
rité. Sans  doute,  le  pouvoir,  devenu  plus  fort,  peut 
exercer  une  action  plus  vigoureuse  sur  les  diverse  ^ 
œuvres  entreprises  par  la  congrégation  ;  mais,  tandis 
que  le  gouvernement  se  concentre  aux  mains  d'un 
plus  petit  nombre,  le  contrôle  des  inférieurs  sur  l'ad- 
ministration générale  de  la  communauté  devient  pres- 
que nul. 

trtient  étrangement  despotiques.  Des  milliers  d'hommes,  disperses  ^r 
toute  U  terre,  ont  Técu  six  cents  tns  sons  ce  ré^me.aiûs  etpecii^MS, 
les  plus  laborieux,  les  plus  oMissints,  les  plas  libres  des 
(Mémoire  pour  le  rétablissement  des  Frères  Prèrkettrs,  ch.  H)* 
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Née  80U8  le  règoe  de  Louis  XIII  et  en  pleine  vigueur 
pendant  la  longue  période  où  Tabeolutisme  monarchi- 
que atteignit  son  apogée,  la  Constitution  de  l'Oratoire 
semble  donc  un  véritable  anachronisme.  On  dirait  que 
ses  fdndateurs  ont  devancé  par  leur  haute  intelligence 
Tesprit  des  temps  et  la  marche  des  idées.  En  cela,  en- 
core, saint  Philippe  de  Néri  avait  servi  de  modèle  au 
eaniinal  de  Bérulie  et  au  P.  de  Condren.  Dans  TOra- 
toire  d'Italie,  le  gouvernement  de  la  Congrégation 
s'exerce  presque  en  famille  ;  et  nous  avons  vu  par  quel 
heureux  mélange  de  liberté  et  de  charité  saint  Ptii- 
lippe  avait  tempéré  l'exercice  d'ailleurs  nécessaire  du 
pouvoir.  L'extension  rapide  et  considérable  prise  par 
rikatoire  de  France  ne  permettait  pas  de  s'en  tenir  à 
ces  formes  très-simples  et  toutes  primitives.  Il  fallait 
nécessairement  un  gouvernement  plus  compliqué  et 
plus  fort,  mais  il  reposait  sur  le  même  principe. 

Parlons  d'abord  des  assemblées  générales,  puis- 
qu'il faut  remonter  jusqu'à  elles  pour  trouver  le  fonde- 
ment légitime  de  l'autorité  dont  sont  investis  les  su- 
périeurs. 

Les  assemblées  devaient  se  tenir  tous  les  trois  ans. 
Elles  se  composaient  des  députés  de  la  Congrégation, 
nés  ou  élus*.  Étaient  députés  nés  aux  assemblées  le 
supérieur  général  et  les  Pères  appelés  à  divers  titres 
à  participer  le  plus  directement  à  son  administration. 

I     t**  •m.,    MM.  i*.  a*  Mt.,  MM.  it*. 
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Les  autres  députés  étaient  envoyés  à  l'assemblée  par 
l'élection  de  leurs  confrères,  et  cette  électî(Mi  se  faisait 
dans  les  conditions  suivante  :  pour  être  ileeleur, 
c'estrà-dire,  en  employant  le  langage  même  de  nos  an- 
ciennes constitutions,  pour  jouir  de  la  Toix  aetiee^  \l 
fallait  être  prêtre,  et  avoir  trois  ans  et  trois  mois  de 
réception  dans  la  Congrégation. 

Pour  être  iUgibky  c'est-à-dire  pour  jouir  de  la  voix 
pamve^  il  fallait  avoir  sept  ans  de  réception  accomplis 
et  cinq  ans  de  prêtrise.  La  proportion  des  députés  aux 
électeurs  était  de  un  à  douze  * . 

Pendant  leur  tenue,  les  assemblées  générales  ré- 
gulièrement constituées  et  présidées  par  le  supérieur 
général,  sont  investies  de  l'omnipotence  législative  et 
executive*. 

Précédées  d'une  messe  solennelle  du  Saint-Esprit, 
les  assemblées  sont,  pendant  toute  la  durée  de  leurs 
travaux,  assistées  des  prières  les  plus  ferventes  et  des 
exercices  les  plus  propres  à  attirer  sur  toutes  leurs  dé- 
libérations les  lumières  de  Dieu.  Dans  ce  but,  cinq 
messes  sont  dites  chaque  jour  aux  intentions  sui- 
vantes  : 

La  première,  en  l'honneur  de  la  très-sainte  Trinité  ; 

La  deuxième,  en  l'honneur  du  Saint-Esprit; 


I.  1**  IM..  tftt.  6*. 

S.  Brefs  d'Innocent  X,  19  notembre  I65i,  et  d'Alextndre  VU,  l^jnin 
1656.  Voir  aussi  le  re  ueil  des  règlemeoU,  I,  tf9,II,  63B,  ft  le  recueil 
des  dix  premières  assembléat,  pag.  M-M. 
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La  troisième,  en  l'honneur  de  Noire-Seigneur  Jésus- 
Christ,  de  son  ineamationt  de  ses  mystères  et  paKi- 
cttlièrement  de  son  sacerdoce  ; 

La  quatrième,  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge  ; 

La  cinquième,  pour  demander  pardon  des  fautes 
ocNsunises  pendant  le  cours  de  l'assemblée. 

Enfin,  chaque  soir,  après  la  prière,  on  tire  le 
SatnI-Sacrementdu  tabernacle,  on  le  place  au  milieu 
dm  cierges  allumés,  et  quatre  députés  en  surplis  l'a- 
dorent pendant  un  quart  d'heure  au  nom  de  tous  leurs 
conMres*. 

Au  commencement  de  chaque  session,  les  prin- 
cipes essentiels  de  la  perfection  chrétienne  et  sacer- 
dotale sont  rappelés  à  tous  les  membres  de  l'assem- 
blée soit  par  une  exhortation  de  piété  faite  par  le 
président,  soit  par  la  lecture  de  quelques  pages  em- 
pruntées aux  œuvres  du  cardinal  de  Bérulle  ou  de 
quelqu'un  des  anciens  Pères  de  la  Congrégation. 

Une  fois  ces  précautions  prises  pour  bannir  des  tra- 
vaux de  l'assemblée  l'esprit  de  contention  et  les  vues 
humaines,  les  députés  se  consacrent  tout  entiers  k 
leur  grande  mission. 

Un  de  leurs  premiers  actes,  après  la  vérification 
des  pouvoirs  *,  est  de  nommer,  par  vole  de  scrutin 
nt  à  la  pluralité  des  suffrages,  trois  consultants  et  un 


f .  a«tMiléM  Mfl  ffmdèrm  UÊÊmhïén,  eh.  ii,  paf.  tl-M. 
f .  •  Lm  prtc«rttl«M  ûm  dépvUt  afMl  Mtlêt  éîi  înmfin  M  kMWt 
fonM.  •  rf  ait.,  MM.  r.) 
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secrétaire  *.  Ici  déjà  se  manifeste  l'intention  du  légis- 
lateur d'assurer  aux  délibérations  la  plus  grande 
liberté  possible.  En  effet,  à  l'exception  du  supérieur 
général  qui  est  président-né  de  la  réunion,  aucun 
autre  officier  de  la  congrégation  ne  peut  être  nommé 
consultant.  Cette  exclusion  est  fondée  tout  entière  sur 
le  rAle  des  consultants,  et  voici  en  quoi  il  consiste  '. 

Ils  ont  pour  mission  d'examiner  les  propositions 
faites  par  les  députés  et  remises  par  écrit  entre  leurs 
mains.  Le  premier  consultant  fait  un  rapport  public 
sur  ces  propositions  et  conclut  soit  à  leur  prise  en  con- 
sidération, soit  à  leur  rejet  *. 

Cependant  les  propositions  écartées  par  les  consul- 
tants n'étaient  pas  condamnées  sans  appel.  La  délica- 
tesse du  législateur  leur  avait  ménagé  un  jour  de  grftce; 
car,  vers  les  dernières  sessions,  leurs  auteurs  avaient 
la  faculté  de  les  présenter  de  nouveau  à  l'assemblée, 
qui  en  décidait  souverainement*. 


1.  Reeoeil  des  sept  premières  usemblées,  cb.  iti. 
i.  f  ass.,  s€ss.  S*,  7*  ass.,  wtu.  5*. 

3.  Le  premier  consulttnt  s'appelait,  k  cause  de  cela,  Pnpmêml. 
(Rec.  des  règlements,  II,  C46.) 

4.  «  Pour  la  satisfaction  d'un  chacnn,  qui  peot  proposer  ee  qvt  bon 
loi  semble.  «  (Rec.  des  règlemenu.  II,  M7  et  667.) 

On  lit  aussi  dans  les  Actes  de  la  16*  assemblée,  4*  session,  qoe  c  les 
Pères  consultants  n'ayant  point  encore  reçu  de  mémoires  qui  lenrfoor- 
nissent  de  la  matière  pour  faire  quelque  proposition  b  l'assemblée,  on 
a  donné  liberté  aui  particuliers  d'en  faire,  comme  H  s'tsi  to^Jowt  pra- 
tiqué dans  les  assemblées  précédentes.  Ce  qoe  plosieurt  ont  fiait  tnr 
beaucoup  de  matières  différentes.  •  (Actes  de  la  16*  ait.,  f.  S-lê.) 
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Mais  pourquoi  les  consultants  sont-ils  nécessaire- 
rement  choisis  en  dehors  des  Pères  qui  participent 
à  Tadministratioa  du  supérieur  général  et  forment  le 
conseil  de  la  Congrégation?  Parce  que  les  proposi- 
tions déposées  par  les  particuliers  peuvent  amener 
rassemblée  à  discuter  et  à  censurer  quelqu'un  des 
actes  de  cette  administration  :  et  si  les  membres  du 
conseil  étaient  consultants,  ils  se  trouveraient  être  en 
même  temps  juges  et  parties,  et  rien  n'entraverait  da- 
vantage la  liberté  des  députés  ' . 

Pour  assurer  encore  plus  de  garanties  à  cette  liberté 
sans  laquelle  l'assemblée  perdrait  son  véritable  carac- 
tère, toutes  les  fois  qu'on  discute  un  des  actes  de  l'ad- 
ministration ,  le  supérieur  général  et  ses  assistants 
doivent  se  retirer.  Dans  ce  cas,  la  présidence  appar- 
tient au  premier  consultant  ^ 

Alors  même  qu'aucun  député  n'aurait  soumis  à 
l'examen  les  actes  du  supérieur  général,  celui-ci 
s'absente  ordinairement  une  fois,  et  les  députés  sont 
invités  par  le  premier  consultant  à  s'expliqueren  toute 
liberté  sur  la  manière  dont  la  congrégation  e  st  gou- 
vernée*. 

Saisis  des  propositions  particulières  par  l'intermé- 
diaire du  premier  consultant,  les  députés  de  l'assem- 
blée doivent  délibérer  sur  chacune  d'elles  et  ont  la 

f .  R«cstU  dn  M|4  premières  atMmbléri,  cb.  tu. 

t.  /M. 

%.  5*  atMOibl^f .  tar  It  propotiiion  dit  P.  Roarfouig,  »tp.  f^n. 
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faculté  de  donner  un  avis  motivé  ^  En  cas  de  partage 
égal  des  voix,  celle  du  président  (supérieur  général 
ou  premier  consultant)  est  prépondérante  '.  Hais  le 
président  doit  toujours  opiner  le  dernier,  pour  ne  pas 
peser  sur  l'opinion  des  députés,  et  afin  d'écarter  des 
délibérations  toute  apparence  de  contrainte  *• 

On  substitue  le  vote  par  scrutin  au  vote  par  mains 
levées  pour  les  élections,  pour  la  discussion  des  actes 
du  supérieur  général  et  des  assistants  et  pour  toutes 
les  affaires  importantes  \ 

Afin  de  faciliter  et  d'accélérer  l'étude  des  questions 
soumises  à  l'assemblée,  celle-ci  nomme  dans  son  sein 
des  commissions  spéciales,  dont  les  rapports  servent 
de  matière  aux  délibérations  générales  *. 

Les  élections  des  officiers  de  la  Congrégation  ont 
lieu  à  la  fin  des  sessions,  quand  toutes  les  propositions 
ont  été  examinées  et  toutes  les  afllaires  expédiées.  On 
7  procède  dans  l'ordre  suivant  : 

l""  Le  supérieur  général  (quand  il  y  a  lieu.) 

^*  Les  assistants. 

8*  Les  visiteurs. 

4*  Le  procureur  général. 

i.  Reenetl  des  règlemenu,  U,  661. 

i.  Reraeil  des  règlements.  U,  602.  Ce  prifilége  ne  s'appliquait  poisl 
aux  élections  des  officiers  de  la  Congrégation. 
S.  Recueil  des  règlements,  II*  p.,  ch.  xi,  a.  S. 

4.  Recueil  des  règlements,  II,  66t,et,  en  général,  dn  féale,  loatH  le» 
fois  qa'un  seul  député  le  demande. 

5.  Reenefl  des  règlemenU,  II,  684. 
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3*  Le  secrétaire  géa^n\  et  md  atljolnt  *. 

A  U  fia  de  la  dernière  seseion,  les  actes  dressés  par 
le  secrétaire  étaient  lus  publiquement  et  signés  par 
tous  les  députée.  Le  supérieur  général  adressait  i  )'as- 
smiblée  une  dernière  exbortation  de  piété,  et  lui  don- 
nait sa  bénédiction*;  puis  on  procédait  à  la  signature 
des  Actes,  après  quoi,  l'assemblée  se  trouvant  légitl- 
mement  dissoute,  le  gouveniement  de  la  Congr^k- 
lioo  était  remis  aux  officiers  élus  par  elle  *. 

Il  faut  dire  quelques  mots  des  attributions  de  t^t- 
eun  de  ces  officiers. 

Partons  d'abord  du  supérieur  général.  Dans  l'Ora- 
toire de  saint  Philippe  de  Néri,  la  durée  de  cette  charge 
était  limitée  à  trois  ans.  Du  vivant  du  cardinal  de  Bé- 
mile,  l'Oratoire  n'avait  rien  statué  sur  ce  point.  La 
première  assemblée,  tenue  en  lASl  sous  le  généralat 
du  P.  de  Gondren,  décida  que,  «  pour  honorer  l'éler- 
■  nitédu  sacerdoce  de  Jésus-Christ  n  auquel  l'Ora- 
toire était  spécialement  voué,  la  durée  de  la  supé- 
riorité générale  serait  i  vie  '.  La  Googrégation  des 
évéques  et  réguliers  *  confirma  rett«  disposition  par 


I.  RmmII  dM  rtfll**mu,  ir,  817  «  «IS. 

1.  KwviUdM  MfiprvMièrtt  uMBbltti,  th.  n. 
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un  décret  du  29  novembre  1647,  et  il  Ait  mis  par  la 
sixième. assemblée  (1648)  au  nombre  des  statuts  dé- 
clarés «  stables,  inviolables,  perpétuels  et  comme  fon- 
((  damentaux^  » 

Le  supérieur  général  a  le  pouvoir  de  faire  des  sta- 
tuts ayant  force  de  loi  jusqu'à  la  prochaine  assemblée 
générale,  à  laquelle  il  appartient  de  les  ratifier,  de  les 
modifier,  ou  de  les  abroger. 

Il  est,  nous  l'avons  dit,  président  né  et  légitime 
des  assemblées. 

Auprès  de  lui,  élus  aussi  par  l'assemblée  générale, 
mais  seulement  pour  trois  ans,  se  trouvent  les  trois 
assistants.  Ils  forment,  avec  le  secrétaire,  le  conseil 
du  supérieur  général  et  participent  à  tous  les  actes 
de  son  administration. 

Pour  être  validement  élus,  les  assistants  doivent 
avoir  réuni  la  moitié  des  voix  plus  une. 

Us  sont  pour  trois  ans  en  charge,  et  peuvent  être 
réélus  pour  trois  autres  années,  mais  une  fois  seule- 
ment. Ils  ne  doivent  point  être  éloignés  de  la  per- 
sonne du  supérieur  général  par  des  fonctions  incom- 


1.  Les  conditions  ponr  Téligibilitë  k  la  chargt  de  nipéHevr  féaénl 
n*0Bt  pas  toajoors  été  les  mêmes,  et  Ton  doit  ici  distiagier  dan  fé^ 
riodes.  Dans  la  première  (jasqa'en  f  Mf  )  le  eandidat  éln  doit  atoir  an 
moins  trente-trois  ans  d'âge,  sept  ans  de  réception  dau  la  Coifféga  - 
tion  et  cinq  ans  de  prêtrise.  Il  snfllt  qn*il  oblienae  la  aMjMiH 
des  soffirages,  c'est-à-dire  la  moitié  des  toIi  pliu  im.  La  f  •* 
blée,  tenue  en  i6€i,  décida  qne  Télo  derrait  atoir  qaanita  wê»  dlgc, 
dti  ans  de  Congrégation  et  réinir  lea  deni  tiers  dea  mthmêu. 
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palibles  avec  leur  présence  r^piUère  au  conseil,  el 
sont,  nous  l'aTons  tu,  députés-nés  aux  assemblées  '. 

Le  sectétaire  général  da^  Gongrégalion  {ou  sou 
adjoint)  assiste  aux  délibératioDS  du  conseil,  en  écrit 
le  résumé,  et  les  notifie  aux  maisons  et  aux  sujets 
qu'elles  concernent  '. 

Enfin,  les  développements  rapides  de  l'ancien  Ora- 
toire avaient  obligé  les  assemblées  à  nommer  plu- 
sieurs visiteurs  et  un  procureur-général. 

Les  visiteurs  prenaient  rang  immédiatement  après 
tes  assistants.  Ils  avaient  pour  (diarge  de  visiter  tous 
les  ans  les  maisons  de  la  Congrégation  comprises  dans 
leur  départmient  respectiT,  el  de  consigner  sur  un 
r^tre  spécial  te  résultet  de  leurs  obso^aticMis  *. 
Élus  pour  trois  ans,  ils  pouvaient  être  nommés  pour 
un  autre  triennal,  mais  non  au  delà.  Ils  étaient  éga- 
lemeot  députés-nés  aux  assemblées  '. 

I.  RmmU  dMrtgteHnu,  ii,  716,7U,  ;3),  733.  Recueil  ït  nituié 
de*  dii  praBièro  (ttcnSléM.  p.  M,  U,  S». 

t.  Lt  Mcrtain  giaénl  M  wn  idjoinl  4oiitmt,  iprè*  k«r  ëlcctiM, 
rnmtan  f»k\iqumtml  la  Idtlité  et  U  Merci  (RccuflU  du  rèfle- 
Mcau,  11,771].  L«  d4uil  Mi*iBI  de  II  Icddc  dta  cODMiU  ctl  bicR 
rr*fn  k  blr«  eoaullr*  Ttipril  de  l'Ontoire  :  •  S'il  trri**  q«elq>e[oit 
^M  Iw  riflattow  qi'oB  aanil  prwe>  e«MUI  qadqae  air  de  daret', 
•a  la*  Wifwd  kaii  Josn  paar  rccenuiaader  l'illaire  h  Dieu,  et  ea  dj> 
liMrer  da  Boaiua  iprè*  ce  tenpt,  (la  Je  ■•  rien  taira  doal  oa  eùl 
Hm  da  M  rt^aiir,  •  (Eirat^  de  l'tiai  de  la  Coatréptioa  d«  rOraiotrc. 
1"  p., eh.  un*.  Arefeifei  da  l'Empire,  m.  b.,  (U.) 

1.  L'aaciM  Oratoire  Aait  ditité  *•  troii  praiiacM  oa  dépaneaeait 
dMl  ta*  (Mi-Ueai  éiaieal  Pari*.  Lfaa  et  Aii. 

I.  HaHHil  d««  Mpi  prcaièrca  aHaaibMa,  cb.  vu'. 


no  coNsrmrrîoNs  de  L'oRAtèiRE. 

Le  procureur  général  centralisait  la  direction  et  la 
surveillance  des  affaires  temporelles  de  toutes  les  mai- 
sons de  la  Congrégation.  Député-né  aux  assemblées, 
il  était  élu  pour  trois  ans,  mais  pouvait  être  indéfini* 
ment  confirmé  dans  l'exercice  de  sa  charge*. 

Par  cette  rapide  esquisse,  on  peut  juger  de  la  sa- 
gesse des  vues  qui  avaient  présidé  à  la  constitution 
de  l'Oratoire. 

Ses  législateurs  semblaient  avoir  voulu  se  rappro- 
cher le  plus  possible  de  l'idéal  tracé  par  le  Sauveur 
lui-même  à  ses  apôtres  :  «  Vous  savez  que  panni  les 
n  Oentils,  ceux  qui  paraissent  être  les  premiers  do- 
te minent  les  autres,  et  que  les  chefs  sont  les  maîtres 
«  de  leurs  sujets. 

«  Il  n'en  sera  pas  de  même  parmi  vous.  Et  quicon* 
((  que  parmi  vous  voudra  devenir  le  plus  grand  sera 
«  le  serviteur  des  autres,  et  quiconque  voudra  être  le 
a  pi*emier  parmi  vous,  sera  l'esclave  de  tous. 

u  Car  le  Fils  de  l'Homme  n'est f)as  venu  pour  être 
«  servi ,  mais  pour  servir  et  donner  son  Ame  en 
«  rançon*.  » 

Dans  cette  constitution,  eu  etl'et,  les  divera  élémeutë 
se  trouvaient  combinés  dans  les  plus  exactes  propor- 
tions et  se  faisaient  mutuellement  équilibre.  L'autorité 
y  était  forte,  mais  temi)érée  par  cet  esprit  de  charité 


1 .  Recueil  des  sept  premières  tSKmbléM,  Cû.  rr. 
t.  Marc,  z,  4i-45. 
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peo^on  dire  qu'aucun  peuple  au  monde  n'environne  son 
a^verain  de  tant  de  respect  et  de  dëvoûment.  Pas  une 
d^lle  ne  sort  de  la  ruche  et  ne  sort  pour  la  pâture  que  la 
reine  elle-même  n'ait  usé  de  sa  prérogative  et  donné  le 
signal  en  s'élançant  la  première. 

Puisse  l'Oratoire,  puisse  toute  communauté  reli- 
gieuse être  toiigours  semblable  à  cette  ruche  si  sage- 
ment ordonnée,  où  le  concours  de  tous  les  dévoûments, 
et  l'union  intime  des  volontés,  accomplissent  sans 
cesse  ce  travail  merveilleux  de  la  sanctification,  des- 
tiné à  nourrir  les  âmes  et  à  embaumer  le  monde 
d'une  odeur  de  suavité  ! 


CHAPITRE  VIII 


Rèf^ements  de  rOratolre  «t  avec  quallai 
dlapoaltlona  11  lea  faut  olMarver. 


Les  coDstitutiona  d'une  congrégation  ne  sufOeent 
pas  à  donner  la  c<Hinais8aace  intime  et  complète  de  sa 
vie.  Il  Tant  nécessai rement  y  ajouter  l'étude  des  r^les 
de  détail  appelées  à  guider  les  membres  de  la  société 
dans  l'accomplissement  de  leurs  devoirs  quotidiens. 

Cette  élude  nous  révélera  dans  les  fondateurs  de 
l'Oratoire  un  grand  esprit  de  s^sse  avec  une  pro- 
fonde eipérience  de  la  vie  commune;  elle  nous  don- 
nera en  m£me  temps  l'idée  la  plus  haute  de  leur 
piété  et  de  leur  esprit  sacerdotal. 

A  l'Oratoire,  le  temps  était  partagé  et  employé  à 
peu  près  comme  dans  les  autres  communautés,  depuis 
quatre  beures  du  matiu,  heure  du  lever,  jusqu'au 
coucher,  flié  à  neuf  heures  du  soir. 

l'np  heure  d'oraison  le  matin  préparait  le  prêtre  de 
l'Oratoire  aux  eicrcices  et  aux  tntvaux  de  la  jour 
m-ov 

«naïkiat,  il  j   (  le  inir  m» 
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Dans  le  noviciat,  ou  institutioD,  le  temps  se  parta- 
geait entre  la  récitation  en  commun  d'une  partich^i 
Toffice  divin,  l'étude  de  l'Écriture  Sainte  *  et  du  csté- 
chisme  du  Concile  de  Trente,  la  lecture  de  la  vie  des 
Saints  ou  d'autres  ouvrages  de  piété  %  deux  demi- 
heures  d'exercice  corporel,  l'une  dans  la  matinée  et 
l'autre  daqs  l'après-midi,  la  promenade  dans  le  jar- 
din quand  le  temps  le  permettait,  et  la  conversation 
à  la  suite  des  repas  *. 

Dans  les  autres  maisons,  le  travail,  l'enseignement, 
l'assiduité  au  confessionnal  et  les  autres  fonctions  du 
saint  ministère,  employaient  avec  la  prière  les  mo- 
ments trop  courts  et  trop  rapidement  écoulés  de  cette 
journée  de  dix-sept  heures. 

En  dehors  des  règlements,  mais  au  nombre  des  usa- 
ges établis  par  le  P.  de  Bérulle,  se  trouvaient  certaines 
austérités  pratiquées  pendant  le  cours  de  l'année,  et 
destinées  à  honorer  plus  spécialement  les  vigiles  des 
fêtes  de  Notre-Seigueur  et  de  certaines  fStes  de  la 
Sainte  Vierge  ou  des  Saints*  ;  l'habitude  de  garder  le 
silence  tous  les  jeudis  et  vendredis  au  soir  «  afindlio- 
((  norer  la  séparation  et  retraite  du  Filsde  Dieu  d'avec 
«  la  Sainte  Vierge  et  ses  apôtres,  etle  silence  du  même 

1.  On  devait  en  apprendre  tout  les  jours  quelques  Tenett  par 
cœur. 

i.  Le  MéfMrial  de  Grenade  est  un  des  livres  reco»»audéa. 

.1.  Règlements  de  la  Congrégation  de  l'Oraloire.  CEufrat  dm  etrdÎMl 
de  Bérulle. 

4.  Peur  le  détail,  voir  le  Recueil  des  RèglemeBis. 
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'-MfUBde  Dieu  en  la  nuit  douloureuse  de  sapasëiou  '  : 
«  0t  encore  tous  les  jours  de  jeûne,  et  quand  le  Saibt- 
«  Sacrement  était  exposé  '  ;  »  et  enfin  un  exercice  par- 
ticulier i^peté  l'humiUaHon  et  qui  se  faisait  en  com- 
mun, tous  les  vendredist  en  sortant  des  litanies  du 
soir'. 

Chaque  prêtre  de  l'Oratoire  devait  dire  tous  les  mois 
huit  messes  aux  intentions  suivantes  qui  témoignent 
bien  haut  de  la  piété,  de  la  charité  et  de  la  grandeur 
d'Ame  du  P.  de  BéruUe  : 

1*  pour  l'accomplissement  des  désirsde  Jésus  ; 

î*  pour  l'accomplissement  des  désirs  de  la  Sainte 
Vierge  ; 

3*  pour  l'Église  Universelle  ; 

i*  pour  l'Église  de  France  ; 

5*  pour  la  Congrégation  ; 

6*  pour  le  R.  P.  Général  ; 

7*  pour  tous  les  bienfaiteurs  et  fondateurs  de  la 
Congrégation  ; 

8*  pour  les  bienfaiteurs  et  fondateurs  de  la  maison 
où  l'on  résidait  *. 


f .  Voir  U  RcomU  dt%  Rè^emiPDU. 

i.  Ftw  Urd,  OB  aiowu  à  cti  j<Nir«  de  ftil«aet  U  t  oclobrt,  |Mur 
lioaortr  U  BéoKMrc  d«  ctrdiBtl  df  BérulU. 

3.  RAfiMMBU. 

4.  RèflcataU.  Lit  éiodUnu  en  tliéolofi«  qui  n'étaient  pas  iPBcoie 
prêiTM  ;mi  Im  appelait  cêmfrHt»)  et  les  frères  sertanU  detnieni»  ebs- 
^c  Boia,  dira  m  ekaptift  tt  faire  nnt  eomniMlan  ponr  efcaeaae  de 
ces  iaientiona. 
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Les  membres  défunts  de  la  Goûgrégation  M^ffljrt 
très-particulièrement  recommandés  aux  suffragM  ées 
survivants.  Chaque  prêtre  devait  dire  à  leur  inten- 
tion trois  messes,  avec  vêpres  et  un  nocturne  de 
roffice  des  morts  ^ 

Mais  si  on  veut  se  faire  une  juste  idée  de  la  piété 
dont  les  supérieurs  de  l'Oratoire  avaient  voulu  faire  la 
marque  distinctive  de  cette  congrégation,  il  faut  lire 
les  recommandations  spirituelles  igoutées  par  eux  en 
forme  de  commentaire  à  chacune  de  ces  observances. 

Par-dessus  tout,  le  prêtre  de  l'Oratoire  doit  se  rap- 
peler sans  cesse  que  : 

Le  devoir  et  Tesprit  de  cette  institution,  c'est  un  hon- 
neur et  un  amour  spécial  à  Jésus-Christ,  en  tant  qu'il 
est  prêtre  éternellement,  et  même  Tauteur  et  Tinstitaieur 
de  la  prêtrise*. 

D'où  il  suit  que  ; 

Pour  ne  pas  rabaisser  Tëtat  de  notre  institution,  nous 
devons  reconnaître  Jésus  en  qualité  de  notre  instituteur 
et  principal  patron  de  notre  vie. 

Nous  devons  encore  rendre  à  Jésus-Christ,  selon  cette 
pensée,  tout  ce  que  les  ordres  religieux  rendent  de  res- 
pect et  de  soumission  à  leurs  instituteurs,  et  en  une  ma- 
nière bien  plus  haute  et  plus  parfaite....  Aussi,  pour  que 
cette  congrégation  tire  de  Jésus  seul  toute  sa  vie,  sa  forme 

1.  Règlements. 

i.  L'esprit  de  VOratoire  de  Jësni  et  les  d«?oin  di  ettti  ^  y  wm 

appelés.  (OEufres  du  ctrdintl  de  Réralle.) 
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r 

^^yM^  perfection,  elle  fera  profession  de  ne  reconnaître 
,  ^Pwis  aucun  autre  pour  patron  principal  ni  instituteur 
'.  44il'^^u^^>*î^^  sans  toutefois  manquer  en  rien  de  To- 
bèissance  et  observance  des  choses  qui  seront  comman- 
dées de  sa  pari,  en  son  nom  et  en  rautoritè  qui  lui  est 
tubaltoma. 


Cette  dévotion  spéciale  envers  Jésus-Christ,  k)uve- 
rain  prêtre,  considéré  comme  instituteur  de  la  Prê- 
trise et  véritable  supérieur  de  l'Oratoire,  implique  les 
dispositions  suivantes  : 

Une  grande  union  d^esprit  k  Tesprit  de  Jésus,  auquel  il 
nous  Haut  vivre  en  Tintérieur  et  par  lequel  il  nous  faut 
opérer  en  Textérieur; 

Un  grand  zèle  de  son  honneur,  qui  doit  être  le  but  de 
notre  vie; 

Une  abnégation  du  monde  et  de  nous-mêmes,  qui  est 
la  crpix  quMl  nous  faut  porter  pour  sa  gloire  ; 

Une  imitation  parfaite  de  sa  vie  et  de  ses  mœurs; 

Une  assidue  coopération  à  ses  œuvres  et  à  ses  desseins  ; 
considérant  que  Tordre  de  li  nature  se  peut  bien  conser- 
ver sans  notre  travail,  mais  non  Tordre  de  la  grâce  qui 
nous  est  commis  ; 

Un  grand  respect  et  service  à  son  Église  : 

Une  propagation  de  son  état  et  de  son  royaume  en  terre  ; 

Bref,  fiiire  en  sorte  que  nous  ayons  une  plénitude  de 
lui,  ne  regardant  et  ne  recherchant  que  lui,  et  une  non- 
estime  de  tout  le  reste;  et  qu^ll  nous  soit  dès  à  présent 
tout  en  tout  par  la  grAce,  comme  il  sera  étemeUemeoi 
tout  en  tout  par  la  gloire*. 

1.  /M.,  t4A.  ti7f. 
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Cette  liaison  au  sacerdoce  de  Jésus-Christ  dlK 
le  fond  de  toutes  les  dispositions  intérieures  a1|6 
quelles  Toratorien  observera  son  règlement  et  8*AC- 
quittera  de  ses  devoirs. 

Ainsi,  en  s'é veillant,  il  honorera  le  Verbe  de  Dieu 
((  entrant  par  l'Incarnation  dans  l'usage  de  la  vie  bu- 
((  maine,  ou  sortant  du  tombeau,  pour  posséder  une 
«  vie  éloignée  de  la  ressemblance  de  la  chair  du  pé- 
«  ché  et  conforme  à  la  gloire  et  à  la  sainteté  de  son 
«  Père.  » 

En  s'babiUant,  il  élèvera  son  cœur  à  Jésus-Christ 
dont  il  a  été  revêtu  par  le  baptême  ;  sa  soutane  sera 
pour  lui  la  toison  de  l'Agneau  de  Dieu  ;  elle  ne  lui  re- 
présentera pas  seulement  la  tunique  sans  couture  ; 
elle  l'avertira  encore  a  d'enfermer  autant  Jésus-Christ 
«  en  son  àme  que  son  corps  est  enclos  dans  le  vête- 
«  ment.  » 

L'exercice  fondamental  de  la  vie  oratorienne,  celui 
même  qui  donne  son  nom  à  la  congrégation  *,  c*est 
l'oraison,  c'est  la  prière  d'esprit  et  de  cœur  ayant 
pour  but  de  faire  adhérer  l'Ame  à  Dieu  ',  et  de  lui 
donner  une  étroite  participation  à  la  vie  divine. 

La  première  grande  action  de  la  journée  oratorieDoe 
sera  donc  l'oraison,  durant  au  moins  une  heure.  Le 
sujet  le  plus  ordinaire  de  cet  exercice  sera  la  vie  du 

1 .  Ot  eunadem  Jeiom  Cbrittom  pro  Bobit  ia  ortti«M  potitan  et  per- 
nocUaUm  i enereniiir  (Bulle  de  1613). 
t.  Mibi  intem  ftdbKf ère  Deo  boaitm  mi.  (N.  7t.  ▼.  M). 
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Dieu,  laquelle,  «  ])endant  qu'il  était  sur  la 
iw  irwp^i  était  le  sujet  de  l'eatretien  et  de  roccupation 
«  ordinaire  de  sa  très-sainte  Mère  et  des  Apôtres  ^  » 
Type  idéal  de  l'absolue  perfection,  modèle  acheyé 
de  toutes  les  vertus,  mais  surtout  des  vertus  sans  les- 
quelles un  prêtre  ne  saurait  avoir  Tesprit  de  son  état, 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  doit  être  pour  le  prêtre 
de  l'Oratoire  la  source  inépuisable  des  pensées  et  des 
affections  les  plus  propres  à  former  et  à  développer  la 
sainteté  sacerdotale  \  De  la  méditation  quotidienne 
des  actions  et  des  paroles  du  Verbe  incamé  sortiront^ 
comme  d'eux-mêmes,  les  actes  suivants  : 

4*  D'adoration^  car  toutes  les  actions  du  Fils  de  Dieu 
sont  divines  et  subsistantes  en  la  personne  du  Verbe  ;  et 
aussi  elles  méritent  adoration  ; 

8«  De  donation  de  nous-mêmes  ;  car  Jèsus^^brist  nous  a 
acquis  à  soi  par  chacune  de  ses  actions  qui  étaient  d*un 
prix  infini  «  si  bien  que,  bisant  oraison  sur  quelque 

I .  •  Cbaean  de  nooi  contid^rcni  que  l'ormiton  doit  eut  an  des  pria- 
ciptax,  plat  ordintiret  et  plot  famiUert  exerricet  d'on  prêtre  et  Itqnel 
■liiff  BOUS  ttt  rtpréMiilé  fltr  le  aoai  de  l'Oratoire  qne  nom  ponoat.  • 
(Difert  enaeignementi  poar  la  masière  de  titre  et  de  coMterter  dea 
prftrti  de  l'Oratoire.  CSntrea  do  cardinal  de  Bêrolle.) 

•  Staa  Toraiion  do  matâa,  il  ett  du  toot  impoaaiMe  de  eonaarrer  le 
frai  eaprit  de  rOraloirt  et  même  d'wM  piété  coauniuie.  Le  rtlèclieaieat 
dana  ToraiioB  est  Toniqoe  caoae  de  toot  let  déaordret,  do  déchet  c'o 
l'Mprit  et  de  la  grice  de  ta  tœation.  •  (Lettre  do  P.  loorgoiof .  do 
1  Bovembre  ISif.  Maooacriu  de  N  -D.  det  Ardilliort ,  coMer? éa  aoi 
arcliifet  de  la  préfeetore  de  Maino-et-Loire .) 

t.  Sommoni  ifiiur  ttodioa  nottma  til  in  tila  Jeto  CbritU  oMdiiari. 
(1«.  I.  i). 
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action,  pensée  ou  parole  de  sa  vie,  nous  devons 
donner  à  lui  tout  autant  qu'il  nous  a  acquis  par 
action  ; 

3<»  D'actions  de  grâces  de  ce  qu'étant  venu  sur  la  terre 
pour  nous,  sa  vie,  ses  actions  ont  toutes  été  faites  pour 
nous; 

4®  D'amour.  S'il  a  fait  toutes  ses  actions  par  amour  pour 
vous,  vous  y  devez  répondre  par  votre  amour.  Donnez-le- 
lui  donc,  et  renoncez  à  celui  de  toutes  les  choses  de  la 
terre,  pour  aimer  uniquement  Jésus-Christ,  qui  Ta  si 
dignement  mérité  ; 

6<»  De  zèle.  Nous  devons  avoir  un  grand  zèle  que  Jésus- 
Christ  soit  connu  de  tout  le  monde;  que  sa  vie  et  ses 
actions  ne  soient  pas  ignorées  et  qu'elles  aient  effet  dans 
les  âmes  ; 

6<»  De  demande.  Les  actions  du  Fils  de  Dieu  sont  des 
sources  de  grâces.  Il  faut  donc  recourir  à  lui  dans  ses 
actions  pour  faire  les  nôtres.  » 

A  ces  actes  s'ajouteront  tous  ceux  dont  Tin^ira- 
tion  sera  donnée  pendant  cette  heure  précieuse  de 
recueillement  et  de  solitude  ;  et  Ton  ne  sortira  de  cet 
exercice  «  qu'après  s'être  offert  à  Jésus-Christ  comme 
<c  un  pauvre  pécheur,  lui  avoir  demandé  pardon  des 
«  fautes  conunises,  l'avoir  remercié  des  grftces  re- 
u  çues,  et  l'avoir  humblement  prié  qu'il  noua  fasse 
c(  la  grâce  de  retenir  et  de  pratiquer  ce  que  Ton  a 
«  trouvé  de  plus  remarquable  *.  » 

Une  pieuse  et  touchante  recommandation,  bien 

1.  Règlemenu.  Ed.  Migne,  coL  1641. 
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du  cœur  apostolique  du  cardinal  de  Bérulle, 
«  que  les  demandes  en  Toraison  soient  univer- 
«  selles  et  en  disposition  générale  de  charité.  Si  vous 
M  demandez,  par  exemple,  quelque  vertu,  deman- 
«  dez-la  non-seulement  pour  vous,  mais  pour  votre 
((  prochain,  pour  la  communauté,  pour  toute  l'Église. 
«  Car  nous  devons  rechercher  la  gloire  de  Dieu  uni- 
tt  versellement.  » 

Grandes  et  fortes  paroles  destinées  à  rappeler  sans 
sans  cesse  au  prêtre  qu'il  est  essentiellement  et  par 
état  l'homme  de  tous,  et  qu'il  doit  avoir  des  prières 
pour  tous  les  hommes  S  comme  pour  tous,  il  doit 
avoir  un  cœur  plein  de  sollicitude,  de  zèle  et  de  cha- 
rité. 

Tout  plein  de  ses  mesquines  conceptions,  le  mon- 
dain ne  voit  dans  les  exercices  de  la  vie  sacerdo- 
tale que  Taliment  d'une  piété  ^olste,  uniquement 
préoccupée  d'elle-même.  Hais«  dans  les  idées  de  Dieu, 
qui  sont  l'éternelle  vérité,  si  le  prêtre  travaille  avec 
une  persévérance  infatigable  à  se  rapprocher  de  jour 
eu  jour  de  la  sainteté,  c'est  alin  d'être  plus  puissant 
pour  sanctifier  les  autres  ^  Loin  de  se  renfermer 
dans  la  sphère  exclusive  d'une  piété  toute  person- 

f.  Obteero  Igitnr  primum  omnium  fieri  obsfcrttionei,  orationet, 
postaUUovct,  grtUanuB  aetioiiet  pro  omnibnt  bominibiit.  Hoc  enirn 
boMiia  Ml  •!  acccpiaai  coram  Salvatore  nottro  D«o,  qui  onnet  bo- 
minet  valt  aahot  fieri  el  ad  agnitionem  veriiatis  tenire  (1,  Tim.,ii, 

t.  Pro  eît  «fo  laaaiioo  ■•  iptm  (Joft&i.,  xm,  lt). 
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nellc,  son  cœur  se  dilate  et  se  fait  aussi  grand  qii9||p 
monde,  parce  que  le  monde  tout  entier  lui  a  été  eon* 
fié  avec  ses  misères,  ses  ignorances,  ses  douleurs  et 
ses  larmes,  et  TAme  vraiment  sacerdotale  doit  suffire 
à  tout  cela  sans  jamais  se  lasser  et  sans  s'épuiser  ja- 
mais M 

D'ailleurs,  en  recommandant  à  l'Oratorien  cette  dila- 
tation d'esprit  et  de  cœur  dans  le  saint  exercice  de  To- 
raison,  l'auteur  des  Règlements  indique  un  secret  à 
peu  près  infaillible  pour  éviter  la  distraction,  lafati- 
gue,  la  routine,  l'ennui,  écueils  auxquels  viennent  se 
briser  si  facilement  les  volontés  médiocres.  Si  vous 
vous  sentez  envahi  par  cette  funeste  tiédeur,  si  l'esprit 
de  prière  devient  languissant  et  menace  de  s'éteindre, 
vous  le  rallumerez  dans  l'universalité  de  la  charité  de 
Jésu&Clbrist.  Prêtre,  vous  vous  direz  que  de  votre 
oraison  peut  dépendre  le  salut  d'une  Ame  ou  le  salut 
d'un  peuple  ;  qu'il  s'agit  d*arracher  telle  Ame  à  une 
tentation  et  telle  autre  au  désespoir;  de  Caire  tomber 
ici  l'empire  du  démon  et  là  de  faire  avancer  le  règne 
de  Dieu  ;  devant  ces  considérations,  la  charité  de  Jésus- 
Christ  vous  pressera  de  nouveau,  et ,  pour  opérer  ce 
bien  dont  vous  avez  le  désir,  vous  vous  élancerez  avec 
ferveur  jusqu'à  ce  cœur  de  Jésus  de  qui  l'on  peut 
tout  obtenir,  puisqu'il  a  promis  de  tout  donner. 

Immédiatement  après  l'oraison,   les  règlements 

I.  Cf.  s.  Jeta  ChrytotlMM,  Ik  S§t$ri9êi$,  L.  ?i,  ■•  4. 
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ropseillent  de  placer  un  examen,  appelé  examen  de 

Mm  nous  ayant  donné  la  mémoire  an  regard  du  passé 
et  prévoyance  an  regard  de  ravenir«  il  nous  faut  faire 
usage  pour  Talmer  et  pour  le  servir  de  la  mémoire  et  de 
la  prévoyance,  puisqu'il  nous  est  commandé  d*aimer  et 
de  servir  Dieu  de  tout  notre  cœur,  de  toute  notre  àme  et 
de  toutes  nos  puissances. 

Cet  examen  que  Ton  doit  faire  le  matin  à  Tissue  de 
Toraison,  est  une  prévoyance  de  Tàme  sur  la  journée, 
afin  de  voir  comme  elle  la  pourra  mieux  passer  que  les 
autres,  apportant  ainsi  de  jour  en  jour  quelque  amende- 
ment à  sa  vie.  (Règlements.) 

S*il  est  une  action  dans  laquelle  le  prêtre  doive  s'u- 
nir à  Jésus-Christ,  c*est  le  saint  sacrifice  de  la  messe, 
lii,  en  efTet,  il  cesse  absolument  d'être  lui-même  pour 
tenir  véritablement  la  place  du  Sauveur  du  monde, 
parler  en  son  nom,  opérer  avec  sa  puissance,  et  per- 
|)étuer,  en  le  renouvelant,  le  sacrifice  auguste  du  Cal- 
vaire. L*ardente  piété  dont  le  P.  de  Bérulle  hit  con- 
sumé durant  toute  sa  vie.  et  jusque  dans  les  défail- 
lances de  la  mori,  à  IVgard  de  TEucharistie,  était  le 
meilleur  modèle  qui  put  être  offert  aux  prêtres  de 
rOratoire  pour  célébrer  la  sainte  messe,  et  aux  Jeunes 
conft^res  pour  s'en  appliquer  les  friiits  par  la  com- 
munion. Tous  portaient  soit  à  l'autel,  soit  à  la  sainte 
table,  le  souvenir  des  belles  et  touchantes  paroles 
dont  leur  fondateur  sVtait  ser\i  pour  amollir  le  cœur 
des  héK'tiques,  lors(|u'il  leur  a\ait  parié  du  mystère 
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OÙ  la  charité  de  Jésus-Christ  pour  les  hommes  a  été 
jusqu'aux  dernières  limites  d'elle-même  *. 

Les  âmes  saintes  qui  ont  la  mort  en  désir  et  la  vie  en 
tolérance,  et  qui  vivent  en  la  terre  comme  en  un  eiil  et 
bannissement  sont  consolées  en  TEucharistie  : 

<®  De  ce  qu'elles  peuvent  croître  en  Tamour  de  Dieu 
par  la  divine  vertu  de  la  manne  céleste,  —  un  grand  pri- 
vilège qui  ne  convient  qu'à  la  terre  ; 

^  De  ce  qu'elles  ont  le  Fils  de  Dieu,  leur  Roi  et  leur 
Sauveur,  présent  corporellement  au  milieu  d'elles  ; 

3®  De  ce  qu'il  a  mis  en  leurs  mains  un  divin  moyen  de 
lui  rendre,  et  à  Dieu  son  Père,  un  hommage  vraiment 
digne  de  son  infinie  majesté. 

C'est  la  manne  de  notre  désert; 

C'est  l'agneau  du  passage  de  notre  exil  ; 

C'est  le  pain  de  notre  voyage  et  quarantaine  jusqu'à  la 
montagne  d'Horeb  ; 

C'est  la  victime  de  notre  propitiation  ; 

C'est  notre  hostie  de  louanges  ;  c'est  notre  sacrifice 
d^actions  de  grâces  et  d'impétration,  et  le  prix  par  lequel 
nous  obtenons  tout  du  Père*. 

Apres  la  célébration  de  la  sainte  messe,  conunencc 
pour  rOratorien  la  journée  de  travail  : 

Hors  les  heures  de  conversation  commune  et  ordinaire, 
le  reste  doit  être  occupé  en  retraite,  études,  prières  ou 
charité.  Redimentes  tcmpus  (Eph.,  V,  46), 

Le  temps  est  un  captif  que  le  Fils  de  Dieu  a  racheté 

1.  Qaum  dilexistet  suos  qui  erant  in  mundo,  m  /Sntm  dUeiit  «tt 
(ioann.,  xiii,  1). 
t.  P.  de  Bérulle.  OEuTrcs  de  controYcrse,  Disc.  v.  De  rEuchtrUtit. 
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pour  nous,  et  pour  nous  faire  acquérir  en  icelui  rien 
moins  que  Dieu  même.  Les  prêtres  y  sont  plus  obligés 
eoeore  que  les  autres,  car  ils  se  doivent  employer  pour 
l'acquisition  de  rètemité,  non-seulement  pour  eux,  mais 
aussi  pour  autrui  *. 

Pendant  le  noviciat  ou  institution ,  une  place  était 
faite  dans  le  règlement  quotidien  au  travail  corporel 
c(  non  pas  tant  pour  la  santé,  quoique  cela  soit  utile, 
«  que  pour  se  rendre  conformes  au  Fils  de  Dieu  qui 
«  a  quelquefois  travaillé  et  fait  exercice  '.  » 

Avant  de  commencer  ce  travail,  chacun  devait  avoir 
soin  de  le  rapporter  à  l'exercice  et  «  labeur  du  Fils  de 
«  Dieu  sur  la  terre,  et  lui  demander  la  grâce  de  Tac- 
ci  coroplir  à  son  honneur  et  gloire.  » 

Pendant  le  travail,  il  était  recommandé  de  ne  s'y 
pas  donner  avec  entraînement  et  de  se  réserver  assez 
de  liberté  d'esprit  pour  s'élever  souvent  àDieu  et  s'oc- 
cuper de  lui  : 

A  rimitation  des  saints  Pères  du  désert  si  éminents  en 
sainteté,  lesquels  passaient  tous  les  jours  en  travail  exté- 
rieur, les  uns  à  faire  de  la  natte,  les  autres  des  paniers, 
ayant  toujours  Tesprit  élevé  à  Dieu  et  le  cœur  rempli  de 
lui». 

Quant  au  travail  intellectuel,  quel  qu'il  fût,  il  repo- 
sait sur  cette  maxime  fondamentale  consacrée  par  la 

1.  ŒoTrfidu  cardinal  de  Bérnlle.  Leltre  170* 
t.  Règkinenls. 
à    RèglemeoU* 
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bulle  d'iDsiiiution  :  la  science  ne  doit  pas  être  recher- 
chée pour  elle-même,  mais  pour  ses  applicaticms  à 
ravancement  du  règne  de  Dieu  et  au  bien  spirituel 
des  Ames  :  non  tam  circa  sdentiam  quam  ctrca  U9um 
scientùB*, 

A  partir  de  ce  principe,  la  manière  d'étudier  est  ad- 
mirablement développée  dans  un  écrit  spécial  *  adressé 
par  le  P.  de  BéruUe  aux  membres  de  la  congrégation, 
sur  le  bon  usage  de  l'esprit  et  de  la  science,  avec  ces 
paroles  de  l'Écriture  pour  texte  :  Deus  sdenUarum  Do- 
minus  est  et  ipsi  prœparantur  cogiiationes  (II  Reg.  il,  3). 

Le  pieux  fondateur  de  l'Oratoire  commente  d'abord 
ce  titre  de  Seigneur  des  sciences  que  Dieu  a  daigné 
prendre. 

Ne  passez  pas  légèrement,  dit-il,  cette  parole  dictée 
par  le  Saint-Esprit.  C*est  un  titre  d'honneur  que  Dieu  se 
donne  à  soi-même,  et  un  droit  qu'il  veut  prendre  sur  vos 
esprits.  Ne  violez  pas  ce  droit  ;  ne  ravissez  pas  à  Dieu  cette 
sienne  qualité,  vous  rendant  propriétaires  de  votre  esprit, 
de  votre  fonction  et  de  votre  science. 

Comment  l'homme,  et  surtout  le  chrétien  pourrait- 
il  s'enfler  de  sa  science,  sll  veut  considérer  bien  at- 
tentivement ce  qu'il  est  à  l'égard  de  Dieu? 

Dieu  est  esprit  et  esprit  infini  ;  il  précède  tous  esprits 
par  son  éternité  ;  il  les  surpasse  tous  par  son  infinité;  il 

1.  Bulle  de  Paul  V,  tCIS. 
S.  OEuTrei  de  piété,  clxxxii. 
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l6i  contient  tous  par  son  immensité  ;  il  les  doit  tous  régir 
ftr  sa  puissance  *. 

C'est  donc  uu  véritable  sacrilège  de  s'attribuer  l'iiou- 
iieur  de  ses  pensées  et  le  mérite  de  ses  conceptions, 
car  si  Tbomme  tout  entier  appartient  à  Dieu,  son 
créateur  et  son  premier  principe,  à  plus  forte  raison 
encore  son  esprit,  «  que  Uieu  a  tiré  du  plus  profond 
u  et  intime  de  soi-même,  comme  le  souffle  procède 
M  de  rintérieur  de  celui  qui  souffle.  Insufflami  in 
a  faciem  ejus  spiraculum  viîœ,  » 

Par  le  mystère  de  l'Incarnation,  Dieu  a  voulu  cou- 
tracter  avec  cette  âme  intelligente  et  capable  de  con- 
naître une  liaison  plus  étroite.  En  nous  donnant  son 
Fils  unique,  en  nous  élevant  à  la  dignité  decobéritiers 
de  Jésus-Cbrist,  il  s'est  déclaré  notre  Père,  et  nous  a 
commandé  de  l'appeler  ainsi  et  de  l'ecourir  à  lui  en 
4*ette  qualité  : 

Kl  saint  Paul  le  nomme  de  ce  beau  nom  de  Père  de* 
cupnts  lleb.,  m,  9  ,  et  un  apôtre  Jac,  i,  47)  de  Père  des 
lumières,  pour  nous  faire  entendre  qu'il  n*est  pas  seule- 
ment principe,  pour  donner  être  aux  esprits,  aux  lumières 
vives  cl  inlelligen'es,  mais  qu'il  leur  donne  sa  propre  vie, 
ce  qui  est  propre  au  Père. 

l)*ailleur^.  quelle  doit  être  la  destinée  suprême  de 
relie  pensée  et  de  eelte  intelligence  unies  à  Dieu  à 
tant  de  titres?  De  \ivrc  éternellement  de  la  vie  de 

1.  /61J..C0I.  M37. 
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Dieu,  qui  est  la  vie  de  l'esprit.  Que  faisons-nous  dooi*, 
lorsque  nous  vivons  ici-bas  en  nous-mêmes,  au  lieu 
de  vivre  en  Dieu? 

De  nous  glorifier  en  la  connaissance  de  si  pelites  choses, 
el  de  n'être  pas  ravis  en  la  vue,  en  Tespérance  el  en  Tai- 
lente  de  choses  si  grandes?  Que  sommes-nous?  Que 
savons-nous  ?  Nous  sommes  un  peu  de  poussière  el  nous 
savons  quelque  chose  des  langues  et  des  sciences  hu- 
maines, et  cela  encore  combien  obscurément!  combien 
faiblement  I  Et  quand  tout  cela  serait  en  sa  perfection, 
qu'est-ce  au  regard  de  la  langue  et  de  la  science  des 
anges....  et  au  regard  de  celle  de  Dieu?  Nous  sommes 
appelés  à  choses  plus  grandes;  nous  sommes  appelés 
à  connaître  non  ce  monde,  mais  Tauteur  du  monde,  et  à 
vivre  en  lui  el  de  lui  une  vie  sans  fin.  Grande  est  notre 
dignité  de  vivre  de  la  vie  de  Dieu,  et  d'avoir  pour  noire 
félicité  la  félicité  de  Dieu  môme  !  C'est  notre  vie  el  notre 
vie  pour  jamais;  ne  nous  contentons  de  rien  moins  *. 

Plus  loin,  le  P.  de  BéruUe  prémunit  les  Pères  de 
rOraloire  contre  les  défauts  auxquels  sont  le  plus 
exposés  les  hommes  d'étude  et  de  science  :  la  pré- 
somption, Tarro^ance,  la  témérité,  la  vanité.  Il  leur 
rappelle  que  tout  Tusage  de  leur  science  doit  être 
d'aimer  Dieu  et  de  le  servir  dans  les  âmes,  et  il  leur 
remet  en  mémoire  ces  belles  paroles  de  saint  Ber- 
nard :  «  les  uns  savent  pour  savoir,  et  c'est  curiosité; 
«  les  autres  savent  pour  devenir  célèbres,  el  c'est  >a- 
«  nité  ;  d'autres  enlin  bavent  pour  édifier,  cl  c'est 

A.  Col.  1141. 
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«  charité  :  Alii  sdunt  ui  idant^  et  est  curiosUas;  cUii 
«  sciunt  ut  sciantur^  et  est  vanitas;  alii  sciunt  ut  œdi" 
a  ficent,  et  est  caritas  (Serm.  36  in  Gant.)  ^  » 

Aussi  était-il  spécialement  recommandé  aux  su* 
péneurs  des  collèges  et  maisons  d'études  de  yeiller 
avec  un  très-grand  soin  à  Tobservation  exacte  des 
règlements  concernant  l'oraison,  la  n*équence  des  sa- 
crements, l'abnégation  intérieure  et  extérieure,  les 
conférences  spirituelles  et  les  pratiques  d'humilité  *. 

C'était  enfln  contre  l'entraînement  d'une  activité 
trop  naturelle,  et  pour  retremper  sans  cesse  dans  la 
présence  de  Dieu  le  travail  de  l'esprit,  qu'on  habituait 
loratorien,  pendant  son  noviciat,  à  produire  souvent 
des  actes  d'adoration  envers  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  et  d'hommage  envers  la  très-sainte  Vierge  *. 

Deux  moments  dans  la  journée  réunissaient  la 
communauté  pour  reposer  par  une  honnête  récréation 
les  esprits  fatigués  du  travail.  Le  règlement  renferme 
des  conseils  pleins  d'élévation  et  de  piété  sur  les  dis- 
positions avec  lesquelles  on  doit  se  rendre  à  la  am' 
versatùm. 

La  première  intention  qu'il  y  faut  |)orter,  «  c'est 
«  d'honorer  les  conversations  que  le  Fils  de  Dieu  a 
"  eues  sur  la  terre  avec  sa  sainte  Mère,  saint  Joseph, 
•■  les  apolres  et  les  hommes.  »  C'est  pour  cela  qu'en 

I.  Col.  li41. 
î.  r.oi.  iii:,. 

3   Col.  liil.  Voir  à  l'Appcudice  m*  11)  le  dcUil  de  eêê  êttot. 
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sortdot  du  repas,  et  immédiatement  avant  la  conver- 
sation, on  va  prier  quelques  instants  devant  le  Très- 
Sain  t-Sacrement,  et  on  dit  en  entrant  dans  la  chapelle  : 
Et  Yerbum  caro  factum  est^  et  habitavit  in  nobis;  pour 
rappeler  la  demeure  et  la  conversation  de  Jésus- 
Christ  parmi  les  hommes. 

La  seconde  intention  est  d'entretenir  la  charité  et 
Taffection  spirituelle  des  uns  et  des  autres  u  car  pour 
«  Tentretenir,  il  est  besoin  de  quelque  société,  de 
«  quelque  entrevue  et  familière  conversation.»  On 
aura  donc  grand  soin  d'entretenir  la  charité  «en 
«  l'honneur  de  ce  que  Notre-Seigneur  dans  ses  cou- 
u  versations  réconciliait  les  âmes  à  Dieu.  » 

Eniin  la  troisième  intention  sera  de  prendre  un 
peu  de  relâche  et  de  repos  ;  car  Notre-Seigneur  a  per- 
mis aux  apôtres  quelque  repos  après  leur  travail  do 
prédication  :  Requiescite  puaillum  (Marc  vi,  31). 

Pour  éviter  les  défauts  auxquels  cet  exercice  serait 
le  plus  exiH)sé,  «  il  sera  bon  de  considérer  que  Notre- 
u  Seigneur  préside  en  la  conversation,  puisque,  sui- 
(I  vaut  sa  promesse,  là  où  deux  ou  trois  sont  assem- 
u  blés  en  son  nom,  il  est  au  milieu  d'eux.  » 

Si  on  est  véritablement  attentif  à  cette  pi'ésence  du 
Verbe  incarné,  on  obser\era  sans  peine  les  règles 
données  par  saint  Paul  aux  con\ersatious  des  chré- 
tiens :  quœcumque  sunl  vera,  quœcumque  pudica, 
quœcumque  sancta,  quœcumque  amabilia^  quiecumqttc 
bonœ  famœ  (Phil.,  iv,  8). 
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Pour  occuper  saintement  les  récréations,  c'était  un 
pieux  usage  de  TOratoire  d'examiner  en  commun 
quelques  textes  de  TÉcriture.  Cela  ne  devait  point 
être  fait  en  forme  d'argumentation  scolastique,  avec 
préparation,  travail  et  contention  d*esprit,  »  ce  qui 
eût  été  contraire  à  la  récréation.  »  Il  suffisait  que,  sur 
une  parole  de  l'Écriture  proposée  par  un  des  Pères, 
chacun  dit  simplement  et  sans  eilort  les  pensées  édi- 
fiantes qui  lui  viendraient  à  l'esprit  \ 

Cette  association  de  la  parole  de  Dieu  aux  paroles 
humaines  avait  pour  but  d'élever  celles-ci,  et  de  les 
rendre  plus  dignes  de  personnes  qui  avaient  l'hon- 
neur d'être  consacrées  à  Jésus-Christ  par  trois  divers 
titres,  «rpar  le  baptême,  en  tant  que  chrétiens; 
«  V  par  l'ordre,  en  tant  que  prêtres;  3*  par  une  spé- 
«  ciale  profession  de  piété  en  tant  que  prêtres  de 
«  l'Oratoire,  n 

Vu  exercice  paiiiculier  de  mortification  et  de  péni- 
lenc»»  réunissait  la  communauté  tous  les  vendredis 
au  S4»ir  dans  l'oratoire  de  chaque  maiscm.  C'était 
leiercice  de  Vhumiliation  destiné  à  «  honorer  les  hu- 
«  miliations  de  Notre -Seigneur  dans  les  différents 
u  états  et  mystères  de  sa  vie  et  principalement  en 
«■  celles  de  sa  passitm  *.  » 

Tel  est,  dans  son  ensemble  et  dans  ses  détails  prin- 
cipaux, le  n^glement  d(»nt  la  piété  du  P.  de  Bérulle  dota 

I.  Rfflemeou.  col.  I6:;t*et  1660. 

i.  Voir  a  TApp^'iiiliff  *n'  \\\   k  formulaire  «If  r«*t  txfrrwf. 
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l'Oratoire.  Le  P.  deCondreny  ajouta  plutôt  des  explica- 
tions que  des  dispositions  nouvelles.  Les  assemblées 
triennales  eurent  moins  pour  mission  de  le  modifier 
que  de  le  faire  respecter.  Il  fut  pendant  près  de  deux 
siècles  le  fondement  de  la  vie  spirituelle  dans  l'Ora- 
toire :  et  quand  deux  illustres  disciples  des  P.  de 
Bérulle  et  de  Condren  établirent,  l'un  la  société  de  la 
Mission,  l'autre  la  Compagnie  de  Saint-Sulpîce,  ils 
empruntèrent  à  l'Oratoire  les  règles  principales  des- 
tinées à  faire  fleurir  la  piété  et  le  véritable  esprit  sa- 
cerdotal dans  leurs  Congrégations. 


CHAPITRE    IX 

Mémorial  de  direction  pour  les  supérieurs. 
Tableau  d^une  maison  de  TOratoire. 


Les  règles  toutes  seules  sont  la  lettre  morte.  C'est 
surtout  l'exemple  des  supérieurs  qui  les  rend  esprit 
et  vie,  en  inspirant  aux  inférieurs  par  leurs  paroles  et 
par  leurs  actes,  Tamour  de  la  perfection. 

L«»  P.  de  Bérulle  l'avait  compris:  et  non  content 
dVtre  lui-même  1p  commentaire  %ivant  des  règles 
qu'il  avait  établies,  il  composa  pour  les  supérieurs 
un  écrit  où  il  résuma  avec  l'élévation  ordinaire  de  sa 
pensée  et  de  son  style  les  principaux  devoirs  de  leur 
charge  •. 

Nous  savons  par  la  préface  de  cet  écrit  qu'il  fut 
composé  au  jour  de  la  Pentecôte  de  l'année  1624,  au 
moment  où  le  P.  de  Bérulle  se  disposait  à  accompa- 
gner Henriette  de  Franco  en  Angleterre  *. 

Mes  Pères,  était-il  dit  dans  la  lettre  dcnvoi  de  ce më- 
njorial  de  direction,  la  grâce  de  Jésus-Christ  Notre-Sei- 

1.  Ménontl  de  quf  Iques  poiott  «^rvtQi  k  U  dircclioo  tlet  lap^riciirt, 
fD  la  Coogrégaiioo  de  l'Oratoirc  de  Jrnut. 
t    Lettre  dVuvui  du  méinoritJ. 
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gncur  soit  avec  vous  pour  jamais.  Une  des  œuvres  de  Dieu 
en  nos  jours  est  cette  petite  congrégation  qu'il  lui  a  plu 
établir  en  son  Église,  à  laquelle  il  a  daigné  nous  appe- 
ler tous,  non  pour  être  oiseux,  mais  pour  être  ouvriers 
travaillant  en  sa  vigne  ;  non  pour  être  attachés  à  nos  in- 
térêts, mais  pour  être  attachés  à  sa  croix;  non  pour  être 
appliqués  à  choses  basses  et  petites,  mais  pour  être  oc- 
cupés à  sa  gloire;  non  pour  servir  &.  nos  desseins,  mais 
pour  servir  à  ses  conseils,  et  nous  rendre  instruments  de 
ses  œuvres  en  la  terre. 

Que  nous  sommes  coupables,  si  nous  anéantissons,  si 
nous  négligeons,  si  nous  diminuons  même  tant  soit  peu 
chose  si  grande,  si  puissante  et  si  divine  ! 

Pensons-y  bien  et  pensons-y  souvent,  mes  Pères;  car 
c'est  le  dessein  de  Dieu  en  ce  sien  œuvre,  et  ce  doit  être 
le  nôtre  de  nous  faire  saints  par  le  saint  des  saints;  et  par 
son  esprit  nous  rendre  propres  à  sanctifier  les  autres,  par 
notre  exemple  et  par  nos  labeurs.  Et  c'est  à  quoi  nous 
devons  tous  travailler  fidèlement  et  persévéramment,  y 
employant  nos  soins,  nos  vœux  et  nos  prières,  et,  en  un 
mot,  tout  l'usage  de  l'esprit  de  nature  et  de  grâce  qu'il 
lui  a  plu  nous  donner. 

Un  chacun  de  nous  le  doit  faire,  bien  que  diversement; 
c'est-à-dire  chacun  selon  sa  portée  et  selon  la  part  qui 
lui  ost  donnée  en  cet  œuvre;  les  uns  en  priant,  les  au- 
tres en  travaillant;  les  uns  en  dirigeant  prudemment,  et 
les  autres  recevant  humblement  la  direction;  car  bien 
régir  et  être  bien  régi  est  un  don  singulier  de  Dieu;  et 
est  un  don  d'un  même  esprit  de  Dieu,  qui  donnant  aux 
uns  la  prudence  et  aux  autres  la  docilité,  aux  uns  l'au- 
torité et  aux  autres  l'obéissance,  donne  souvent  une  pa- 
reille grâce  aux  âmes  et  aux  conditions  différentes,  et 
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même  quelquefois  donne  une  grâce  plus  abondante  et 
plus  élevée  à  ceux  qui  sont  régis  que  non  pas  à  ceux 
qui  régissent;  et  ce,  par  un  conseil  secret  qui  nous  doit 
tous  tenir  en  humilité  et  en  respect  mutuel  les  uns  envers 
les  autres;  les  uns  révérant  la  grâce  cachée  en  ceux  qui 
leur  sont  inférieurs,  et  les  autres  déférant  à  Tautoritë  de 
Dieu  résidante  en  leurs  supérieurs.  Et  eux  tous  sont  aussi 
humblement  et  divinement  liés  et  subordonnés  les  uns 
aux  autres,  par  Tefficacité  d*un  môme  esprit,  qui  est  tou- 
jours le  même  en  la  diversité  des  âmes,  des  dons  et  des 
opérations. 

Le  Mémorial  pour  la  direction  des  supérieurs  de 
rOratoire  se  compose  de  trente-trois  chapitres.  L'au- 
teur n'a  pas  consacré  moins  de  la  r*  moitié  de  son 
ouvrage  (ch.  1-18)  k  bien  faire  connaître  l'esprit  de 
rOratoiro.  11  y  montre  comment  celte  congrégation 
est  vouée  par  état  à  la  i>erfection  du  sacerdoce,  et,  à 
cause  de  cela,  particulièrement  liée  au  Verbe  de  Dieu, 
devenu  dans  le  mystère  de  son  Incarnation,  le  souve- 
rain prêtre  de  son  Père,  et  le  vrai  médiateur  entre 
Dieu  et  les  hommes.  Après  ces  considérations  géné- 
rales, il  expose  dans  la  2*  partie  (ch.  18-33)  les  vertus 
et  qualités  dont  les  sui>érieurs  doivent  être  doui's 
pour  s'acquitter  saintement  de  leurs  fonctions. 

Résumons  succinctement  chacune  de  ces  parties. 

Vue  âme.  c'est  un  monde,  mais  un  monde  bien 
plus  pn»cieu\  aux  yeux  «h»  Dieu  qut*  tout  l'ensemble 
des  choses  créét\s.  Si  la  raison  toute  seule  suffit  h  nous 
donner  de  l'.îme  une  idée  si  haute,  que  n'y  ajouteront 
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pas  les  lumières  de  la  Révélation  chrétienne,  nous 
montrant  en  chaque  âme  un  membre  du  corps  spiri- 
tuel et  mystique  de  Jésus-Christ,  membre  racheté  de 
son  sang,  nourri  de  sa  substance,  vivant  de  son  esprit, 
et,  par  la  Sainte  Eucharistie,  uni  non-seulement  à 
l'esprit,  mais  au  corps  propre  et  naturel  du  divin 
Maître?  (ch.  1-5.) 

Il  suit  de  là  que  le  gouvernement  des  âmes  se  ré- 
fère à  une  fin  sublime,  éternelle  et  surnaturelle; 

Qu'une  chose  si  haute  ne  doit  avoir  rien  de  moins  que 
Tesprit,  la  grâce  cl  Tassislance  de  Dieu  pour  son  principe 
elpour  sa  conduite;  que  la  prudence  et  dextérité  natu- 
relle, bien  que  très-utile,  ne  suffît  pas  à  celte  entreprise , 
et  qu'outre  rintcntion  pure  el  élevée,  outre  la  vertu,  la 
prudence  el  les  bonnes  qualités  qu'on  doit  supposer,  il 
est  besoin  d'un  don  surnaturel  que  saint  Paul  semble 
nommer  entre  les  dons  du  Saint-Esprit  opitulationes^  gu- 
bernationes  (ch.  vi). 

Tous  les  travaux  et  tous  les  mouvements  du  minis- 
tère sacerdotal  aboutissent  à  faire  naître  Jésus-Christ 
dans  les  cœurs.  Mais,  s'il  en  est  ainsi,  quel  art  et 
quelle  industrie  ne  faudra-t-il  pas  pour  une  chose  si 
grande?  Et  qui  sera  le  docteur  de  cette  science  et  le 
directeur  de  cet  ouvrage,  sinon  le  Saint-Esprit?  Le 
principal  d«»  cet  art  >era  donc  d'invoquer  l'Esprit- 
Saint  et  de  dépendre  de  lui  ;  aussi,  tandis  que  les  au- 
tres arts  et  sciences  sont  fondés  <(  sur  la  propre  suffi- 
sance, »  l'art  divin  d'instruire  l<»s  âmes  et  de  les  régir 
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dans  les  voies  intérieures  pour  y  former  Jésus-Clirist 
a  pour  fondement  nécessaire  l'humilité.  Super  quem 
requiescet  spiritus  meus,  nisi  super  humilem  et  tre- 
mentem  germones  meos.'  (Isale,  LVI,  2.) 

Il  suit  encore  de  là  que  cet  art  est  une  science  non  de 
mémoire,  mais  d'esprit;  non  d'étude  mais  d'oraison;  non 
de  discours,  mais  de  pratique;  non  de  contention,  mais 
d'humilité;  non  de  spéculation,  mais  d'amour,  et  d'amour 
de  Jésus  qui  s'»?st  livré  et  s'est  abandonné,  s'est  oublié  et 
s'est  épuisé  soi-même  pour  le  salut  des  âmes  (cli.  7-H). 

Cette  science,  fille  de  l'oraison,  doit  être  proprement 
la  science  des  pnMres  de  l'Oratoire  :  elle  est  une  par- 
tie essentielle  de  l'esprit  de  cette  Con^n-égation,  puis- 
que ses  membres  font  profession  spéciale  d'adhérer  à 
Jésus-Christ,  de  dépendre  en  tout  de  sa  direction  et 
do  cliercher  par-dessus  toute  chose  à  procurer  son 
hoiuieur  et  sa  gloire. 

Aussi,  pour  f.iiiv  des  prop:rès  en  cette  science,  les 
prêtres,  mais  surtout  les  prêtres  de  l'Oratoire,  et, 
d'une  manière  encore  plus  éminente,  les  supérieurs 
des  maisons  de  l'Oratoire,  doivent-ils  s'exercer  beau- 
coup "  en  la  contemplation,  et  en  ce  haut  et  digne 
•«  exercice  flu  don  de  piété,  l'un  des  dons  du  Saiiit- 
»«  Esprit,  et  le  don  duquel  les  prêtres  doivent  faire 
*i  profession  singulièn».  et  plus  que  d'aucune  chose 
<•  du  monde,  n 

A  c**s  di.-*p<Jsitious  générales  et  communes  à  trms  les 
prêtres  de  l'Oratoin»,  les  >up<Tieurs  en  doivent  ajouter 
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de  spéciales  à  cause  de  leurs  fonctions.  Ces  dernières 
sont  l'objet  de  la  seconde  partie  du  mémorial  de  di- 
rection. 

Les  devoirs  des  supérieurs  sont  ramenés  à  cinq 
chefs  principaux  : 

1»  Ce  qu'ils  doivent  à  Dieu; 

2**  Ce  qu'ils  se  doivent  à  eux-mêmes; 

3*  Ce  qu'ils  doivent  au  prochain  ; 

4*  Ce  qu'ils  doivent  à  leur  charge  ; 

S*»  Enfin,  ce  qu'ils  doivent  à  Jésus-Christ  Notre-Sei- 
gneur,  «  le  sang  duquel  nous  appliquons,  l'esprit  dii- 
((  quel  nous  donnons,  en  la  puissance  duquel  nous 
«  agissons,  et  pour  la  gloire  duquel  nous  travaillons.») 

Le  supérieur  s'élèvera  souvent  à  Dieu  comme  Père 
des  esprits,  des  lumières  et  des  miséricordes,  pour 
obtenir  sa  grâce,  son  esprit  et  sa  lumière.  Il  se  placera 
surtout  dans  une  étroite  déi)endance  de  ce  pouvoir 
«  qui  enclôt,  qui  régit  et  qui  bénit  toute  au- 
«  tre  puissance.  »  11  s'efforcera  par  là  de  n'agir  que 
comme  instrument  et  instrument  de  Dieu  «ce  qui  dit 
«  en  deux  paroles  choses  grandes»  (ch.  19). 

A  l'égard  de  lui-même,  les  dispositions  du  supérieur 
doivent  consister  : 

i^en  abnégalion  vers  les  choses  humaines;  2*  en  élé- 
vation vers  les  choses  divines  ;  3*»  en  patience  vers  les  cho- 
ses d'autrui  ;  4"  on  tolérance  vers  sa  charge,  comme  vers 
une  croix  que  Ton  supporte  et  que  Ton  porte  sans  goût 
et  sans  sentiment;  5°  et  généralement  en  un  soin  conti- 
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nuel  d*observer  pour  soi  et  de  faire  observer  par  autrui 
ces  avertissements  de  TApôtre  :  Si  spiiitu  viviynus,  spiritu 
et  ambulemns  (Gai.  v,  25],  n^ayant  aucun  usage  et  action 
volontaire  en  la  terre  que  par  Tesprit  de  Dieu  (ch.  20>. 

Envers  le  prochain,  le  supérieur  sera  tout  en  cha- 
rité, en  patience,  en  bénignité,  en  sollicitude,  en  édi- 
fication. Il  se  rappellera  souvent  ces  textes  de  saint 
Paul  qu'il  devra  lire  une  fois  la  semaine  et  pratiquer 
plusieurs  fois  le  jour.  Charitas  patiens  est^  benigna 
est..,  non  quœrit  quœ  sua  sunL ..  Omniasuffert^  omnia 
sperat,  omnia  sustinet  (I  Cor.  Xlil,  17).  Qui  prœest^  in 
sollicitudine  (Rom.  xiv,  8);  Bonus  odor  Christi  sumus 
(Il  Cor.  II,  15  .  Eu  vertu  dh  ces  dernières  paroles,  il 
faut  non-seulement  répandre  la  bonne  odeur  de  Jésus- 
Christ,  mais  être  cette  bonne  odeur  elle-même  : 

Ce  qui  supiiose  une  très-grande  perfection  et  une  pré- 
sence, vie  et  picnilude  de  Jésus  en  Tàme  qui  la  remplit, 
la  pénètre,  la  vivifie,  et  répand  par  elle,  comme  par  une 
chose  qui  lui  est  conjointe,  la  sainte  odeur  de  sa  présence, 
sainteté  et  vertu  divine  (ch.  xxi). 

A  regard  de  sa  charge,  le  supérieur  doit  bien  i)lus 
y  >oir  et  y  sentir  la  \ulouté  de  Dieu  pour  y  adhénT. 
«  que  le  fardeau  pour  s'en  ennuyer;  riionneur  p«iur 
«  s  en  éle\er,  l'autorité  pour  dominer  »  (ch.  il). 

LVxercice  des  fonctions  de  supérieur  est  un  nw- 
lan^e  contiuu«*l  d'autorité  et  de  charité;  et  la  pre- 
mière ne  doit  jamais  aller  Siuis  la  seconde;  ou,  à  {Kir- 
ler  plus  exactement,  car  c  est  le   ptopix*  e^prit  de 
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l'Oratoire,  la  première  n'est  que  le  point  de  dêpai-t  el 
la  seconde  est  le  terme,  le  repos  et  le  séjour. 

Le  supérieur  (luilte  la  première  el  la  délaisse;  il  tend 
vers  Tautre  el  il  y  demeure.  11  commandera  donc  fort  peu, 
mais  induira  surtout  les  inférieurs  à  bien  faire  par  exem- 
ple, par  prière,  par  amour  à  leur  devoir:  se  rappelant 
sans  cesse  qu'il  n'a  pas  autorité  pour  avoir  autorité,  mais 
simplement  pour  la  charité;  el  que  cette  autorité,  procé- 
dant de  celui  qui  est  tout  ensemble  et  Tagneau  et  le  sou- 
verain, doit  avoir  plus  de  douceur  et  d'humilité  que  de 
puissance,  plus  de  patience  que  de  force  (ch.  xxii;. 

Fondée  sur  riiumilité,  Tautorité  du  supérieur  ne 
dédaignera  aucun  des  détails  attachés  à  sa  charge. 
«  D'ailleurs  tout  ce  qui  regarde  Dieu  est  grand,  et  il 
«  n'y  a  rien  de  petit  en  la  maison  de  Dieu.  »  Ht 
(juand  le  Fils  de  Dieu  a  voulu  s'incarner,  il  ne&'e^t 
pas  seulement  uni  à  l'ame  de  l'homme  mai.<i  aussi  à 
son  coi'ps  :  «  sa  bonté  et  sa  bénignité  n'ayant  rien 
«  dédaigné  de  nos  ba^^e^^e5  dans  bi  gloire  de  ce  très- 
«  haut  mystère  »  (ch.  z'-V). 

Le  sui>érieur  consacrera  doue  chaque  année  un 
temps  e\pi es  à  \a({uer  par  lui-même  aux  plus  hum- 
bles emplois  «t  même  au\  plus  rebutants  ollices  de  la 
maison,  et  il  aura  soin  dt*  tout  : 

Des  esprits  et  des  corps,  de  rinlérieur  et  de  rcxtérieur, 
(lu  ^'riièi  al  et  (lu  parlifiilier,  du  dedans  et  du  dehors,  de 
tous  les  lieux  et  ofiictvs  de  la  maison,  de  la  santé,  de  la 
netteté,  de  la  propreté  du  corps  humain  et  de  la  conimu- 
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naulé.  Enfin,  il  aura  Toeil  ouvert  sur  tout,  et  une  prudence 
(^tendue  et  appliquée  à  tout  (cb.  xxii). 

Fondée  sur  la  charité,  raulorité  du  supérieur 
s'exercera  de  la  manière  suivante  au  sujet  des  l'autes 
commises  par  les  inlérieurs. 

<<*  Il  s'humiliera  dans  les  faules  d'aulrui,  se  souvenant 
(lu'il  en  forait  de  plus  grandes,  si  Dieu  le  délaissait  h  soi- 
ni^nie. 

2**  !l  s'imputera  devant  Dieu  les  fautes  des  autres,  aux- 
quelles il  a  pu  avoir  quelque  part  par  son  défaut  de  con- 
duite, d'exemple  et  de  charité. 

V  11  considérera  que  Diep  le  veut  exercer  et  perfection- 
ner par  les  maniiuemenls  dos  aulros. 

4*  Il  aura  soin  do  prévoir  et  prévenir  los  défauts  par  sa 
prudonci',  on  prévenant  los  occasions  ;  de  les  supporter 
par  sa  paliruce;  do  les  couvrir  par  son  exemple  :  de  les 
ainendtT  parsa  charité;  de  les  corn^'or  par  saparolo,  mais 
«•n  esprit  de  douceur  in  spiritu  lenitatis  (Gai.  vi,  \.  et  non 
en  esprit  d'autorité;  car  il  doit  se  donner  garde  du  faux 
zèle  (jui  se  {(lisse  quohjuofois  dans  l'esprit  dos  supérieurs, 
et  doit  s'hahituor  à  la  douceur  et  patience,  en  l'honneur  et 
imitation  du  Fils  do  Dieu,  sup|K)rtantun  si  lon^  temps  i*n 
»on  école  la  bassesse  et  grossièreté  de  ses  apOtros  ich.  iS,. 

bi  réunion  nooo^sairo  de  qualités  si  di\ei>es  ini- 
\u»T^^  aux  supérieur>,  plu>  étnulemont  qu\iu\  autre:- 
prétre>  do  r(hat«iiro.  rol»liu'atit»n  de  M\re  dans  un 
pn»foiid  reoueillenient  et  une  onntinuelle  atlontinn  à 
la  pré>cnce  de  Dieu. 

Il  faut  faire  en  rc>pril  do  Dieu  h^s  œuvres  de  Dieu  ;  faire 
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en  lumière  les  œuvres  de  lumière;  faire  en  grâce  les 
œuvres  de  grâce;  el  ne  pas  suivre  la  nature  et  les  lénc- 
bres  de  Tespril  humain. 

Il  faut  imiter  Dieu  qui, créant  le  monde,  commença  par 
la  lumière  pour  faire  toutes  ses  œuvres  en  lumière,  el  a 
voulu  même  les  reconnaître  et  comme  les  examiner  jour 
à  jour,  comme  il  est  dit  en  la  Genèse;  et,  selon  cet  exem- 
ple, il  faut  voir  et  revoir  ses  actions,  non  pour  se  conten- 
ter ou  les  estimer,  mais  pour  les  régler  selon  les  maximes 
de  la  perfection,  et  les  desseins  de  Jésus-Christ  sur  nous. 
11  faut  souvent  se  recueillir,  et  presque  d'heure  en  heure, 
pour  acquérir  une  sainte  habitude  de  vivre  et  d'opérer 
comme  en  la  présence*  de  Dieu. 

Et  outre  les  exercices  ordinaires,  il  sera  bon  de  pren- 
dre chaque  jour  un  peu  de  temps  pour  se  reconnaître  et 
s*examiner  en  qualité  de  supérieur  et  voir  en  quoi  on 
peut  perfeclionner  el  soi-même  et  les  autres. 

Et  cunnnc  loraijiou  est  une  des  sources  principales 
où  le  prêtre  de  rOraloire  doit  être  fidèle  à  puiser  l'es- 
prit du  sacerdoce  et  de  toutes  les  vertus  propres  à  ce 
saiut  état,  le  supérieur  «  sera  particulièrement  exact 
«  en  Toraisun  :  car  il  doit  former  et  animer  les  autres 
«  en  cet  exercice  et  recevoir  lumière  et  gi*àce  pour 
<(  les  v  aider. 

C'est  dans  loraison  qu'il  trouvera  le  secret  d'^ti'c  le 
modèle  vivant  de  la  connnunauté. 

(lar  les  m(curs  doivent  être  une  image  vive  de  Jésus, 
une  expression  de  sa  vie  et  de  ses  comportements  sur  la 
terre,  et  une  instruction  parlante  dans  la  maison  et  d'au- 
tant plus  parlante  que  l'exemple  est  plus  efficace  que  la 
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parole  ;  et  il  doit  cet  exemple  môme  avec  intùrél  %  car  il 
doit  éclairer  les  autres  en  se  consumant  comme  le  flam- 
beau, ce  disait  Aviia,  uu  des  grands  personnages  de  notre 
siècle. 

EiiDu,  le  supérieur  ajoutera  à  toutes  ces  saiutes  dis- 
l)Ositions  un  dévoùment  sans  bornes  et  tout  spécial  à 
Notre-Seigneur  Jésus  Cbrist  dont  il  représente  l'auto- 
rité daus  la  maison.  Ce  dévoùment  aura  pour  devises 
ces  deux  paroles  des  saintes  Écritures  :  la  demande 
de  rOraison  dominicale  :  ddt'fmVif  regnum  tuum,  et 
ce  cri  d'amour  par  lequel  saint  Jean  termine  le  livre 
de  fApocalypse  :  vcni,  Domine  Jesu  (Apoc.  xxii,  20). 
Ces  paroles,  sans  cesse  méditées  et  souvent  répétées 
du  fond  du  cœur,  doivent  mettre  les  supérieurs  des 
maisons  de  l'Oratoire  dans  un  ardent  désir  de  l'avé- 
uement  de  Jésus  et  de  sc»n  rrp;ne  ch.  'M). 

Tel  est,  en  résumé,  Tidéal  i\uv  le  P.  de  BéruUe  pro- 
|K»M*  aux  8upt'*rieurs  de  l'Oratoire  dans  le  gouverne- 
ment d'eux-mêmes  et  de  la  Congrégation  :  tel  est  l'eu- 
semble  des  dispcisitions  surnaturelles  dont  ils  doi\ent 
rtii'  remplis  pour  exercer  dignement  et  utilement  leur 
ministère. 

()e  Mémorial  jette,  il  me  semble,  une  vi\c  iu- 
mirre  sur  la  vie  intérieure  de  lalkingrégation.  Il  com- 
plète et  commente  les  K*glesen  montrant  l'esprit  dans 
le(|uel  tout  doit  être  Tait  à  l'Oratoire.  I^  où  les  supé- 
rieurs étaient  pénétn»s  de  cet  esprit  et  où  les  iiifé- 

1.  C'«ftt-è-4ir«  «tec  otore. 
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rieurs  étaient  fidclos  à  ces  règles,  je  n'ai  pas  de  peine 
à  me  figurer  Télévation,  la  beauté,  la  paix,  la  séré- 
nité profonde  de  cette  vie  sacerdotale  partagée  entre 
la  prière,  Tétude  et  les  labeurs  du  ministère  aposto- 
lique. Je  comprends  la  grandeur  des  conceptions  du 
P.  de  BéruUe  et  je  m'explique  comment,  dans  la 
ferveur  primitive  de  l'institut,  cet  appel  constant  à  la 
charité  et  à  l'amour  de  Jésus-Christ;  cette  ineffable 
substitution  de  l'humilité  et  de  la  douceur  à  l'au- 
torité ;  cette  fidélité  à  s'inspirer  des  idées^  des  sen- 
timents et  des  volontés  du  divin  Sauveur;  comment 
enfin  cet  enthousiasme  sans  cesse  entretenu  pour  le 
progrès  de  son  règne  dans  les  âmes  ont  pu  permettre 
à  un  oratorien  du  xvii*  siècle,  sans  s'écarter  de  la 
vérité,  de  tracer  le  tableau  suivant  d'une  maison  de 
l'Oratoire. 

Ces  pages  sont  si  belles,  et  elles  occupent  dans  la 
tradition  oratoricnnc  une  place  si  considérable  que 
je  leur  dois  de  les  citer  tout  entières  ;  elles  seront  la 
vraie  conclusion  de  cette  étude  sur  les  règles  et  sur 
l'esprit  de  l'Oratoire,  en  nous  montrant  cet  esprit  agis- 
sant dans  les  hommes  et  les  règles  mises  en  œmre 
dans  les  maisons  *. 

1.  Dans  les  actes  de  Tîsite  de  la  maison  de  N.-D.  des  Àrdillien  (ta- 
née  1G84)  le  P.  de  la  Mirande  avait  appliqué  k  TOratoire  le  portnit 
idéal  d'une  congrégation  fcncntc  tracé  par  saint  Vinceot  Fenier.  «  Ge 
saint,  dans  le  dernier  chapitre  de  son  traité  de  la  vie  spirituelle,  dé- 
clare que  Dieu  lui  a  fait  voir  en  esprit  une  communauté  d'ecclétUsti- 
ques  qui  devaient  un  jour  s'assembler,  et  qui  ont  de  gnads  npfmU 


POUR  LES  SUPÉRIEURS.  U7 

Proche  de  la  solitude  d'Aminte  \  il  y  avait  une  com- 
munauté d'ecclésiastiques  vertueux  et  savants  qui  ne 
sont  liés  les  uns  avec  les  autres  que  par  la  charité  ei 
par  Tunion  d'un  même  dessein  qu'ils  ont  de  cons- 
pirer ensemble  au  service  de  TËglise.  Cependant,  lors- 
qu'ils se  sont  une  fois  unis  pour  l'exécution  de  l'œuvre 
de  Dieu  auquel  ils  travaillent,  ils  se  croient  obligés 

de  demeurer  unis,  aussi  bien  que  ceux  qui  ont  prêté 

• 

l'épaule  pour  soutenir  un  fardeau  doivent  faire  ferme 
pour  ne  pas  causer  par  leur  retraite  l'accablement  de 

leurs  compagnons Il  n'y  a  pas  de  compagnie  dans 

l'Église  qui  étudie  plus  son  esprit  et  qui  Ulche  de  suivre 
avec  plus  de  fidélité  ses  maximes.  Ceux  qui  la  compo- 
sent sont  studieux.  Ils  vivent  dans  un  grand  éloigne- 
ment  du  monde  et  dans  un  grand  mépris  de  ce  qu*on 
y  appelle  grand  et  agréable.  Ils  n'ont  de  commerce 
qu'avec  leurs  livres  qui  font  leur  plaisir.  Partout  ailleurs 
que  dans  leurs  exercices  de  piété  et  dans  leurs  études, 
ils  sont  dans  un  état  violent,  et  aussitôt  que  l'obstacle  qui 
les  en  détachait  est  ôté,  ils  retournent  ou  à  leur  église 
ou  dans  leurs  cabinets  comme  dans  leur  propre  centrer 

Aminte  était  très-étroitement  lié  avec  ces  ecclésiasti- 
ques. Il  en  avait  dit  tant  de  bien  &  son  ami  Théodose,  que 
celui-ci  le  pria  de  les  lui  faire  connaître. 

Un  prêtre  de  cette  maison,  ami  d*Aminte,  parut...  Après 
les  premiers  compliments  :  c  Sur  quels  principes  [lui  de- 

•tec  eeai  qo«  notre  trèt-bonoré  Père  a  en  dettein  d*ttseinb1er  dami  la 
CoD{;r«g«iioii.  U  appelle  celte  coouDaQauté  mjfiticmm  ordimtm  eccimië'' 
t/iVoriini,  ttaium  pauperrimomm,  iimplUUiiwuMrum  et  mûMnêtomm^ 
kumilium  et  tubjeciorum,  ckarilaU  ardenfiêiiwiâ  tibi  eû^iunc^^nim, 
nikit  cogitMmtUÊm  mU  hquenîimm  niH  tûlum  Jetum  Ckriit%im.  • 

f .  Aminte  et  Tblodote  tont  les  4«mv  personnages  ficUfs  de  cet  en- 
tretien. 
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toanda  Aaiinte;  roule  la  conduite  de  voti*e  compu^nie? 
—  Notre  politique,  dit  ce  bon  ecclésiastique,  est  de  n*en 
avoir  point,  et  il  n'y  a  rien  de  plus  éloigné  de  notre  es- 
prit que  d'établir  et  d'afTermir  cette  maison  par  des 
moyens  humains.  Nous  ne  nous  unissons  point  ensembk* 
pour  faire  un  corps  qui  éclate  et  qui  se  fasse  distinguer 
d'avec  les  autres  membres  de  rÉglise.  Nous  joignons  seu- 
lement nos  rorces,  nos  études  et  nos  prières  pour  faire 
les  uns  avec  les  autres  ce  que  nous  ne  pourrions  faire  que 
très-difficilement  étantséparés.  Ainsi  il  nous  importe  peu 
que  notre  corps  subsiste,  pourvu  que  l'Église  triomphe;  et 
si,  en  combattant  pour  elle,  nous  étions  tous  défaits,  sans 
qu'il  en  restât  un  seul,  nos  espérances  et  nos  souhaits 
seraient  parfaitement  accomplis. 

Ce  sont  les  sentiments  que  nous  devons  avoir,  car  je 
vous  représente  notre  compagnie  selon  ce  qu'elle  devrait 
être  par  rapport  à  Tesprit  que  Dieu  a  inspiré  à  nos  pre- 
miers Pères.  Leur  grande  maxime  a  été  qu'on  ne  doit  agir 
«lue  pour  l'éternité. 

....  Gomme  nous  ne  subsistons  que  par  la  piété, 
le  premier  soin  de  celui  qu'on  choisit  pour  nous  gouver- 
ner est  de  l'entretenir  parmi  nous.  Le  saint  homme  dont 
Dieu  s'est  servi  pour  jeter  les  premiers  fondements  de  cette 
maison  nous  a  laissé  plusieurs  mémoires  qui  font  cod- 
naître  de  quel  esprit  il  était  animé,  et  quel  est  celui  qu'il 
a  inspiré  h  ses  enfants.  Toute  sa  doctrine  se  réduit  h  n'a- 
gir que  par  l'esprit  de  Jésus-Christ,  qu*il  soit  le  principe 
de  nos  actions,  que  nous  soyons  étroitement  unis  avec  lui 
par  une  imitation  fidèle  de  ses  vertus. 

....  Il  a  établi  des  exercices  propres  pour  nous  lier 
à  Jésus-Clirist  et  à  la  très-sainte  Trinité.  11  a  destiné  des 
tonips  et  des  jours  ùTadoration  de  chaque  mystère,  comme 
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le  vendredi  pour  honorer  la  Passion,  et  il  nous  a  enseigné 
par  plusieurs  écrits  comment  nous  pouvons  faire  toutes 
DOS  actions  dans  les  dispositions  de  Jésus-Christ  adorant 
son  Père.  11  nous  a  obligés  d*honorer  d*une  manière  par- 
ticulière les  saints  qui  ont  un  rapport  spécial  avec 
JésusClirist,  et  parce  que  personne  sur  la  terre  n'a  été 
plus  étroitement  lié  avec  lui  que  sa  sainte  Mère  qui  Ta 
porté  dans  ses  chastes  entrailles,  il  nous  a  ordonné  que, 
comme  Marie  avait  été  inséparable  de  son  Fils,  qu'elle  Pa- 
vait suivi  jusqu*au  pied  de  la  croix,  que  Ton  ne  la  sépa- 
nU  pas  du  culte  que  nous  rendons  à  Jésus-Christ,  qu'elle 
'•ût  ses  fêtes  cl  ses  dévotions  parmi  nous  selon  les  règles 
de  TÉglise. 

VoiU,  Messieurs,  quel  est  Tcsprit  de  cette  maison  qui 
\ient  de  Jésus-Christ  et  qui  porte  à  Jésus-Christ.  Nos  rè- 
glements sont  en  petit  nombre.  Ils  ne  sont  faits  que  pour 
entretenir  runiformité  parmi  nous.  Comme  notre  esprit 
(*8t  celui  de  Jésus-Christ,  les  pensées,  les  maximes  de  Jé- 
sus-Christ qui  sont  dans  TËvangile  sont  notre  règle.  Ainsi 
la  lecture  de  ce  divin  livre  nous  est  fort  recommandée. 
Nous  le  devons  porter  avec  nous  comme  la  relique  la  plus 
précieuse  et  la  marque  la  plus  belle  de  notre  religion. 
Nous  en  devons  lire  un  chapitre  tous  les  jours  à  genoux 
et  tète  nue.  On  instruit  ceux  qui  entrent  parmi  nous  à 
regarder  TÉvangile,  qui^nous  peint  la  vie  de  Jésus-Christ  et 
nous  rapporte  ses  actions  et  ses  paroles,  comme  le  modèle 
sur  lequel  nous  devons  nous  former  en  exprimant  dans  nos 
mœurs  et  dans  nos  conversations  ce  que  nous  y  voyons. 

Nous  avons  beaucoup  d'estime  pour  les  ordres  religieux* 
|K)ur  leur  esprit  de  pénitence,  de  retraite;  et  si  nous  ne 
nous  assujettissons  pas  à  toutes  leurs  règles  saintes  qui 
les  mettent  dans  une  heureuse  nécessité  de  pratiquer  Vtr 


150  MÉMORIAL  DE  DIRECTION 

vangile,  ce  n*esl  pas  que  nous  n'ayons  ndëe  de  ces  règles 
qu'en  doivent  avoir  tous  les  chrétiens.  L'Église  est  nne 
armée  où  il  doit  y  avoir  difTérents  corps.  Ëtant  prêtres  et 
par  conséquent  obligés  de  servir  le  public  en  la  manière 
qve  le  faisaient  les  Apôtres  et  les  Disciples  de  Notre-Sei- 
gneur,  nous  tâchons  de  suivre  leur  exemple  et  de  pratiquer 
comme  eux  TÊvangile  avec  une  sainte  liberté.  S!  nous  ne 
faisons  donc  point  les  trois  vœux  de  religion,  de  pauvreté, 
de  chasteté  et  d'obéissance,  nous  tâchons  de  les  pratiquer. 

L'obéissance  qui  se  pratique  ici  surprend  ceux  qui  ont 
peine  de  comprendre  que  des  personnes  libres  se  soumet- 
tent si  facilement  aux  ordres  d'un  Supérieur  qui  n'a  point 
d'autre  pouvoir  sur  elles  que  celui  qu'elles  leur  donnent. 
Mais  celui  de  l'amour  est  bien  grand  ;  et  tout  homme  qui 
obéit  par  un  principe  de  piété  se  rend  à  ce  qu^on  Ini  or- 
donne avec  une  exactitude  qui  n'est  pas  commone.  Outre 
cela,  ce  n'est  point  à  des  hommes  qu'on  nous  oblige  d*o- 
béir.  Les  Supérieurs  ont  soin  de  nous  mettre  devant  les 
yeux  les  règles  ecclésiastiques  ;  nous  les  étodions,  comme 
les  religieux,  la  règle  de  leur  patriarche.  Or  il  n*y>  rien 
qui  ne  soit  réglé  dans  les  Conciles,  dans  les  Synodes, 
dans  les  Bulles  des  Papes.  Ainsi  chacun  suit  ces  r^es 
qu'il  connaît,  et  il  n'a  aucune  répugnance  à  8*as8u]ettlr  à 
des  ordonnances  qu'il  ne  pourrait  rejeter,  sans  se  révol- 
ter contre  l'Église. 

Pour  cloître,  on  nous  donne  l'amour  delà  solitude.  C'est 
une  infamie  chez  nous  d'aimer  le  monde,  de  sortir  de  la 
maison  lorsque  nous  n'y  sommes  point  contraints  par  la 
charité.  Nous  ne  mangeons  que  rarement  hors  de  notre 
maison.  C'est  une  maxime  que  nous  tâchons  de  suivre, de 
ne  faire  aucune  action  humaine  devant  les  hommes, 
comme  sont  celles  de  boire,  de  manger,  de  Jouer,  de  rire; 
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de  sarte  que  le  peuple  ne  nous  puisse  voir  qu'à  Tautel  et 
dans  Texercice  de  notre  ministère.  Cette  solitude  n'est  ni 
difficile,  ni  pénible.  Nous  aimons  la  vérité;  les  jours  ne 
suffisent  point  pour  la  consulter  autant  de  temps  que  nous 
le  souhaiterions  ;  ou,  pour  mieux  dire,  on  ne  s'ennuie  ja- 
mais de  la  douceur  qu'il  y  a  de  l'étudier. 

On  a  toujours  eu  cet  amour  pour  les  lettres  dans  cette 
maison.  Ceux  qui  Tont  gouvernée  ont  tâché  de  l'entrete- 
nir... L'on  ne  nous  propose  pas  la  science  comme  une  fin, 
mais  comme  un  moyen,  et  l'on  nous  apprend  que  c'est 
seulement  pour  en  faire  usage  qu'on  doit  la  rechercher. 

Quand  il  se  trouve  quelque  esprit  pénétrant  et  étendu 
qui  a  un  rare  génie  pour  les  sciences,  on  le  décharge  de 
toute  autre  afTaire;  et  l'on  ne  croit  pas  qu'il  puisse  ren- 
dre de  services  plus  utiles  à  TÉglise  qu'en  étudiant.  Il 
est  important  qu'il  y  ait  des  personnes  consommées  dans 
les  sciences  pour  résoudre  les  difficultés  de  ceux  qui  com- 
mencent d'étudier,  et  aux  décisions  de  qui  on  puisse  se 
fier  et  s'arrêter,  qui  soient  prêts  à  combattre  de  vive  voi 
ou  par  écrit  contre  les  hérétiques.  On  nous  laisse  suivre 
les  attraits  particuliers  que  nous  avons  pour  certaines 
études;  mais  la  grande  étude  est  de  la  discipline  de  l'E- 
glise, des  Écritures,  des  Conciles  et  des  Pères.  On  nous 
donne  beaucoup  d'amour  pour  la  vérité  :  l'on  ne  nous 
oblige  point  dans  nos  études  particulières  de  nous  atta* 
cher  à  aucun  sentiment  et  de  ne  voir  que  ce  qui  peut  nous 
entêter  de  ce  sentiment.  On  croit  que  c'est  aveugler  un 
esprit;  au  moins  que  c'est  lui  ôter  la  liberté  de  voir. 

...Nous  avons  le  dernier  mépris  pour  ceux  qui  veulent 
s'élever  au-dessus  des  autres,  qui  donnent  tout  à  leur 
humeur,  et  qui  ne  craignent  point  d'être  incommodes.  La 
charité  est  en  honneur  parmi  nous.... 
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Il  n'y  a  rien  qui  nous  soit  plus  opposé  qu'un  certain  es- 
prit de  dissipation  et  de  dérèglement  qui  sent  Pécolier  ou 
le  soldat,  ce  qui  est  opposé  à  Tesprit  de  Dieu,  qui  fait 
toutes  choses  avec  poids  et  avec  mesure.  Aussi  Ton  ne 
souffre  point  ceux  qui  aiipent  le  désordre.  Nous  vivons 
ici  avec  une  grande  liberté,  mais  on  n'y  aime  pas  le  liber- 
tinage, ni  qu'on  fasse  ressembler  notre  maison  à  une  place 
publique  ou  à  un  corps-de-garde.  On  veut  que  tout  soit 
en  ordre,  sans  confusion,  qu'on  parle  avec  retenue.  Nous 
avons  des  heures  de  silence  et  en  toutes  choses  nous  tri- 
chons de  suivre  les  règles  que  nous  ont  données  les  Pères 
et  les  Conciles  qui  sont  descendus  dans  le  détail  et  ont 
fait  des  lois  pour  tout,  pour  les  habits  des  clercs,  pour 
leurs  meubles,  leurs  occupations  touchant  la  modestie, 
la  manière  de  parler,  de  converser  et  d'agir.  On  nous  fait 
apprendre  ces  règles  par  cœur. 

....Nous  sommes  dévoués  au  senice  de  l'Ëglise;  ainsi 
nous  en  embrassons  tous  les  emplois.  Pour  nous  y  prépa- 
rer, on  nous  envoie  dans  une  maison  que  nous  avons  à 
la  campagne  à  quelques  lieues  d'ici,  destinée  pour  les 
premiers  exercicesdepiété.  Là,  pcndantuneannée,on  s'ap- 
plique à  nous  vider  de  l'esprit  du  monde  et  de  ses  maxi- 
mes, et  on  nous  tourne  vers  Dieu,  afin  que  nous  ne  regar- 
dions que  lui  le  reste  de  notre  vie.  On  nous  fait  lire 
TÉvangile  qui  est  notre  grande  règle;  et  on  nous  avertit 
d'exprimer  chaque  Jour  dans  nos  mœurs  les  vérités  que 
nous  y  lisons,  ainsi  que  les  peintres  dans  les  académies 
expriment  avec  le  crayon  les  traits  du  modèle  qui  leurest 
proposé.  On  nous  exerce  à  l'oraison,  à  la  prière.  On  nous 
forme  aux  cérémonies  de  TËglise,  au  chant,  et  en  général 
on  nous  donne  des  dispositions  pour  tous  les  emplois  ec- 
clésiastiques. 
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....  Tout  homme  qui  a  de  la  piété  est  reçu  avec  joie  dans 

la  compagnie.  11  ne  peut  nous  être  inutile.  Entre  tant  de 
différents  emplois  que  nous  avons,  quelqu'un  lui  con- 
viendra. 

....  Dieu,  dans  ces  derniers  siècles,  a  porté  les  Saints  à 
multiplier  les  communautés  ecclésiastiques  et  religieuses, 
où  Ton  peut  marcher  sûrement  dans  la  voie  querÉvangile 
nous  trace!  Que  de  périls  on  évite  dans  une  communau- 
té!.... Là  mort  ne  dépend  guëres  plus  de  notre  choix  que 
la  naissance  ;  mais  enfin,celui  qui  a  de  la  foi,  autant  qu*il 
le  peut,  choisit  un  lieu  où  il  lui  sera  plus  facile  de  bien 
mourir*.  C'est  le  moment  le  plus  important.  Le  bonheur 
ou  le  malheur  en  dépendent.  Il  faut  envisager  sans  cesse 
ce  moment.  Au  lieu  que  les  gens  du  monde  ne  pensent 
qu*à  vivre  commodément,  no  pensez  qu'à  bien  mourir  et 
réglez  par  cette  pensée  toutes  les  résolutions  que  vous 
prendrez». 

1.  Le  grand  Turenne  aurtit  \oulu  se  reiircr  k  la  maitOD  de  l'iDsii- 
talion  de  TOraloire  poar  a'j  préparer  k  la  mort.  •  Le  P.  Natcaron  fa 
dil  k  ton  oraiton  funèbre  et  M.  des  Roziers,  son  intendant  et  son  con- 
fident, qui  s'y  retira  lui-mémo,  le  confirma.  Larrey  fait  mène  bonoenr 
anx  Pères  de  l'Oratoire  de  la  conversion  de  ce  grand  homme.  Deux 
Pères  de  l'Oratoire  l'accompagnèrent  dans  ses  denx  dernières  cam> 
pagnes,  et  un  troisième,  le  P.  de  Cbevigné,  fut  chargé  de  conduire  son 
corps  en  France.  •  (Registres  mannscrita,  année  IG75,  fol.  S8.  Archi- 
ves m.  m  ,  6i4.) 

i.  Le  P.  Lamy.  Entretiens  surlea  sciences,  y  cntrciicn. 


CHAPITRE    X 


TIs  da  P.  CSiarlas  de  Condran  Jnsqa'A  son  éleo- 
Uon  à  ta  n^èriorité  g^i!*''"^  de  l'Oratoire. 


l'o  bomme  Tut  appelé  par  la  Provideace  à.  tenir 
une  grande  place  dans  l'iiistoire  des  commeocements 
de  l'Oratoire,  et  à  mettre  sur  la  Congrégation  nais- 
sante l'empreinte  origiaale  et  profonde  de  son  génie 
et  de  sa  piété.  Aussi,  ne  saurait-oa  séparer  du  nom 
de  Pierre  de  DéruUe  celui  de  Charles  de  Condreo, 
son  disciple  et  son  premier  successeur  dans  la  cbai^ 
de  supérieur  général  de  l'Oratoire. 

Charles  de  Condren  naquit  le  IS  décembre  1588,  au 
fliiltcau  deVauxbuin.  près  de  Soissons.  En  le  portant 
dans  son  sein,  sa  mère  l'avait  déjà  consacré  à  Dieu, 
ma.is  plus  tard  son  père  le  destina  h  la  carrière  des 
armes  '  ;  et  Charles  déploya  dans  les  exercices  prépa- 

f ,  Od4Bd  Cbirici  df  CotHlrtn  Ittïi  toot  caftai,  ma  ptre  craigautt 
qat  tt*  pNHitm  ctretMi  «i  1m  < htnuei  et»  Unmt*  lautaX  cip»- 
blrt  (le  lui  uaallir  le  coangt,  ■«  lonUit  Jimiit  ^'il  fat  porté  4M 
pat  dct  b«BDi«i,  «1  )•  plai  MDKni  pu  dt*  *oldiu.  (l«  P.  ladola. 
Vit  do  P.  de  CondrtD,  ti.  n,  i"  f.i 
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raloires  à  ce  rude  métier  une  vaillance  et  une  énei*gie 
dont  Henri  IV  fut  un  jour  le  témoin  et  Tadmirateur. 
C'était  une  de  ces  âmes  privilégiées  en  qui  la  grâce  et 
la  nature  conspirent  pour  fïiire  de  grandes  choses.  Les 
dons  de  Tintelligence  ne  lui  avaient  pas  été  départis 
avec  moins  de  libéralité  que  ceux  du  cœur  et  de  la 
volonté.  Une  mémoire  prodigieuse  lui  permettait,  tout 
enfant  encore,  et  avant  d'avoir  été  appliqué  à  l'étude 
du  grec,  de  réciter  sans  se  tromper  plus  de  cent  vers 
d'Homère,  pour  les  avoir  lus  une  seule  fois*  ;  son  ju- 
gement, à  la  fois  rapide  et  sur,  était  tellement  pré- 
coce, que  dès  l'âge  de  deux  ans  et  demi,  Charles  se 
rendait  compte  de  ses  actions,  et  n'avait  pas  attendu 
un  âge  plus  avancé  pour  se  donner  à  Dieu '.Si  nous  joi- 
gnons à  ces  qualités  naturelles  l'amour  instinctif  delà 
vérité,  l'horreur  des  fautes  les  plus  légères,un  sentiment 
très- vif  de  la  toute-puissance  et  de  la  sainteté  de  Dieu, 
un  attrait  particulier  vers  tout  ce  qui  dans  le  chris- 
tianisme rappelait  le  sacrince  et  l'expiation*;  nous 
aurons  une  idée  des  grâces  que  la  Providence  avait 

1.  Amclotc,  V  p  ,ch.  vu.  Le  P.  Amelote  applique  plus  loin  tu  P.  de 
Condren  ce  que  saiut  Augustin  avail  dit  de  lui-même  :  Ingemmm  per 
doctrinat  agile  (Couf.  iv,  ch.  xvi,  n«  l).  Le  P.  Amelote  t  écrit  celte 
Vie  du  P.  de  Condren  atant  de  faire  partie  de  TOratoire.  l\  n'y  entra 
qu'en  1650.  Ce  Père,  qui  avait  été  éle\é  par  le  P.  de  CondrtB,  aval 
appris,  tous  ce  grand  homme,  les  maximes  les  pins  saintes  de  It  reli- 
gion, et  il  en  parlait  atec  beaucoup  d'éléTttion  et  de  piété.  (Areb.  de 
lEmp.,  M.  M.,  6i3,  p.  3Ur>.) 

î.  Témoignage  du  P.  do  Condren  lui-même.  (Amelote,!'*  p.,  cb,  v\ 

3.  Amelote,  l"p.,  ch.  viii. 
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accordées  avec  tant  de  libéralité  à  Charles  de  Goudren, 
et  dont  rétonnant  assemblage  faisait  de  lui,  dès  l'âge  de 
douze  ans,  une  âme  prédestinée  h  un  grand  rôle  dans 
l'Église. 

Quand  les  études  do  Tenfant  furent  achevées*,  son 
ixre  se  disposa  à  renvoyer  à  Tarmée.  11  avait  Tinteii- 
liou  de  le  ftiire  senir  d*abord  à  Calais  sous  les  ordres 
iie  Devic,  un  des  officiers  les  plus  estimés  du  temps, 
puis  en  Hollande,  où  la  [discipline  militaire  était  en 
sa  plus  grande  vigueur.  Charles  dont  «  l'unique  am- 
bition était  de  travailler  pour  Dieu  dans  l'Église,»  de- 
manda au  moins  comme  une  grâce  d'aller  en  Hongrie 
|K»ur  y  combattre  le»  Turcs,  et  y  faire  serv  ir  le  métier 
des  armes  à  la  gloire  de  Dieu  et  à  la  défense  de  la  re- 
ligion. 

l  ne  maladie  soudaine  et  grave  vint  trancher  tout 
dun  cdup  cette  difliculté  et  rendre  à  Cliarles  la  liberté 
de  sa  \ocatiou.  Naguères  si  courroucé  contre  un  fils 
dont  les  pensées  pieuses  se  refusaient  à  la  recherche 
de  tout  avancement  temporel,  M.  deCondren  se  trouva 
frappé  au  nviw  par  le  danger  auquel  cet  enfant  bien- 

1  F.ii  lo*  nie  l<*iiips  que  «es  rto«lrs  litlrraircs,  Chtrlf  s  tf  ait  coninirnré 
<  n  wrrci  »  étudier  la  tkcvlo{(ie.  •  Toor  ii'rtre  pas  suqtris sur  la  Somme 
lie  vaiui  îhoma»  tl  sar  les  ttf  res  de  saiul  Augustio,  il  eo  cachait  des 
«•>luiii«%  \ou«  Iclmèoie  bras  sou»  lequel  il  portait  son  arquebuse  k  It 
raiMpagne.  et  eommt  son  père  ne  %o«Uiil  toir  entre  set  nuins  que  des 
urturs  uu  de»  lostmments  de  nath^naliques,  il  aftit  lidé  k  demi  li 
|.ii  l.i%«e  «le  son  lit.  pour  en  Uire  sa  biblioihirqne,  et  il  donnait  ordre 
qu«-  personne  ne  fli  sa  eltanbre  qu'un  laquais  allemud  qoi  lai  était 
fort  <nlrlr.  •  (imelote.  1"  p.,  cli  il.) 
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aimé  fut  bientôt  réduit.  En  peu  de  jours,  la  maladie 
a^ait  fait  les  progrès  les  plus  redoutables  et  les  mé- 
decins ne  voyaient  aucune  ressource.  Tout  d'un  coup, 
le  malade  obéissant  à  une  inspiration  intérieure,  fait 
dire  à  son  père  que,  «puisqu'il  est  dans  un  état  où  il 
<(  ne  peut  éviter  de  le  rendre  à  Dieu  pour  jamais,  il 
«  le  supplie  de  vouloir  bien  devenir  lui-même  son  sa- 
((  crificateur,  ajoutant  que  si  son  père  lui  permet  de 
«  se  faire  prêtre,  Dieu  aussi  lui  accordera  la  vie.  » 

Ce  langage  étrange,  sortant  des  lèvres  d'un  mou- 
rant, et  une  forte  impression  de  la  grâce  de  Dieu  triom- 
phèrent cnfln  de  M.  de  Gondren  ;  son  consentement  fut 
donné,  et  sur-le-cbamp  une  amélioration  sensible  se 
produisit  dans  l'état  du  malade.  Quelques  jours  après, 
il  quittait  le  lit;  mais  il  ne  voulut  reparaître  au  mi- 
lieu des  vivants  qu'avec  les  livrées  de  Celui  qu'il  avait 
obtenu  de  prendre  pour  l'unique  part  de  son  héritage. 
Il  revêtit  donc  la  soutane,  et  aussitôt  après  sa  guéri- 
son,  il  commença  à  suivre  à  la  Sorbomie  les  leçons 
de  deux  docteurs  illustres  du  temps,  Duval  et  Philippe 
de  Gamacbe*. 

Il  termina  ses  études  théologiques  àl'àge  de  vingt-trois 
ans,  et,  suivant  les  usages  de  la  Sorbonne,  il  (tat  appelé  à 
professer  publiquement  la  philosophie  au  collège  du 
Plessis.  L'écolier  si  pieux  et  si  accompli,  qui  avait  fait 


1.  Le  p.  Amelotc  ftit  un  magnifique  éloge  de  cet  deux  docteartydmt 
il  est  souTeut  question  dans  les  docaments  du  teapt.  (f  ■*  p.»  cà.  xv.) 
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jusqu'à  ce  jour  la  joie  et  l'orgueil  de  ses  maîtres, 
était  devenu  à  son  tour  pour  les  jeunes  étudiants 
comme  un  foyer  de  science  et  le  modèle  des  vertus  les 
plus  achevées*. 

Son  amour  pour  l'humilité  et  pour  la  pauvreté 
l'avait  porté  à  renoncer  à  son  droit  d'aînesse  et  à  sa 
part  de  patrimoine.  Il  consentit  seulement  à  recevoir 
une  pension  de  son  père  à  titre  d'aumône;  et,  comme 
cette  pension  était  loin  de  suffire  aux  misères  innom- 
brables dont  il  se  faisait  le  consolateur  et  le  soutien, 
on  le  vit  vendre  les  uns  après  les  autres  les  livres  de 
sa  riche  bibliothèque,  pour  venir  au  secours  des  pau- 
vres. «  Il  vaut  mieux,  disait-il,  faire  jeûner  la  curio- 
(t  siosité  de  l'esprit  que  de  laisser  manquer  de  pain 
«  les  membres  souflhmts  du  Sauveur'.  » 

Après  cette  année  d'enseignement  et  de  vie  pu- 
blique, Charles  voulut  se  disposer  k  son  ordination 
par  une  séparation  entière  du  monde.  Il  se  retira  à 
la  campagne  dans  une  solitude  profonde,  pendant  un 
an  entier,  méditant  sur  la  grandeur  du  sacerdoce, 
sur  les  obligations  attachées  à  ce  saint  état  et,  par- 
dessus tout,  sur  la  plus  glorieuse  et  la  plus  redouta- 

t.  Pendiiil  ftet  étadet  eu  Sorbonoe,  Cbtrles  de  Condren  souffrit 
d'uoe  iffectioB  q«i  fenlt  eatre  mîdI  Philippe  de  ?(éri  el  loi  une  ton- 
chante  anoité.  Laissons  parler  un  de  ses  anciens  historien».  «  Il  était 
traTaillé  d*0M  palpitation  de  eoar  qui  lai  at ail  jeté  hors  de  leur  place 
les  cMes  qui  sont  soas  les  maoselles  et  lui  atait  causé  aae  émiii«B€« 
visible  sar  la  poitriaa.  >  (La  P.  Cloyseaait.  Vie  mu.) 

t.  /M. 
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ble  des  prérogatives  du  prêtre  :  le  pouvoir  de  con- 
sacrer le  corps  et  le  sang  de  Jésus -Christ  et  de 
continuer  à  Tautel  l'immolatiou  du  Calvaire. 

Il  fut  promu  au  sacerdoce  le  17  septembre  16U,  et, 
après  une  nouvelle  retraite  de  vingt  et  un  jours^  cé- 
lébra sa  première  messe  dans  Tendroit  solitaire  où  il 
avait  passé  Tannée,*. 

Il  prit  ensuite  en  Sorbonne  le  grade  de  docteur  en 
théologie,  et  se  hâta  de  partir  pour  Soissons  afin  de  se 
présenter  à  son  évéque,  Mgr  Jérôme  Hennequin.  Tout 
plein  de  Tesprit  du  sacerdoce,  il  pensait  ne  pouvoir 
agir  plus  efficacement  dans  l'Église  que  s'il  agissait 
par  obéissance  ;  et,  mettant  de  côté  toute  considéra- 
tion humaine,  il  était  prêt  à  consacrer  sa  vie  au 
ministère  le  plus  humble  et  le  plus  laborieux  du  dio- 
cèse. Mais,  peu  habitué  à  un  tel  désintéressement  et  à 
une  humilité  si  sincère,  l'évéquede  Soissons  ne  vou- 
lut point  se  départir  à  l'égard  de  Charles  de  Condren 
des  usages  qui  prévalaient  aloi*s  dans  l'Église^,  il  le 
re{;ut  avec  beaucoup  d'égards,  mais  se  borna  à  accueil- 
lir pur  des  compliments  ses  offres  de  services  et  se^^ 
protestations  d*obéissauce.  Le  jeune  prêtre  dut  se  re- 
tirer sans  avoirpu  convaincre  le  prélat  que  son  unique 

1.  Archives  de  l'Empire,  m.  oi.  6i3,  p.  207.  Le  P.  Clojteauli. 
Vie  mss. 

t.  Il  faut  se  ra|>peler  qu'à  eettc  époqae  les  jeunet  gens  de  fiuttiUe 
n'eniraient  gaèrc  dans  l'Église  que  pour  se  faire  pourvoir  de  ridies 
In'Défircs.  C'est  une  des  raisons  du  discrédit  profond  ob  était  tombé  le 
sacerdoce  au  commencement  du  xvii'  siècle,  avant  la  grande  réfenne 
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désir  était  de  Yivre  dans  le  travail  et  dans  robsourité, 
loin  des  distinctions  et  des  honneurs  auxquels  sa  nais- 
sance pouvait  le  faire  prétendre.  Charles  de  Condren 
i"e\int  donc  à  Paris,  et  tout  en  continuant  ses  tra- 
vaux théologiques,  sut  donner  libre  carrière  h  son 
zt'le.  Plusieurs  stations,  préchées  avec  fruit  dans  les 
diverses  paroisses  de  la  capitale',  et  surtout  des  mis- 
sions faites  dans  les  villages  et  les  hameaux  pour 
iHangélisor  les  pauvres,  témoignèrent  à  la  fois  de  son 
talent  pour  la  parole  et  de  la  sainte  ardeur  dont  il 
était  consumé  pour  le  salut  des  ftmes. 

Toutefois,  le  besoin  de  recueillement  et  de  soli- 
tude semblait  devenir  de  plus  en  plus  le  caractèi-e 
distinctif  de  sa  piété  :  et,  comme  lo  P.  de  Bérulledont 
il  allait  être  bientôt  le  disciple,  le  confident  et  l'ami, 
il  |M*nsa  sérieusement  à  entrer  dans  un  ordre  relK 
peux.  L'amour  de  la  pauvreté  le  portait  vers  l'ordre 
iW  Saint-François.  La  vie  tout  angiMique  des  Char- 
treux, uniquement  occupés  de  contempler  les  gran- 
deurs de  Dieu  et  de  chanter  ses  louanges,  le  ravissait 
d*admiratiou  et  d'enthousiasme*.  Mais  la  Providence 
a\ait  sur  lui  d'autres  vues.  Ije  P.  de  Bérulle,  qui  avait 

qui  eut  pour  iatliuBciiU  le»  Pcret  de  B^nillf  et  de  Condren,  MÎnl 
\  inrrnt  de  Paol  et  M.  Olier. 

1 .  Parmi  1rs  église»  dans  lesquelles  le  P.  de  Condren  s«  fit  entendre, 
!•  P.  Anelotc  cilo  Saint-!(irolas  du  Cbardonnet,  Saint-Honoré,  Saint- 
Mrdard. 

*    4melolf.  I**  p.,  rh   ni\i. 

Il 
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souvent  entendu  parler  de  l'abbé  de  Ck)ndren,  faisait 
prier  et  priait  beaucoup  lui-même  pour  obtenir  de 
Dieu  un  sujet  si  éminent.  Ces  prières,  auxquelles  le 
supérieur  de  l'Oratoire  avait  intéressé  toutes  les  Car- 
mélites de  France  et  un  grand  nombre  d'âmes  pieu- 
ses S  duraient  depuis  trois  ans,  lorsque  l'abbé  de 
Gondren  sentit  la  nécessité  de  prendre  un  parti  déG- 
nitif  sur  sa  vocation.  Dans  ce  dessein,  il  alla  faire 
une  retraite  à  l'Oratoire  et  obtint  la  faveur  d'avoir  le 
P.  de  BéruUe  lui-même  pour  guide  spirituel. 

Les  commencements  de  cette  retraite  furent  péni- 
bles. Ténèbres,  aridités,  désolations  intérieures, 
abandon  apparent,  toutes  ces  épreuves  à  la  fois  ser- 
virent de  matière,  pendant  les  premiers  jours,  aux 
combats  et  à  la  patience  du  généreux  athlète.  Soutenu 
par  l'expérience  de  son  directeur,  il  ne  fléchit  pas, 
mais  à  l'exemple  du  divin  Maître,  pria  d'autant  plus 
qu'il  recevait  de  la  prière  moins  de  lumières  et  de 
consolations  factus  in  agonia  prolixius  arabat.  Au 
bout  de  huit  jours,  la  lumière  se  fit,  et  la  paix*inonda 
son  Ame,  —  lumière  surabondante,  et  paix  profonde. 
Dieu  avait  daigné  parler  à  son  siierviteur.  Les  gémis- 
sements et  les  supplications  de  cette  Ame  si  pure  et  si 
détachée  d'elle-même  avaient  trouvé  gr&ce  devant  lui. 
Charles  de  Gondren  entra  au  noviciat  de  rOraloire  le 
17  juin  1617  et  prit  Hiabit  de  la  congrégation  le  i5 

I.  /d.,  î*  p.,  ch.  I. 
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novembre  suivant  \  a  II  était  bien  juste,  dit  son 
ff  principal  bistorien,  que  celui  à  qui  Dieu  avait 
«  donné  un  esprit  universel  de  toutes  les  grâces,  fût 
«  mis  de  sa  main  en  cette  congrégation,  de  laquelle 
«  il  voulait  (aire  un  sommaire  de  toute  la  sainteté,  de 
a  toute  la  piété,  de  la  science,  du  zèle  et  du  travail  de 
«  toutes  les  autres  communautés  ^.  »  Après  avoir 
exercé  le  saint  ministère  à  la  maison  de  la  rue 
Saint-Honoré  pendant  une  année  ou  un  peu  plus, 
le  P.  de  Gondren  reçut  du  P.  de  Bérulle  les  mar- 
ques les  plus  éclatantes  de  conQance.  En  efTet,  il  f\it 
clioisi  par  le  général  de  l'Oratoire  pour  établir  des 
maisons  de  la  congrégation  à  Nevers(l6l8),  à  Lan- 


t .  Je  trouve  cet  étéBement  menUonné  tvec  détails  dans  on  précieux 
uiinuicrit  coDsenré  aux  archives  de  l'Empire  :  «  t7  juin  1611.  M.  Charles 
dr  Coodren,  docteur  de  U  maison  et  société  de  Sorbonne,  s*est  pré- 
senté pour  être  admis  au  nombre  des  noires,  et  a  été  re<o  atec  vae 
extrême  Joie  par  notre  fondateur,  qui  avait  fait  Cure  des  prièrei  poir 
demander  à  Dieu  qu'iJ  inspirât  à  ce  grand  homme  d'entrer  dans  notre 
congrégation.  H  est  né  h  Vaubuin,  près  de  Soissons,  le  15  décembre 
I5IIS.  M.  ton  père  est  gouvemeor  du  châteaa  rojal  de  Monceaux.  Il  a 
pris  rhabit  le  i5  novembre  suivant.  •  (Mémoires  pour  servir  au  /our- 
nul  kittoriquê.  Archives  de  l'Empire,  papiers  de  l'Oratoire,  m.  m.  6i6). 

Quelque  temps  après,  le  P.  de  Bérulle  écrivait  h  un  Père  de  TOra- 
(oire  :  •  U  a  plu  à  Dieu  de  noua  donner  M.  de  Gondren,  qui  est  de 
très-grande  considération  et  un  des  rares  esprits  que  j'aie  connus.  II 
e«t  doué  de  grande  humilité,  douceur  et  modestie.  Je  vous  prie  d*eB 
louer  ï<.  s.  Jésus-Christ  et  sa  très-sainte  Mère.  ■ 

l.f  même  P.  de  Bérulle  dit  h  d'autres  Pères  de  TOratoire  •  que  M.  do 
«.ondrea  avait  oa  l'esprit  de  la  Congrégation  do  l'Oratoire  dès  leber- 
reau.  •  (Le  P.  Clojseault,  Vie  mss.) 

t.  Amelote,  t*  p.,  ch.  viu. 
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gres  (KM»)  et  à  Poitiers  (1021).  Mais  bieDtôt  il  lut 
rappelé  à  Paris.  Le  séminaire  de  Saint-Magloire  des- 
tiné à  préparer  aux  fonctions  du  saint  ministère  de^ 
ecclésiastiques  appartenant  aux  divers  diocèses  de 
France,  venait  d'être  fondé  au  faubourg  Saint-Jac- 
ques, et  confié  à  la  direction  des  Pères  de  l'Oratoire. 
Le  P.  de  Bérulle  ne  crut  pouvoir  mieux  servir  en 
même  temps  les  intérêts  du  clergé  de  France  et  ceux 
de  rOratoire  qu'en  appelant  le  Père  de  Gondren  à 
diriger  ce  séminaire  *. 

De  cruelles  épreuves  intérieures  assaillirent  bientôt 
le  jeune  supérieur  de  Saint-Magloire.  Elles  achevèrent 
de  développer  en  lui  l'humilité,  le  détachement,  Ve^^ 
prit  de  sacrifice  et  d'union  aux  souffrances  de  Jésus- 
Christ.  L'obscurité,  la  sécheresse,  une  sorte  dévide  aln 
solu  succédèrent  tout  d'un  coup  à  la  lumière,  à  la  joie 
et  au  sentiment  de  la  présence  de  Dieu.  Cette  science  à 
la  fois  infuse  et  acquise  qui  faisait  du  P.  de  Gondren 
un  théologien  consommé^  et  un  éminent  prédica- 
teur fut  enveloppée  de  ténèbres  épaisses.  L'intelli- 
gence même  semblait  frappée  d'une  sorte  de  paralysie. 
]jc  P.  de  Condren  cherchait  une  idée  pendant  de> 
heures  et  des  jours,  et  l'idée  rebelle  ne  se  laissait  point 
saisir'.  11  fallait  cependant  donner  des  instructions 


1.  Anu'lotp,  i'  I».,  fli.  IX  fl  X. 

i.  «  Personne  nv  fut  plu^  tlu'oio^irii  que  lui.  >  (Caraccioli.  Me  «tu 
P.  de  f...  p.  78.» 

3.  Amelote.  V  p.,  rh.  xi  et  xii. 
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iiux  ecclésiastiques  du  séminaire,  prêcher  tous  les 
dimanches  dans  la  chapelle,  conférer  tous  les  jours 
soit  avec  des  hérétiques  pour  les  éclairer,  soit  ave<^ 
des  Ames  abattues  ou  troublées  pour  les  relever  ou 
les  consoler.  Vainement  il  avait  sollicité  du  P.  de  Bé- 
ruUe  d'être,  pendant  cette  pénible  épreuve,  déchargé 
du  Tardeau  de  la  prédication  ;  le  P.  de  Bérulle  n'avait 
pu  consentir  à  priver  son  disciple  du  profit  qui  devait 
résulter  pour  lui  de  cet  état  d'anéantissement  et  de 
mort  spirituelle  ;  il  ne  l'avait  dispensé  d'aucun  de  ses 
devoirs  01  dinaires. 

«  Alors,  dit  le  P.  de  Condren  lui-mt^me'.  je  montais 
«  en  chaire,  mais  c'était  a>ec  une  telle  obscurité  d'es- 
♦<  prit  que  je  ne  savais  par  où  commencer  ;  et  lorsque 
•<  Dieu  m'avait  donné  une  i>ensée,  je  ne  voyais  rien 
'*  qui  la  diH  suivre,  ni  même,  après  avoir  dit  une 
«<  parole,  je  ne  savais  |>as  celle  que  j'y  devais  ajouter.» 

Aussi,  lorsqu'il  se  disposait  a  prêcher,  il  s'oiTrait  à 
Dieu  pour  être  couvert  de  confusion  devant  le  public. 
Jamais  d'ailleurs  le  moindre  embarras  ni  la  plus 
légf*re  hésitation  ne  trahirent  cet  état  d'obscurité  et 
cette  agonie  intérieure  des  facultés  intellectuelles.  Au 
rontraire,  la  mort  semblait  produire  la  vie  ;  au  dedans, 
«f  n'étaient  qu'aridités  et  ténèbres  ;  au  deht^rs,  cette 
parole  allait  porter  dans  toutes  les  i\mes  la  lumière  et 
la  force  d'en  haut. 

I     Ameloif,  p.  i:i:» 
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Le  P.  (le  Gondreu  soutint  cette  épreuve  comme  le:^ 
saints  le  savent  faire  :  heureux  d'être  humilié  pourvu 
que  Dieu  en  tirât  sa  gloire,  et,  dans  les  abîmes  de 
néant  et  d'impuissance  où  il  se  sentait  plongé,  admi- 
rablement uni  à  Jésus-Christ,  à  ses  abaissements,  à 
sa  servitude  volontaire,  à  son  état  d'hostie,  à  son  cm- 
ciflement  et  à  sa  sépulture. 

D'autres  peines  plus  dures  encore  s'ajoutèrent  aux 
précédentes  :  Tange  de  Satan  qui  avait  souffleté  saint 
Paul,  troublé  saint  Antoine  dans  son  désert,  et 
éprouvé  tant  de  saintes  &mes,  n'épargna  pas  le  P.  de 
Cîondren  *.  Celui-ci  s'offrit  encore  à  Dieu  pour  souffirir 
patiemment  un  genre  de  persécution  d'autant  plus 
insupportable  pour  lui  qu'il  avait  une  plus  haute  idée 
de  la  pureté  infinie  de  Dieu  et  de  la  perfection  exigée 
par  l'état  du  christianisme  et  par  celui  du  sacerdoce. 
Du  reste,  les  vents  contraires  des  tentations,  en  souf- 
flant avec  violence  sur  une  âme  si  humble  et  si  dé^ 
tachée  d'elle-m<^me,  y  affermirent,  au  lieu  de  l'ébran- 
ler, l'édifice  intérieur  de  la  sainteté. Si  le  grain  de  blé 
est  jeté  en  terre  pour  y  mourir,  ce  n'est  que  pour  un 
temps.  Quand  l'hiver  est  fini,  l'épi  sort  de  terre  et 
monte  vers  le  ciel  en  portant  avec  lui  les  espérances 
d'une  riche  moisson. 

Quand  le  P.  de  Condren  eut  traversé  en  véritable 
disciple  de  Jésus-Christ,  cette  nuit  épaisse  et  cet  état 

1.  Amclotei  cti.  xiii. 
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de  mort  spirituelle,  Dieu,  content  de  son  serviteur, 
fit  un  signe,  et,  sans  rien  lui  enlever  de  son  humilité 
et  de  son  ardent  amour  pour  rétat  d'hostie,  lui  ren- 
dit la  sérénité  de  son  visage  et  la  joie  de  sa  présence. 
Ici  se  placent,  dans  la  vie  du  P.  de  Ck)ndren,  d'admi- 
rables et  touchants  épisodes  de  son  action  sur  les 
âmes.  On  vit  bien  alors  à  quel  prix  Dieu  met  pour  ses 
prêtres,  la  fécondité  de  leur  ministère.  Ces  mois 
d'épreuves  extraordinaires  et  de  désolation  intérieure 
n'avaient  fait  qu'ajouter  aux  lumières  du  P.  de  Gon- 
dren,  et  à  son  merveilleux  discernement  des  voies  de 
Dieu  sur  les  Ames.  Dans  cette  seule  année,  grâce  à  la 
charité  la  plus  tendre  unie  à  la  science  la  plus  solide, 
le  P.  de  Gondren  eut  la  consolation  de  ramener  dans 
le  sein  de  l'Église  catholique  plus  de  soixante  héréti- 
ques. Cest  encore  pendant  son  séjour  à  Saint-Magloire 
qu'il  tira  plusieurs  personnes  de  peines  étranges,  et 
leur  enseigna  le  secret  des  vertus  les  plus  consommées  * . 
En  1625,  le  P.  de  Condreu  fut  appelé  du  séminaire 
de  Saint-Magloire  à  la  maison  mère  de  la  rue  Saint- 
Honoré,  et  personne  ne  fut  étonné  de  voir  le  P.  de 
BéruUe  prendre  pour  directeur  de  sa  conscience  le 
jeune  prêtre,  auquel  à  son  entrée  dans  la  Gongréga- 


t .  IMw  MfBticntfvis  cvtra  ralrtt  um  ^hittv  tcrrratc  et  Ftcsrdfo 
du  BOM  et  huhê,  n«deaioiseIl«  de  U  Rocke  et  Pierre  BerUid.  Smi 
U  direction  da  P.  de  Gondren.  Btrbe  l'éuit  offerte  k  Dieo.coaatiie 
victime  permanente,  pour  Muffrir  dani  foi  eorpt  et  dnai  im  Iim  en 
nnion  tvec  U  pitsion  de  N.  S.  Jétut-Cliritt  et  nu  Mènes  inteationi 
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lion,  il  avait  rendu  ce  témoignage  si  précieux  dans  sa 
bouche  <(  qu'il  avait  eu  l'esprit  de  l'Oratoire  dès  le 
berceau.  »  u  La  Congrégation  de  l'Oratoire,  disait- il 
u  encore,  obéit  à  son  général,  mais  ce  général  obéit 
u  au  P.  de  Gondren  \  »  u  Ce  grand  cardinal,  dit  le 
a  P.  Amelote,  honorait  tellement  la  vertu  du  P.  de 
u  Gondren  que  lorsqu'il  passait  devant  sa  chambre, 
u  il  se  jetait  à  terre  pour  baiser  les  vestiges  de  ses 
«  pas.  De  sorte  qu'il  serait  malaisé  à  dire  quelle  était 
«  la  plus  grande,  ou  l'humilité  de  l'un  qui  respectait 
(c  avec  tant  d'abaissement  les  dons  de  Dieu,  ou  la 
u  sainteté  de  l'autre  qu'un  si  éminent  personnage 
u  estimait  digne  de  tant  de  respects  '• 

Peu  de  temps  après  (1 627),  à  la  demande  de  la  reiue- 
mèrc,  le  cardinal  de  BéruUe  désigna  le  P.  de  Gondren 
pour  confesseur  de  Monsieur,  duc  d'Orléans,  frère  du 


que  lui.  Le  P.  de  Condreu  allaii  une  fois  par  an  à  Conpiègae  pour  la  Toir. 

Mademoiselle  de  It  Roche  était  au  témoignage  d«  P.  de  Comdren  ane 
des  Ames  les  plus  életées  qal  se  pussent  rencontrer.  Elle  moanil  en 
prononçant  une  parole  dont  son  directeur  ne  te  laatail  petait  daBi  U 
suite  d'admirer  la  profondeur  et  la  sainteté.  «  Je  me  téptre»  dit-elle 
an  moment  de  rendre  le  dernier  soupir,  de  Yèin  présent»  et  je  me 
retire  dans  l'Être  inconnu  de  Dieu.  » 

Quant  à  Pierre  BerUud,  il  avait  commencé  par  être  libraire  à  Paris. 
C'était  un  de  ces  hommes  rares  à  qui  Dieu  donne  des  missiona  extraordi- 
naires comme  leurs  tertus.  Sa  mort,  digne  de  sa  TÎe,  tni  enTironnée 
des  grâces  les  plus  éclatantes.  Je  renonce  à  regret  à  es  iraMeriro  ici 
la  relation  complète  qu'il  faut  lire  dans  le  P.  Amelote.  (Vit  d«  P.  de 
Condren,  V  p.,  ch.  xxiv.) 

1.  Cloyscault.  Vie  manuscrite. 

4.  î*  P.,  ch.  XV. 
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roi.  Sortir  de  sa  chère  obscurité,  accepter  un  emploi 
éclatant,  être  obligé  par  sa  charge  d'aller  h  la  cour  : 
il  est  difQcile  d'exprimer  l'étendue  du  sacrifice  que  le 
P.  de  Bérulle  imposait  par  tout  cela  au  P.  de  Gondren. 
Mais  celui-ci  était  trop  pénétré  de  l'esprit  de  l'Oratoire 
l)0ur  se  dérober  à  une  mission  qu'un  pnHre  ne  devait 
pas  refuser.  Ce  qui  aurait  pu  ôtre  pour  d'autres  l'objet 
d'une  ambition  puérile  ou  coupable  f\it  pour  lui  la 
matière  d'un  exercice  héroïque  d'obéissance  et  de  re- 
noncement '.  Il  se  rendit  au^double  vœu  de  son  su- 
périeur et  de  la  reine,  et  accepta  la  charge  difficile  de 
diriger  le  jeune  prince  dont  les  passions  turbulen- 
tes fiirent  si  souvent  exploitées  par  les  ennemis  du 
1  ardinal  de  Hichelieu,  au  détriment  de  la  paix  du 
mvaume. 

Partagé  entre  ces  nouveaux  devoirs  et  la  conduite 
des  âmes  qui  venaient  à  l'Église  de  Saint-Magloire, 
l'hereher  lumière  dans  leurs  doutes,  certitude  dans 
leurs  anxiétés,  consolation  dans  leurs  angoisses,  le 
P.  de  Gondren  travaillait  de  plus  en  plus  h  former  en 

I .  •  Li  |»r«mière  fois  quf  l«  dur  d'OrkaDt  se  rendit  k  l'Oraïutre.pour 
se*  pirptrer  à  U  fèle  de  It  PentecAte,  quoique  l«*  P.  de  ('oiidren  ne 
*ùi  pM  eoeore  que  ce  fût  lui  nomuéroent  qui  devtit  être  ton  ronfet- 
%^ur,  »ur  le  soupçon  qu'il  en  ataii,  il  sortit  soudain  de  sa  chambre  et 
^'alla  ai  bien  cacher  qu'il  ne  fut  pas  posa'ble  de  le  trouver  pendant  fort 
longterop».  Alor«  ll<>n«irur,  jiunc  et  tif,  de  l'impatienter,  et  M.  de 
Itérulle.  de  ton  rûlr,  de  se  donner  bien  de«  nouvementa  ponr  ne  paa 
mmber  m  confotion  devant  Son  Alteate.  On  le  déterra  enfin  blotti 
dans  un  coin,  pèle  et  tremblant,  qui  priait  Dieu  de  tout  son  corar  d*é- 
loignrr  de  lui  ce  fardeau.  •  (Batterfl.  Mémoires  manuicritt  ) 
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lui  l'image  parfaite  [de  Jésus-Christ,  sacrificateur  et 
victime.  Le  temps  n'était  pas  éloigné  où  Dieu  allait  se 
ser>  ir  de  lui  pour  continuer  l'œuvre  toute  sacerdotale 
à  laquelle  le  P.  de  Bérulle  avait  consacré  sa  vie,  et 
pour  étendre,  bien  au  delà  de  l'Oratoire,  cette  rétonne 
du  clergé  qui  avait  été  la  plus  constante  préoccupa- 
tions de  l'illustre  cardinal. 

Après  de  nombreuses  incartades,  Gaston  d'Orléans. 
pour  échapper  à  la  colère  de  Louis  XIII  et  à  la  ven- 
geance du  cardinal-ministre,  s'était  retiré  à  la  conr 
du  duc  de  Lorraine.  Le  P.  de  Gondren  parut  le  seul 
homme  capable  de  déterminer  le  prince  à  revenir  en 
France  et  à  faire  sa  soumission  au  roi.  C'était  en  1629. 
Le  P.  de  Gondren  partit  pour  Nancy  ;  et  il  avait  déjà 
conduit  à  bonne  fin  une  partie  de  cette  importante 
négociation  en  décidant  Gaston  à  rentrer  dans  son 
apanage,  lorsqu'on  apprit  la  mort  prématurée  du 
cardinal  de  Bérulle  et  le  vide  immense  fait  par  cet 
événement  dans  la  Congrégation  naissante  de  TOra* 
toiro  (i  octobre  1629).  , 


CHAPITRE   XI 


GMnéralat  du  P.  de  Gondren. 


4689  —  4644 


S'il  Taut  en  croire  les  anciennes  annales  de  l'Ora- 
toire, les  Pères  de  la  maison  de  Paris  redoutaient 
une  iutenention  de  la  cour,  c'est-à-dire  de  Riche 
lieu,  dans  l'élection  du  second  supérieur  général  *. 
Aussi  ne  voulurent-ils  pas  laisser  au  cardinal-mi- 
nistre le  temps  de  s'ingérer  dans  une  affaire  de  si 
grave  conséquence  pour  l'avenir  ^e  la  Congrégation, 
et  ils  résolurent  de  procéder  à  l'élection  sans  avoir 
convoqué  les  députés  des  malsons  de  province.  Fort 
illégale  en  soi,  cette  mesure  semblait  autorisée  par 
les  circonstances.  D'ailleurs,  le  P.  de  Bérulle  était 
mort  sans  laisser  de  constitutions,  et  rien  n'était  en- 
core réglé  sur  le  mode  d'élection  des  supérieurs. 

Le  P.  de  Condren  fût  des  premiers  à  signaler  à  ses 
ronlVères  de  Paris  le  danger  qui  pouvait  résulter  de 
l'espèce  de  dictature  dont  s'emparait  la  maison  Saint- 

1 .  Bitiertl.  Mtooirtt  mtiatcritt.  Vit  dn  F.  de  Coadroi. 
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Honoré.  «  Je  vous  écris  en  grande  bâte,  disait-il  au 
«  P.  Gibieuf,  supérieur  de  Paris,  par  roccasiOD  de  ce 
«  courrier,  pour  vous  supplier  de  considérer  si  vous  ne 
<(  mettez  point  la  Congrégation  en  péril  de  schisme, 
((  faisant  l'élection  sans  le  consentement  des  autres 
«  maisons,  particulièrement  de  celles  de  Provence,  de 
«  Ck)mté  (de  Bourgogne)  et  de  Flandres,  qui  néan- 
«  moins  doivent  se  soumettre,  et  auxquelles  il  me 
«  semble  qu'il  ne  faut  pas  donner  s^jet  de  divi- 
((  sion.  L'unité  dans  up  corps  est  une  grâce  qui  ho- 
<(  nore  l'unité  de  Dieu  et  celle  de  son  Église  et  l'eu 
<(  rend  plus  participant ,  et  en  cela  plus  agréable  à  sa 
«  divine  majesté*.» 

Or,  tandis  que  le  courrier  de  Nancy  apportait  à 
Paris  cette  lettre  datée  du  28  octobre,  voici  ce  qui  se 
passait  à  l'Oratoire  de  la  rue  Saint-Honoré. 

Le  27  octobre,  les  Pères  de  cette  maison  s'étaient 
réunis  et  sur  la  proposition  du  P.  Gibieuf,  avaient 
lixé  au  lundi  29  l'élection  d'un  supérieur  général*. 
Quarante-six  prêtres,  ayant  tous  au  moins  trois  ans 
et  trois  mois  de  réception,  se  réunirent  en  effet  le  29 
au  matin,  et,  après  avoir  récité  le  Fenî Creator,  procé- 
dèrent à  cette  élection.  Deux  tours  de  scrutin  n'ame- 
nèrent aucun  résultat,  à  cause  du  partage  des  voix.  I>* 

1.  Lettre  au  P.  Gibieuf,  tS  octobre  1629.  Cïiit  dtns  les  Mén.  Xu. 
du  P.  Battercl. 

t.  Tous  fes  détails  sont  empruntés  tux  annales  ntiiitcritet  de  TO- 
ratoire.  ArohÎTes  Ue  TEmpire  M.  N.  623,  p.  147. 
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P.  Bourgoing  proposa  alors  de  remettre  réieclion  à 
ceux  qui  avaient  dix  ans  de  réception.  L'assemblée 
fut  ainsi  réduite  à  tS  membres,  mais  il  ne  se  trou\a 
encore  personne  qui  réunit  le  nombre  de  voix  suffi- 
santes pour  être  élu.  Enfin,  le  30,  les  Pères  de  Harla> 
de  Sancy  et  Gibieuf,  dont  les  noms  avaient  obtenu 
le  plus  de  voix  la  veille,  ayant  déclaré  qu*ils  n'ac- 
cepteraient pas,  le  Père  Cliarles  de  Gondren  se  trouva 
élu,  et  le  P.  Bourgoing,  premier  assistant,  notifia 
aussitôt  cet  événement  à  toutes  les  maisons  de  la 
Otngrégation  par  une  lettre  dans  laquelle  il  traçait 
du  nouveau  supt'rieur  général  le  portrait  suivant  : 

«  Il  a  plu  à  Dieu  regarder  du  Ciel  et  assister  cette 
«  vigne  que  sa  di*oitc  a  plantée',  et  consoler  notrr 
o  Cougi*égation  désolée  et  destituée  de  chef  et  de  père, 
«  en  lui  suscit^uit  un  Elisée  sur  lequel  repose  l'esprit 
«  de  notre  premier  Élie,  à  savoir  le  U.  P.  de  Gondren, 
«  ilocteur  en  théologie,  à  présent  confesseur  de  Mon- 
H  sieur,  élu  supérieur  général,  personne  de  laquelle 
0  la  conversation  est  tout  angélique,  les  dispositions 
«I  saintes,  les  pensc»es  lumineuses,  les  grâces  éminen- 
«  tes,  les  vertus  tnVrares,  si  bien  que  nous  pouvons 
t<  dire  :  Mortuus  est  pater  et  quasi  non  mortuus  :  reli- 
«  quitenim  siinilem  sibi  poslse^,  >» 


1.  (.  f tt  pi^ci»«nieol,  on  m  le  rappelir,  U  parole  d«  rÉrriture  qso 
Haruniut  aviil  dite  lorsque  Mint  Philippe  de  N^ri  eut  rendu  1«  darmitr 
»oupir. 

*.  r.itre  dtnt  le*  Mt^m.  %%%,  dn  P.  BtticrrI. 
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Le  P.  (le  Ck)ndren  eût  voulu  pouvoir  se  soustraire 
au  fardeau  que  lui  imposait  cette  élection.  Sa  vénéra- 
tion pour  le  P.  de  BéruUe,  son  dévoûment  aux  inté- 
rêts de  rOratoire,  sa  profonde  humilité,  tout  se 
réunissait  pour  lui  faire  redouter  de  succéder  à  un  si 
grand  homme  et  à  un  prêtre  si  accompli.  Il  crut  ce- 
pendant devoir  déférer,  au  moins  provisoirement,  aux 
vœux  de  ses  confrères  et,  quelques  jours  après  avoir 
reçu  l'avis  ofGciel  de  sa  nomination,  il  leur  écrivit 
de  Nancy,  où  le  retenaient  encore  les  affaires  de  la 
cour  avec  le  duc  d'Orléans,  pour  leur  annoncer  son 
acceptation  : 

Si  je  m'arrêtais  simplement  à  mes  obligations  envers 
vous,  leur  disait-il,  j'aurais  à  m'accuserd*avoirtrop  tardé 
de  répondre  à  votre  leUre.  Mais,  quand  Je  viens  à  penser 
à  rimportance  du  sujet,  j'espère  que  vous  trouverez  bon 
avec  moi  que  j'aie  pris  quelques  jours  pour  me  convertir 
à  Dieu,  chercher  son  conseil  et  me  résoudre  avec  lui  sur 
l'affaire  présente. 

J'ai  eu  à  combattre  ma  raison  en  plurienrs  points  avant 
de  pouvoir  me  résigner  à  votre  élection.  Uexpérience  de 
mon  incapacité  et  de  mes  infirmités.  Inclination  présente 
que  Dieu  me  donne  à  la  retraite ,  k  laquelle  je  m'étais 
particulièrement  disposé  depuis  le  décès  de  notre  très- 
révérend  Père,  ayant  l'intention  (sous  le  bon  plaisir  de  la 
Congrégation)  de  passer  le  reste  de  ma  vie  aux  pieds  du 
Fils  de  Dieu  ;  l'amour  même  que  je  ressens  en  mon  dme 
pour  la  Congrégation,  tout  en  moi  me  portait  k  lai  désirer 
un  autre  supérieur.  Je  vous  le  dis  en  toute  sincérité,  cette 
dernière  considération  a  été  pour  moi  la  plus  dilBcile  à 
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vaincre 

J'ai  bien  des  sujets  de  craindre;  mais  je  ne  désespérerai 
pas  de  Tassistance  de  Dieu.  Je  me  glorifierai  en  mes  infir- 
mités y  afin  que  sa  vertu  abonde  en  moi  et  y  paraisse 
seule.  Ma  joie  sera  de  n'être  rien,  afin  que  Jésus-Christ 
vous  soit  tout.  Je  le  supplie  donc  de  vous  être  tout.  Je 
m'abandonne  à  sa  puissance  avec  Tespérance  que  celui 
qui  a  commencé  achèvera,  puisque  je  me  vois  dans  la 
nécessité  et  dans  Tobligation  de  m'abandonncr  à  votre 

élection 

Ce  me  sera  toujours  une  grande  joie  de  soufTrir  quelque 
chose  pour  qui  que  ce  soit  de  vous,  t  sed  et  si  immolor 
t  supra  $acrificium  et  ob$equium  ftdei  vestrœ ,  gaudeo  et 
«  congratulor  omnibus  vobis;  idipsum  autetn  et  vos  gau- 
<i  dete  et  congratulamini  mihi,  »  (Phil.  u,  47, 48).  Je  me 
donne  tout  à  Dieu  pour  vous  et  tout  à  vous  pour  Dieu.  Je 
veux  que  cette  lettre  vous  demeure  pour  porter  témoi- 
gnage contre  moi,  si  je  venais  à  y  manquer  ;  comme  Moïse 
voulut  que  la  loi  fût  mise  dans  un  côté  de  TArchc,  en 
témoignage  contre  les  infidélités  du  peuple  '.  (Deut.  xxxu] 

Un  des  premiers  actes  de  l'administration  du  P.  de 
Gondren,  en  même  temps  qu'un  des  plus  import<ints, 
fut  la  convocation  d'une  assemblée  générale.  Jusque 
alors,  c'est-à-dire  depuis  dix-huit  ans,  l'Oratoire  avait 
surtout  vécu  d'usages  et  d'un  petit  nombre  de  rr^les 
rédigées  par  le  P.  de  BéruUe  en  vue  des  cas  les  plus 
précisants.  Avant  de  donner  à  ces  règles  et  à  ces  ii^a^^es 

I.  a«cMil  ém ImUf  émP,â%  Coiiren. 
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le  caractère  de.  coustitutioiis  définitives,  il  avait  sage- 
ment attendu  la  conflrmation  de  l'expérience. 

Au  moment  où  le  Père  de  Ck)ndren  fût  élu,  la  Con- 
grégation avait  pris  assez  de  développements  pour 
qu'il  devint  urgent  de  préciser  et  de  consacrer  ces  pre- 
mières traditions.  11  tardait  d'ailleurs  au  nouveau  su- 
périeur général  de  s'entourer  des  conseils  et  de^ 
lumières  de  ses  confrères.  11  voulait  par  là  rester  li- 
dèle  à  cet  esprit  de  famille  qui  avait  été  jusque  alor> 
un  des  caractères  distinctils  de  la  nouvelle  Congréga- 
tion, et  l'un  des  plus  heureux  emprunts  de  l'Oratoire 
de  France  à  TOratoire  de  saint  Philippe  de  Néri. 

Cette  première  assemblée  se  tint  à  la  maison  mèn- 
de  la  rue  Saint-Honoré,  du  1"  au  21  août  1631. 

L'Oratoire  comptait  en  cette  année  1631,  c'est-à-din- 
vingt  ans  après  sa  fondation,  71  maisons.  L'élection 
s*était  faite  à  raison  d'un  député  par  dix  prêtres. 
L'assemblée  se  composait  en  tout  de  cinquante- cinq 
nieni!»n»s.  Kile  fut  ouverte  par  un  discours  du  P.  de 
Côudren.  11  fit  \oir  combien  il  était  nécessaire  à  la 
r^i agrégation  de  se  maintenir  fortement  dans  son  es- 
prit primitif  :  car  Dieu  venait  de  lui  enlever  celui 
qui  était  u  comme  une  arche  vivante  dans  laquelle 
((  les  Pères  de  l'Oratoire  devaient  rechercher  les  vo- 
ce lontés  de  Dieu  sur  eux,  et  comme  l'oracle  duquel 
«  la  Qtngrégation  recevait  ses  lois  et  sa  conduite. 
«  Depuis  (juVlle  était  privée  d'un  guide  si  sage  et  si 
1  siint,  n'ayant  plus  que  la  mémoire  de  ses  actions 
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«  et  de  ses  paroles,  et  la  commuuion  de  la  grâce  qui 
((  lui  avait  été  donnée  pour  en  faire  part  à  ses  en- 

(t  fants,  il  avait  paru  désirable,  »  ajoutait  le  nouveau 
supérieur,  <«  de  nous  voir  tous  ensemble,  afin  de 
u  recueillir  entre  nous  qui  avons  eu  le  bien  de  le 
<(  voir  et  de  l'entendre,  ce  qui  nous  peut  rester  de 
u  ses  enseignements  et  de  ses  exemples,  nous  réunir 
((  et  confirmer  en  son  esprit,  et  exprimer  dans  le 
u  corps  de  la  Congrégation,  autant  qu'il  plaira  à 
((  Dieu  de  nous  en  rendre  dignes,  la  vive  image  de  sa 
a  vie  et  de  ses  vertus*.  » 

Apres  avoir  vérifié  les  pouvoirs  des  députés,  l'as- 
semblée se  déclara  légitimement  constituée,  régla 
Tordre  de  ses  travaux,  détermina  les  pratiques  pieuses 
à  obsener  pendant  toute  la  durée  de  la  réunion,  élut 
les  trois  consultants  et  autres  officiers  de  l'assem- 
bléeV  et,  dés  la  troisième  session ^  procéda  à  l'exa- 
men des  questions  qu'elle  avait  à  traiter. 

Sur  la  demande  du  P.  de  Gondren,  elle  commença 
par  déclarer,  d'un  commun  consentement,  «que  notre 
«  très-honoré  Père  et  fondateur,  Mgr  le  cardinal  de 
«  Bérulle,  serait  tenu  pour  supérieur  perpétuel  de  la 
<'  Congn^gation,  et  ses  successeurs  en  la  charge  de 


1 .  Acift  de  la  1**  ittemblé^,  1631,  1**  MMÎon. 

i.  Voir  plot  biul,  cb.  vi,  en  quoi  consiftent  les  lUribiUoiif  det 
roiisultanU. 

3.  SjnoDyme  de  ié€nc€  dtns  le  Unfafe  oflciel  de  oot  inricDnes 
9%%cmh\ét». 
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«  général  comme  personnes  qui  la  doivent  conduire 
«  sous  lui  et  par  son  esprit,  et  faire  garder  son  ins- 
«  titut  selon  ses  intentions  interprétées  par  l'assem- 
K  blée,  en  lui  déférant  toute  l'autorité  et  dignité  de 
«  lacllarge^  » 

Lecture  publique  fut  ensuite  faite  de  la  bulle  d'ins- 
titution de  rOratoire  donnée  par  le  Pape  Paul  V  en 
1613.  Rien  n'était  plus  propre  à  remettre  en  lumière 
et  à  rappeler  à  chacun  les  principes  essentiels  sur  les- 
quels l'autorité  suprême  du  Saint-Siège  avait  voulu 
établir  la  nouvelle  Ck)ngrégation. 

Au  nombre  des  résolutions  les  plus  importantes 
qui  furent  alors  adoptées,  il  faut  mentionner  les  sui- 
vantes : 

1*  L'assemblée  déclara  que  la  Congrégation  ayant 
été  principalement  choisie  de  Dieu  et  établie  pour 
honorer  le  sacerdoce  du  Fils  de  Dieu,  son  état  était 
purement  ecclésiastique;  qu'elle  devait  demeurer 
dans  l'institution  de  la  prêtrise,  comme  Noire-Sei- 
gneur Ta  donnée  à  son  Église,  sans  addition  ni  dimi- 
nution; et  que  jamais,  pour  quelque  raison  que  ce 
fût,  les  sujets  ne  pourraient  être  obligés  à  aucuns 
vœux  ni  solennols  ni  simples  (  i'  session  ). 

2*  Sur  la  proposition  même  du  P.  de  Gondren,  il 
fut  résolu  que  la  puissance  et  autorité  suprême  de  la 
Congrégation  résiderait  dans  le  corps  de  la  Congre- 

1.1'*  Atsembk^e,  3*  session,  mardi  5  aoûl  lG3f . 
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galion  dûment  assemblée,  à  laquelle  le  général  mâme 
demeurerait  soumis,  et  obligé  de  suivre  la  pluralité 
des  suAVages  en  toutes  choses,  sa  voix  néanmoins 
étant  comptée  pour  deux  (5"^  session). 

3*  Il  hit  réglé  que,  pour  honorer  la  perpétuité  du 
sacerdoce  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  la  charge 
de  supérieur  général  serait  à  vie  (8*  session). 

D'autres  résolutions  relatives  à  la  triennalité  des 
assemblées,  au  mode  d'élection  des  députés,  aux  con- 
ditions requises  pour  la  voix  active  et  la  voix  passive, 
h  la  nomination  du  supérieur  général  et  des  autres 
officiers*,  à  Tobservance  exacte  des  règlements  don- 
nés par  le  P.  de  BéruUe,  enfin  à  la  solution  d'un  cer- 
tain nombre  d'affaires  de  circonstance,  remplirent  les 
autres  sessions  de  Tas^mblée. 

Dans  la  sixième,  le  P.  de  Condren,  voyant  l'autorité 
légitimement  constituée  au  sein  de  la  Congrégation, 
exprima  le  désir  où  il  était  a  de  faire  une  humiliation 
a  publique  devant  l'assemblée,  pour  lui  demander 
«  pardon  des  manquements  qu'il  croyait  avoir  com- 
<•  mis  en  sa  charge  depuis  qu'il  avait  plu  à  Dieu  de 
«  lui  donner  le  gouvernement  de  la  Congrégation.  « 
Il  ajouta  que  «  la  connaissance  qu'il  avait  de  ses  i|i- 
«  lirmilés  et  de  plusieurs  raisons  inconnues  à  l'as- 
'  semblée,  l'obligeant  de  se  juger  incapable  de  ladite 


t    Sur  (otti   ce%  point»,  Tuir  le  cbapitrf  vr,  oii  il   est   trtilé  àt  U 
^oiiMitutioD  de  rOrtloirf 


180  f;ÉNiaiALAT   DU  P.   DE  CONDREN. 

«  charge,  il  suppliait  ladite  assemblée  d'agréer  sa  dé- 
((  mission,  et  de  faire  présentement  choix  d*un  prési- 
((  dent  en  sa  place. 

Le  P.  de  Condren  accompagna  cette  déclaration  de 
«  plusieurs  autres  paroles  et  actions  d'humilité  si 
((  grandes  et  si  extrêmes  que  la  Compagnie  en  étant 
«  tout  émue  et  troublée  se  jeta  à  ses  pieds,  et  le  sup- 
u  plia  de  ne  point  passer  outre.  » 

Alors,  sur  la  proposition  du  premier  consultant,  W 
P.  François  Bourgoing,  rassemblée  procédant  par  ac- 
clamation déclara  u  qu'elle  approuvait,  conArmait  et 
«  ratifiait  l'élection  ci-devant  faite  en  la  maison  dv 
((  Paris  de  la  personne  du  R.  P.  Charles  de  Condren 
«  en  la  charge  de  supérieur  général  de  la  Gongréga- 
«  tion  de  l'Oratoire  de  Jésus-Christ  Notre-Seigneur  : 
'(  et  eu  tant  que  besoin  serait,  faisait  présentement 
»  nouvelle  élection  de  lui,  le  déclarant,  avouant  et 
((  reconnaissant  supérieur-général  de  ladite  Congre- 
(»  gation,  et  légitime  successeur  de  défunt  notre  très- 
«  honoré  Père  Mgr  le  cardinal  de  BéruUe,  bien  légi- 
«  timement  et  canoniquement  élu. 

Ix*s  actes  ajoutent  :  «  Ce  qui  a  été  par  lui  accepté* 
(c  après  un  long  refus,  à  la  très-instante  prière  de  l'as- 
«  semblée.  » 

Cette  première  assemblée  doit  être  considérée 
comme  la  plus  importante  de  toutes.  Elle  flxait  les 
traditions;  elle  changeait  en  constitutions  définitives 
desimpies  usages;  el'e  sanctionnait,  de  l'autorité  d'une 
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Congrégation  qui  comptait  en  ce  moment  plus  de 
cinq  cents  membres,  Tœuvre  établie  vingt  ans  au- 
parayant  par  le  P.  de  Bérulle.  Enfin  elle  résume  par- 
faitement pour  nous  l'esprit  et  les  intentions  du  fon- 
dateur de  rOratoire,  et,  en  même  temps,  elle  porte 
l'empreinte  profonde  des  idées  et  de  la  haute  sainteté 
du  P.  de  Gondren.  Aussi  restera-t-elle  pendant  un 
siècle  et  demi  comme  la  pierre  angulaire  de  la  Con- 
grégation, et,  par  la  forme  en  même  temps  que  par 
le  fond  de  ses  travaux,  le  ty-pe  de  toutes  les  assem- 
blées triennales  tenues  avec  la  plus  grande  régula- 
rité depuis  cette  époque  jusqu'à  la  dispersion  de  la 
Communauté. 

Suivant  une  maiime  fa>orite  du  P.  de  Gondren, 
rOraloire  ne  devait  avoir  de  vie  et  d'action  que  dans 
une  étroite  et  continuelle  dépendance  de  l'Église, 
tt  \jA  Congrégation,  disait-il,  doit  toujours  se  tenir  au 
«  rang  de  servante  de  l'Église.  L'Église  n'est  pas  faite 
»  pour  elle,  c'est  elle  qui  est  instituée  pour  l'Église, 
u  et  nous  devons  être  prêts  à  nous  refondre  dans  tout 
«  le  corps  des  fidèles,  quand  nous  aurons  accompli 
«  notre  ministî^re  •.  u 

Animé  de  cet  esprit,  l'Oratoire  professait  une  sou- 
veraine obéissance  à  l'égard  des  É\êques.  «  Notre 
'  Congivgatiou ,  disait  le  P.  de  Cmidren.  est  telle- 


1 .  Cfti  i^t îdemoieiii (le  ceu«  belle  |»arole  qoe^'e»!  inspirtf  le  P.  Laoïy 
diini  le«  pAgeft  qae  loui  itodi  àiét%  plat  haut.  (cb.  ii  > 
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ment  établie  sous  la  main  des  É\'équcs  qu'elle  ne 
peut  travailler  avec  courage  ni  espérer  la  bénédic- 
tion de  Dieu  sur  son  travail  hors  de  cette  liaison, 
qu'elle  regarde  comme  la  source  de  son  esprit  et  de 
sa  vie.  A  la  vérité,  puisque  les  Évéques  sont  les 
pasteurs  auxquels  Dieu  a  donné  son  Église  à  régir, 
et  qu'ils  Font  épousée  en  la  personne  de  Jésus- 
Christ;  puisqu'ils  sont  non-seulement  l'image,  mais 
le  sacrement  de  l'Époux  céleste  qui  nous  allie  & 
Dieu,  et  nous  donne  toute  la  fécondité  que  nous 
(  pouvons  espérer  dans  les  œmTes  de  la  grflce,  nous 
u  avons  grand  sujet  de  révérer  en  eux  le  Fils  de  Dieu, 
et  de  lui  adhérer  par  eux.  Et  cela  d'autant  plus  que 
notre  société  est  fondée  spécialement  en  l'amour  et 
en  la  grâce  du  sacerdoce  de  Jésus-Christ,  et  qu'elle 
t'ait  état  d'en  recueillir  l'esprit  sans  y  rien  altérer. 
Elle  en  veut  dépendre,  l'honorer,  et  l'aûner  comme 
un  des  principaux  objets  de  son  amour  et  la  source 
de  son  esprit  en  toutes  ses  fonctions*,  n 
Avec  ces  dispositions  d'humilité,  de  déffintéresse- 

1.  Aiiirloto.  ^'p.,  p.  VJi.  Li>  I>.  de  Cundren  fat  plusieurs  fois  eomnltc 
par  (  nix  qui  ctait'iU  suus  sa  direction  touchint  les  disputes  du  temps. 
Il  ri^-pondit  c  que  l'Église  t'iait  sainte  et  iuftillible  en  tons  fct  ifes  : 
qu'i-lli*  avait  toujours  éié  (*oDduitc  par  le  Saint-Esprit,  qu'elle  Tctait 
encore  et  qu'i-lle  le  serait  toujours,  et  que  nous  défions  réconter  et  lui 
ohi-ir  dans  tous  les  siècles  ;  mais  que  robéissance  que  I^ien  nOQS  COB- 
niaiido  de  lui  rendre  doit  être  rendue  à  TÉgli se  présente  du  siècle  dans 
K-qn«'l  n'*us  \ivons,  qui  uov.^  :i  liaptises,  qui  nous  ensei^e,  qui  nous 
conduit .  que  c'est  b  elle  h  nous  faire  entendre  ses  premiers  seBliBents 
au>M  bien  que  de  nous  exposer  les  saintes  Écritures.  >  (Am8loCi,p.l6t.) 
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ment  et  d'obéissance,  et  sous  un  supérieur  animé  de 
sentiments  aussi  purs,  l'Oratoire  ne  pouvait  manquer 
d'inspirer  aux  Évéques  une  conflance  sans  limites. 
Aussi  les  œuvres  et  les  emplois  de  toute  sorte  venaient- 
ils  en  foule  solliciter  le  zèle  et  le  dévoûment  des  en- 
fants du  P.  de  Bérulie.  Quoique  très-nombreux,  ils 
ne  Tétaient  pas  assez  pour  suffire  à  tout  :  missions 
dans  les  villes  et  dans  les  campagnes,  cures,  collèges; 
les  Evéques  demandent  à  Tenvi  pour  tous  ces  emplois 
les  Pères  de  l'Oratoire.  En  même  temps  d'autres 
maisons  étaient  fondées  pour  devenir  des  asiles  de 
silence  et  de  paix,  et  permettre  à  de  laborieux  ouvriers 
de  cultiver  avec  une  sainte  ardeur  toutes  les  branches 
des  sciences  ecclésiastiques. 

L('s  assemblées  de  1634  et  de  16:i8  furent  encore 
tenui*s  sous  le  géuéralat  du  P.  de  Condren  *.  Elles  se 
donnèrent  pour  tâche  principale  de  maintenir  avec 
fermeté  dans  toutes  les  maisons  de  l'Oratoire  l'obser- 
vation exacte  des  décrets  de  la  première  assemblée  et 
des  règlements  du  cardinal  de  Bérulie. 

l/f  dernier  jour  de  l'assemblée  de  1634  fut  marqué 
par  un  incident  qui  mit  encore  davantage  en  relief 
l'humilité  du  P.  de  Condren. 


1.  Olle  de  tC3l  te  tiol,  cotnnif  la  prfiiiitrf.  k  U  maiioide  U  nii 
Saïut-lloDoré,  du  8  septembre  au  i  ocictire.  i'.tWe  de  163»  »e  réunit  k 
Nuire-hame  dei  ArdiUicrt.  à  Saamur,  en  Anjou,  au  mois  de  Bti.C* 
sont  probablemcDi  lei  éiéoemenu  de  la  (uerre  qoi  empéchèrtnt  à%lk 
Icnir  «Il  1&3T,  comme  le  foolaioit  les  cooaiitalioiii. 
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Le  2  octobre  Jour  anniversaire  de  la  mort  du  cardi- 
nal de  BéruUe,  à  la  session  du  matin,  le  P.  de  Con- 
dren  ne  vint  point  à  l'assemblée,  etTévêque  de  Saint- 
Maio,  Mgr   Achille  de    Harlay  de  Sancy,  premier 
assistant  honoraire,  fut  prié  de  présider  à  sa  place  *. 
Le  secrétaire  de  rassemblée  lui  présenta  une  lettre 
cachetée  portant  cette  suscription  de  la  main  du  P. 
de  Gondren  :  «  A  mes  très-révérends  Pères,  mes  révé- 
u  rends  Pères,  congrégés  en  l'assemblée  générale  de 
u  rOratoire  de  Jésus.  »  Sur  la  proposition  du  P.  Mo- 
rin,   premier  consultant,   l'assemblée  déclara  tout 
d'une  voix  que  cette  lettre  ne  serait  point  ouverte, 
«  de  crainte  d'y  trouver  chose  qui  ne  serait  ni  agréa- 
((  ble,  ni  utile  à  la  Ck)ngrégation,  comme  serait  la 
a  démission  ou  l'éloignement  du  Révérend  Père,  »  et 
qu'en  outre  «  elle  employait  toute  rauioritë  qu'elle 
«  avait  sur  lui ,  et  à  laquelle  il  s'était  lui-même  sen- 
ti mis  en  la  première  assemblée  générale,  pour  le 
«  convier  et  obliger  à  la  continuation  de  ladite  charge 
«  de  supérieur  général',  n        • 

Pendant  cette  délibération,  le  P.  de  Gondren  s'était 
rendu  chez  un  ami,  avait  emprunté  des  chevaux  et 
s'était  dirigé  par  des  chemins  détournés  Ters  une 
maison  de  l'Oratoire  dont  il  n'avait  laissé  l'indica- 
tion à  personne  '.  Son  dessein  était  d'attendre  dans 

1.  ArchÎTesde  l'Empire,  M.  M.  ni3,  p.  175. 
i.  Arles  de  U  i«  isteniblce  (I63i  ,  session  36*. 
3.  P.  Anieloie,  i*  p.,  ch.  xxxv,  4*  p.,  p.  S56. 
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cette  retraite  l'élection  du  nouveau  supérieur  géné- 
ral. 11  aurait  alors  été  se  jeter  à  ses  pieds,  et,  dans  le 
cas  où  on  lui  eût  (ait  la  grâce  de  le  soufTrir  dans 
rOratoire,  il  aurait  demandé  à  être  envoyé  dans  un 
des  collèges  de  la  Ck)ngrégation,  pour  y  professer  une 
basse  classe. 

11  fallut  trois  jours  aux  Pères  de  l'assemblée  pour 
<lècouvrir  le  lieu  de  sa  retraite  et  lui  notifier  la  réso- 
lution prise  à  l'unanimité  de  le  maintenir  jusqu'à  sa 
mort  dans  la  charge  de  supérieur  général  de  l'Ora- 
toire. 

Il  obéit  avec  simplicité,  revint  au  milieu  des  siens 
pour  changer  leur  douleur  en  une  sainte  allégresse  ; 
4*t  n^prit  avec  courage  le  fardeau  dont  il  s'était  jugé 
indigui*. 

Dans  l'assembltre  de  1038,  il  eût  fait  une  nouvelle 
tentative  pour  obtenir  de  passer  le  reste  de  ses  jours 
(huis  l'obscurité  et  l'obéissance,  si,  d'une  part,  le  car- 
dinal de  Richelieu,  instruit  par  lui-même  de  son  des- 
MMu.  ne  leùt  menacé  d'un  archevêché  en  cas  de  dé- 
mission; et  si,  de  l'autre,  son  confesseur  à  qui  il 
\oulut  (aire  une  Ciinfession  générale  avant  de  mettre 
M)n  projet  à  exécution,  ne  l'eiU  obligé,  sous  peine  de 
ri'ius  d'abâolution,  à  y  renoncer  entièrement*. 

Force  fut  donc  au  P.  de  Gondren  de  se  résigner  à 
mourir  supt'rieur  général  de  la  Congrégation  dont  il 

I     |tat:«r<*l.  ViRi    Mis   I*.  AneloU,  i*  p.,  rh.  iiiv. 
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s'estimait  le  moindre  et  le  plus  indigne  sujet.  Il  se 
dévoua  à  la  servir  en  la  gouvernant.  Mais  toute  sa 
vie,  il  considéra  sa  charge  «  comme  une  servitude 
a  générale  qui  l'obligeait  à  être  à  ses  inférieurs  plus 
«  qu'à  lui-même,  et  à  porter  leurs  croix*.  » 

Cet  homme,  si  plein  de  l'esprit  de  Jésus-Christ, 
n'avait  d'autre  souci  que  de  faire  régner  ce  même 
esprit  dans  toutes  les  âmes  soumises  à  sa  conduite. 
Aussi,  n'était-K^e  pas  suivant  ses  propres  pensées  qu'il 
dirigeait  la  Ck)ngrégation;  il  était  uniquement  oc- 
cupé de  suivre  les  pensées  du  Fils  de  Dieu  manifes- 
tées dans  rÉvangile,  méditées  dans  le  recueillement, 
fécondées  par  l'oraison ,  »  tâchant  toujours  à  faire, 
«  nous  dit  son  vieil  historien,  que  Jésus-Christ  fttt 
«  général  en  sa  place*.  »  Après  les  pensées  divines, 
il  consultait  souvent  les  intentions  du  cardinal  de 
BéruUc,  son  prédécesseur,  afin  d'agir  toujours  dans 
une  étroite  correspondance  avec  le  fondateur  de  la 
Congrégation,  et  d'imiter  à  son  égard  la  conduite  te- 
nue à  l'égard  de  Jésus-Christ  par  les  apôtres,  les- 
quels étaient  «  obligés  de  suivre  ce  qu'ils  avaient 
a  entendu  sur  la  montagne,  et  non  pas  leurs  propres 
«  idées*.  » 

Pour  se  conformer  davantage  à  la  manière  dont  la 


1.  Lettre  (lu  P.  de  («ondren  k  une  personne  de  qulité  tt 
aux  fclicitalioris  qu'elle  lui  avait  adresst^es  sur  son  élection. 

2.  P.  Amelotc.  i*  p..  ch.  xxvii.  —  P.  Uutlcrel,  Ném.  Mu. 

3.  Ibid,  " 


SES  MAXIMES  ET  SON  ESPRIT.  187 

Providence  gouverne  le  monde,  «  il  cherchait  sans 
«  cesse  à  foire  faire  le  bien,  comme  Dieu  même,  par 
«  amour  et  par  plaisir*.  Il  proposait  doucement  les 
choses  qu'il  désirait  des  personnes,  et  leur  deman- 
dait de  prier  elles-mêmes  sur  les  ouvertures  qu'il 
leur  avait  données,  «  afin  que  l'on  se  trouvdt  plutôt 
((  convaincu  en  son  &me,  de  la  part  de  Dieu,  que  par 
c(  le  commandement  du  supérieur  ^ 

«  Il  ne  sufflt  pas,  disait-il,  de  concevoir  les  bons 
«  desseins,  ni  de  connaître  ce  qui  serait  excellent  à 
(c  pratiquer.  Je  dois  peser  les  esprits  et  considérer 
u  s'ils  sont  capables  de  ce  que  j'aurais  à  leur  dire. 
(I  C'était  ainsi  que  le  Fils  de  Dieu  se  conduisait  avec 
«  ses  disciples.  Il  ne  leur  proposait  pas  toutes  sortes 
a  de  vérités  :  il  mesurait  ses  propositions  à  leur 
«  portée*.  » 

Il  était  d'ailleurs  profondément  convaincu,  que 
«  les  œuvres  de  Dieu  se  font  ordinairement  mieux 
<(  par  les  personnes  qu'il  y  dispose,  et  dans  jes- 
•I  quelles  il  met  sa  grice,  son  esprit,  ses  attraits,  sa 
«  volonté,  que  par  celles  qui  n'ont  pour  Toeuvre 
f(  qu'elles  entreprennent  que  la  volonté  d'autrul  *.  » 

C«^  serait  ici  le  lieu  de  recueillir  les  témoignages 
contemporains  sur  ce  qu'on  pourrait  appeler  l'esprit 

1.  î*.  Hitterel.  Méni.  Mtt. 

î.  P.  Ameloie.  V  p..  ch.  xwii. 

n  !bid 

I  LfUrot  du  P.  de  Tondrcn.  Édition  donnée  pir  M.rtbb^  Pin, p. MO. 


188       GËNÉRAUT  DU  P.  DE  CONDREK. 

(lu  P.  de  Gondren.  Mais  ce  serait  un  livre  tout  entier 
à  écrire,  et  quelques  pages  ne  sauraient  suffire  à  don- 
ner une  idée  complète  des  lumières  surnaturelles 
dont  ce  saint  prêtre  était  rempli  *. 
Chez  lui,  comme  chez  le  P.  de  BéruUe,  une  théolo- 


1.  On  a  recueilli  et  publié  du  P.  de  Condren  : 

1*  Six  traités  ou  discours  de  controverse  et  de  morale. 

2"  Nouvelle  méthode  pour  apprendre  avec  facilité  les  principes  de  la 
langue  latine.  (La  r*  édition,  qui  est  de  I64t,  reçut  du  cardinal  de 
Richelieu  l'approbation  la  plus  éclatante.  C'est  ponr  les  élèf  es  du  col- 
lège de  Juilly  que  le  P.  de  Condren  avait  composé  cette  méthode.) 

3o  L'idée  du  sacerdoce  et  du  sacriflcc  de  Jésus-Christ  (L'authenti- 
cité de  ce  livre  a  été  plus  d'une  fois  mise  en  doute  |iar  les  eritiqaes. 
Je  crois  qu'on  peut  s'en  rapporter  sur  cette  question  an  témoignage 
du  P.  Batterel  qui  avait  coUationoé  l'édition  de  1677  (Paris,  Coignanl) 
avec  le  manuscrit  original,  conservé  dans  les  archives  de  la  maison 
d'institution  de  l'Oratoire.  D'après  lui,  la  seconde  partie  de  ce  livre 
seule  serait  du  P.  de  Condren  ;  et  encore,  en  anrait-on  retoncbé  le 
style.  «  La  l**  partie,  où  il  est  traité  du  sacerdoce,  est  d*un  antre  Père 
de  l'Oratoire  dont  on  ne  sait  pas  le  nom,  et  Quesnel  s'avone  ranteor 
des  deux  dernières.  >  (P.  Batterel.  Vie  Mss.  du  P.  de  Condren.) 

•i*  Recueil  de  ses  discours  et  de  ses  lettres.  (La  f*  édition  parut  en 
1612,  k  Paris,  chez  Viiray,  Huré  et  Jost.)  Le  P.  Batterel  a  en  sons  les 
yeux  pour  son  travail  la  5*  édition  publiée  en  1664,  à  Paria,  chei 
Léonard.  M.  l'abbé  Pin,  du  diocèse  de  Marseille,  auteur  d'une  Vie  du 
P,  de  Condren.tL  donné  une  nouvelle  édition  de  ses  Lettres.  Paris,  18^7. 

Du  temps  du  P.  Batterel,  c'est-k-dire  vers  I7i0.  on  gardait  encore, 
K  la  bibliothèque  de  la  maison  Saint-llonoré,  les  manuscrits  suivants 
du  P.  de  Condren  : 

1*  Petit  traité  des  sacrements;  V  Recueil  de  diverses  pièeet  dct 
entretiens  du  P.  de  Condren.  (Ce  manuscrit  était  resté  longtemps  entre 
les  mains  du  cardinal  Le  Camus,  é\èquc  de  Grenoble,  ■  qui  en  avait 
marqué  tous  les  beaux  endroits  d'un  coup  de  crayon  ;  >  3*  Recueil  des 
sermons  et  conférences  du  P.  de  Condren  sur  les  mystères  de  N.  S. 
Jésus-Chriftt  et  de  la  très-winie  Vicrje;    l"  La  voie  de  la  grâce  d'une 
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gie  sublime  sert  de  rondement  à  la  piété,  et  ramèut* 
toujours  aux  principes  les  plus  élevés  les  obligations 
de  la  vie  chrétienne  et  sacerdotale. 

L'inflnie  sainteté  de  Dieu,  à  envisager  non-seule- 
ment comme  le  modèle  et  la  cause  exemplaire  de  la 
vertu  chrétienne,  mais  aussi,  pour  l'âme  déjà  dégagée 
de  l'attache  aux  choses  sensibles,  comme  Tunique 
principe  de  la  joie  la  plus  profonde  et  de  l'amour  le  plus 
di^intéressé';  la  fidélité  à  se  désapproprier  de  soi- 
m^me'  autant  que  le  comportent  les  infirmités  de 
notre  condition  présente,  et  à  laisser  à  Dieu  le  soin 
des  choses,  pour  se  résener  seulement  celui  de  les 
faire  ou  de  les  soufl'rir  à  sa  gloire,  et  cela,  non  avec 
tristesse,  mais  avec  joie,  dans  l'esprit  de  Dieu*;  Tat- 
lention  à  se  remplir  de  Jésus-Christ,  pour  vivre  dans 
une  |>erpétuelle  communion  à  ses  dispositions,  à  ses 
sentiments,  à  ses  volonti'mi,  à  ses  états,  en  un  mot 
t(  |K)ur  lui  faire  place  en  tout,  et  le  laisser  être  en 
«  nous,  ce  que  nous  voudrions  y  être  nous-mêmes  *,  »» 
tels  sont  les  principes  fondamentaux  auxquels  le 
P.  de  Condren  ramène  toute  l't'conomie  de  la  vie  spi- 
rituelle. 

âme  bieu  chn^iienoe.  Eufiii.  ilaa»  %e%  Vies  manuicriieê  dm  Ptm  ée 
roratoire,  le  P.  ClojMaall  a  fait  taîfrc  la  uc  du  P.  de  Condrta  d'tto 
rerunl  rhoiii  de  tes  priacipales  maximes. 

I     Lettre  t*.  (Édition  Tin  t 

«.  Lettre  y. 

3    Lettre  f. 

4.  Lettre  5*. 
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A  CCS  maximes  générales,  le  P.  de  Ck)ndren  en  joi- 
gnait d'autres  particulières  au  sacerdoce.  On  a  vu 
déjà  quelle  haute  idée  il  avait  de  ce  saint  état,  et  com- 
ment, dès  sa  jeunesse,  un  des  attraits  dominants  de  sa 
piété  l'avait  toujours  porté  à  considérer  le  prêtre,  à 
l'image  de  Jésus-Christ,  comme  victime  volontaire 
s'immolant  elle-même  pour  glorifler  Dieu  et  pour 
sauver  les  Ames. 

Être  prêtre  I  en  employant  le  langage  d*un  disciple 
du  P.  de  Ck)ndren,  écho  fidèle  des  pensées  de  son  maî- 
tre, «  c'est  exercer  un  ministère  qui  ;renferme  si  n«^- 
«  cessai  rement  les  divines  perfections  dans  ses  offices, 
u  qu'il  est  impossible  qu'un  prêtre  fosse  le  prêtre, 
<(  que  Dieu  ne  soit  et  n'agisse  plus  puissamment  en 
«  lui,  qu'il  ne  fait  jamais  en  aucune  de  ses  œuvres. 
((  Aussi quiditla prêtrise, ditquelquechosed'inlini*.» 

Être  prêtre!  c'est  use  séparer  de  tout  usage  profane 
«  et  môme  purement  séculier  pour  servir  à  l'autel  de 
a  Dieu,  pour  donner  sa  science  au  monde,  pour  y 
a  faire  ses  œuvres,  pour  y  établir  son  règne,  et  par- 
«  dessus  tout  cela,  pour  produire  Jésus-Christ,  le  com- 
«  muniqucr  aux  peuples  et  le  faire  vivre  dans  I«? 
«  âmes*.  » 

Être  prêtre,  c'est  se  retirer  perpétuellement  du 
monde  pour  vivre  on  Dieu  par  le  recueillement  et 


1.  I».  Amclotc.  Vi,î  du  P.  de  Condrm,  t"  p.,  rï?.  ix. 
î.  P.  de  Condren.  Lettre  «•. 
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par  la  prière,  et,  en  même  temps,  c'est  «  en  quelque 

tt  sorte  sortir  de  Dieu,  commeJésus-Glirist  en  est  sorVi, 
((  pour  s'appliquer  aux  choses  humaines,  écouter  les 
a  pécheurs ,  apprendre  leur  langage,  et  faire  toutes 
«  ces  choses  en  sainteté  et  dans  Tesprit  même  de  Notre- 
t  Seigneur*.  » 

Mais,  entré  à  TOratoire  trois  ans  seulement  après 
avoir  reçu  le  sact*rdoce,  le  P.  de  Condren  ne  sait  pas 
séparer  la  Congrégation  à  laquelle  il  appartient  de  ce 
grand  ministère  de  la  prêtrise  dont  elle  cherche  à  réa- 
liser la  perfection. 

Qu'est-ce  donc  pour  lui  que  l'Oratoire? 

«  C'est  un  lieu  d'exercice  de  piété,  de  vertu  et  de 
«  travail  pour  Jésus-Christ,  dans  lequel  on  doit  le 
n  suivre  portant  sa  croix';  » 

C'est  une  congrégation  s'appliquant  par  une  pro- 
fession ouverte  à  acquérir  les  vertus  du  sacerdoce,  et 
offrant  des  secours  particuliers  à  tout  prêtre  désireux 
de  vivre  suivant  la  sainteté  de  son  état  '; 

C'est  une  société  de  prêtres  intimement  liés  à  Jésus- 
Christ  et  ajoutant  «  à  la  dévotion  commune  que  le 
«  peuple  chrétien  porte  au  Sauveur  la  ri'vérence  et 
«  l'honneur  particulier  que  les  ordres  rendent  h 
«  leurs  patrons  et  fondateurs,  puisqu'il  est  le  fonda- 
«  tcur  et  le  patron  des  prêtre<»,  et  qu'il  a  institué  l'or- 

I.  p.  de  r.ondrfiî.  Lfltrf  C\ 
t.  Ulirc  40*. 
3    L«llrf  ter 
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«  dre  sacerdotal,  qui  doit  purifier  les  autn^s  de  tout 
«  péché,  les  instruire  et  les  perfectionner  on  les  rem- 
((  plissant  de  lui^  » 

On  a  pu  dire  du  P.  de  Condren  que  «  la  vie  de  Jésus- 
a  Christ  lui  était  comme  tournée  en  nature'  »>  et  en 
effet,  il  avait  sur  toutes  choses  les  pensées  et  les  af- 
fections mêmes  de  ce  divin  Sauveur. 

Hostie  perpétuellement  immolée  pour  la  gloire  de 
Dieu  et  pour  le  bien  du  prochain,  a  il  ne  souffrait  pas 
«  qu'il  y  eût  en  lui  une  parole  ou  une  pensée  qui  m* 
a  tendît  au  sacrifice*.» 

11  aimait  et  cherchait  à  faire  aimer  l'Église  comme 
Jésus-Christ  lui-même  l'avait  aimée;  c'est-à-dire  de 
cette  charité  «  qu'il  appelait  ravissante,  parce  qu'elle 
«  avait  transporté  le  Fils  de  Dieu  jusqu'à  le  taire  sor- 
«  tir  de  sa  gloire.  »  Aussi,  voulait-il  qu'elle  fût  aimée 
par  tous  les  prêtres  avec  le  même  zèle  et  avec  la  même 
ardeur. 

Mais  c  était  l'Église  tout  entière  qui  était  l'objet  de 
cette  affection  et  de  ce  dévoûment.  L'esprit  de  corps 
et  les  vues  particulières  faisaient  horreur  au  P.  de 
Condren.  Il  eût  regardé  comme  un  crime  d'aimer  et 
d'estimer  sa  communauté  pour  elle-même  ;  comme  un 
crime  plus  grand  encore  d'oublier  pour  elle  le  reste  de 
l'Église,  en  vue  de  laquelle  seule  elle  existait.  C'était 

1.  Leilrc  ÎC 

î.  I*.  Amclote,  V  p.,  ch.  xxxiii. 

3.  llfid.,  ch.  xxxn. 
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Lii  réconciliation  conclue  en  1629  entre  le  Roi  et 
son  frère,  au  moment  même  de  l'élection  du  P.  de 
Condren,  n'avait  pas  été  de  longue  durée.  Dès  1631, 
Gaston  avait  de  nouveau  rompu  avec  Richelieu,  s'était 
retiré  en  Lorraine,  y  avait  épousé  contre  Tordre  formel 
du  Roi  la  princesse  Marguerite,  sœur  du  duc  Charles, 
et  avait  été  rejoindre  la  Reine  mère  à  Bruxelles.  On 
sait  comment  l'année  suivante,  Gaston  se  jeta  sur  la 
France  par  la  Bourgogne,  tandis  que  le  duc  de  Mont- 
morency prenait  les  armes  pour  lui  en  Languedoc, 
(juillet  et  août  1632}.  Quelque  temps  après,  Blont- 
morency,  battu  et  pris  par  le  maréchal  de  Sehomberg 
îi  GastclnaudaiT  (1"sept.),  allait  répandre  sur  lecha- 
faud  de  Toulouse  le  sang  le  plus  noble  de  France  après 
celui  des  Bourbons  (80  oct.  1632). Gaston,  abandonnaut 
ceux  qui  avaient  tout  sacrifié  pour  lui,  se  retira  pour 
la  seconde  lois  en  Belgique,  jusqu'au  moment  où  do 

tbi'ologiqucs.  Le  passage  est  assez  curieux  pour  être  eité  :  «  >'fc  kic 
piyihit  commcmoraxse  quod  olim  tir  ingénie,  tancHmonia  ei  doctrinœ 
sacrœ cnlitus  hantUl  copia  prœ$tanti$simut,  Condnnut,  gregû  ei  ipte 
oHm  noitriPrœpositus,  dignus  plane  qui  BeruUio  iueeêdtni ;  quod  tir, 
inquain,  illc  mihi,  dum  humaniarum  îilterarumtckolœ  prœetsem^  intu» 
svrrarit  nuîli  non  jucundia^imnm  et  familiarem  esudebere,  nuUi  nom 
fructuoûxsimam  cs&e  Ciceronis  lectionem  ;  addidil  porro  et  eam  u  tpem 
clam  in  iinu  alere,  perlegendi  adhuc,  antequam  vila  àbirei,  qnidqmid 
ille  scripsisset.  Eratautem  fum  Condrenut  cœlo  maiurui,  ut  qui  aUtrû 
poit  anno  vivere  deserit.  Erat  illi  citra  duMum  jwmunw,  inMfiM 
fDolehat  eue,  tanto  plus  aut  minus  prof eciue  viras  litUntoê,  qwniopim 
aut  minus  illis  sapuerit^  illos  deleciaterit  Cicero,  $td  H  !■■■■■ 
apicem  naturalis  de Deo  theologiœ  lectitandisejut oporibut  Êâiripmm,» 
(Thomau.,  Dogm.  théoL,  Pnef.  n*  n.) 
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longues  négociations  amenèrent  un  nouvel  accord 
(1634.)  Cet  accord  ne  dura  que  deux  ans,  et  en  no- 
vembre 1636,  le  duc  d'Orléans  quittait  de  nouveau  la 
cour  pour  se  rendre  à  Blois.  Le  Roi  et  le  Cardinal  fu- 
rent encore  obligés  de  faire  marcher  les  troupes  contre 
lui;  enfin  la  paix  fut  signée  en  février  1037. 

A  l'aide  des  mémoires  du  temps,  on  peut  suivre  pas 
à  pas  chacune  des  démarches  du  P.  de  Condren  au 
milieu  de  ces  querelles.  A  peine  le  duc  d'Orléans 
a-t-il  quitté  Paris,  en  novembre   1G3G,   cjue  le  gé- 
néral  de   rOratoire  est  mandé  à  Rucl,  auprès  du 
cardinal-ministre;  puis  envoyé  à  Blois,  auprès  de 
Monsieur.  Le  H  janvier  1037,  il  quille  Blois  pour 
retourner    à    la    Cour;   puis    reprend   la  route   de 
Blois,  <'t  revient  à  Paris  à  lu  fin  du  m»*ine  mois.  On 
b»  retrouve  encore  à  Blois  au  commencement  de  lé- 
vrier; et  celle  fuis,  la  paix  est  conclue*.  Mais,  tandis 
que  les  deux  fn^res  se  rêc<»noilient  publiquement  à 
Orléans,  le  P.  de  Oaulren  rentre  piveipilamment  ii 
Paris,  afin  (jue  personne  ne  puisse  lui  attribuer  Tbon- 
neur  de  ce  rapprochement.  Cette  humilité  a  en  ellel 
tromiM'  nos  hisloriens  les  plus  c«»n>eiriicieu\.  Ils  ne 
prononeeiil  même  pas  le  nom  du  P.  de  Condren  dans  le 
récit  de  toutes  ces  affaires.  Le  cardinal  de  Richelieu, 
du  nutins,  avait  su  rendre  hommage  aux  services 


1.  M(fin.  de  UmoUie-Coula»,  geniilhommc  de  U  chtmbre  du  doc 
d'Oriaus. 
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du  P.  de  Condren.  «  Qu'il  coure  tant  qu'il  voudra,  » 
avait-il  dit  en  apprenant  le  brusque  départ  du  géné- 
ral de  rOratoire  pour  Paris,  «  il  emporte  avec  lui  tout 
«  l'honneur  du  succès  de  cette  négociation*.  » 

Le  seul  désir  d'épargner  à  l'État  des  discordes  fu- 
nestes pouvait  soutenir  le  P.  de  Ck)ndren  dans  l'ac- 
complissement d'une  tâche  aussi  contraire  à  ses  goûts. 
Quand  il  crut  avoir  fait  de  ce  côté  tout  ce  que  pouvait 
exiger  le  bien  de  la  France,  il  voulut  se  démettre  de 
sa  charge  de  confesseur  du  prince  (1638)*.  Mais  le  roi 
et  le  cardinal  de  Richelieu  craignirent  que  le  duc 
d'Orléans,  privé  des  soins  de  ce  sage  directeur,  ne 
se  jetât  dans  des  écarts  encore  plus  blâmables,  et  ils 
insistèrent  tellement  auprès  du  P.  de  Gondren,  que 
celui-ci  fut  obligé  de  céder  à  leurs  sollicitations. 

Cependant,  au  milieu  de  tant  de  préoccupations,  il 
trouva  encore  le  temps  d'inspirer  et  de  préparer  une 
autre  œuvre  destinée  à  faire  dans  l'Église  le  bien 
le  plus  durable  et  de  l'ordre  le  plus  élevé. 

Nous  nous  trouvons  ici  en  présence  d'un  dessein 
profondément  mystérieux  de  la  divine  Providence. 
L'Oratoire  avait  été  établi  principalement  pour  tra- 
vailler à  la  réforme  du  clergé.  Une  forte  éducation 
ecclésiastique  était  en  effet  le  seul  moyen  de  guérir 
cette  ignorance  et  cette  lamentable  dissolution  de 


1.  Rubcns.  Vie  du  P.  Lcjcunc. 
*S.  Batlerfl.  M^^m.  Mm. 
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mœurs  qui  avaient  frappé  le  clergé  d'un  complet  dis- 
crédit, et  autorisé  parmi  les  peuples  les  désordres  les 
plus  affligeants.  Cependant,  cette  grande  mission  de 
réforme  ne  fût  accomplie  par  l'Oratoire  que  d'une  ma- 
nière indirecte.  Dieu  en  réservait  l'honneur  à  une 
autre  Congrégation  '. 

Plus  tard,  l'impartialité  de  l'histoire  nous  imposera 
le  devoir  pénible  de  révéler  les  tristes  excès  auxquels 
l'esprit  de  parti  et  un  orgueilleux  entêtement  entraînè- 
rent un  trop  grand  nombre  de  membres  de  l'Oratoire; 
nous  verrons  alors  combien  la  Providence  fut  miséri- 
cordieuse envers  l'Église  de  France,  en  permettant 
que,  du  vivant  même  des  PP.  de  Bérulle  et  de  Con- 
dren,  une  sorte  de  violence  fût  faite  à  leurs  désirs  les 
plus  chers,  et  en  ne  conflant  pas  directement  à  leur 
Congrégation  Tœuvre  si  importante  des  séminaires. 
Nous  devons  du  moins  revendiquer  pour  ces  deux 
grands  hommes  l'honneur  d'avoir  formé  eux-mêmes 
les  premiers  instituteurs  du  clergé  au  xvir  siècle*. 

Suivant  une  ancienne  et  touchante  tradition,  la  pre- 
mière rencontre  du  P.  de  Bérulle  et  de  saint  Vincent 
de  Paul  aurait  eu  pour  théâtre  l'hôpital  de  la  Charité, 
où,  inconnus  l'un  à  l'autre,  ils  visitaient  les  malades. 
L'Oratoire  était  fondé  depuis  peu  de  temps.  Saint  Vio- 
ceut  de  Paul  ayant  le  désir  de  vivre  dans  la  retraite. 


t .  L«  compafBîe  de  Salnt-SolpiM. 

t.  M.  FailloB.  Vie  de  M.  Olitr.  Préflicf .  p.  xmi  ttnn,  ttL  l,p.  Itl. 
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demanda  et  obtint  des  Pères  la  faveur  de  demeurer 
dans  leur  maison.  Ce  séjour  dura  deux  ans,  pendant 
lesquels  le  futur  instituteur  des  Prêtres  de  la  Mission 
et  des  Filles  de  la  Charité  se  mit  sous  la  direction  spiri- 
tuelle du  P.  de  BéruUe.  u  Ce  grand  serviteur  de  Dieu,» 
dit  Abelly,  «  qui  avait  un  esprit  des  plus  éclairés  de 
a  ce  siècle,  reconnut  incontinent  que  Dieu  appelait 
«  Vincent  à  de  grandes  choses  ;  et  l'on  dit  même  qu'il 
0  prévit  dès  lors  et  qu'il  lui  déclara  que  Dieu  voulait 
«  se  servir  de  lui  pour  hii  rendre  un  signalé  service 
0  dans  son  Église,  et  pour  assembler  à  cet  effet  une 
«  nouvelle  communauté  de  bons  {Hrêtr^  qui  travaille- 
«  raient  avec  fruit  et  bénédiction  ^  » 

Le  P.  de  Bérulle  vivait  encore  lorsque,  dans  une 
retraite  d'ordination  faite  à  Beauvais  au  mois  de  sep- 
tembre 1 628^  saint  Vincent  de  Paul  jeta  les  fonde- 
ments de  ces  exercices  des  ordinands  ^  qui  furent 
établis  à  Paris  dès  1631,  et  se  continuèrent  depuis 
sans  interruption  jusqu'à  l'établisfiemeiil  des  sémi- 
naires'. 

Formé  à  l'école  du  P.  de  Bérulle  et  tout  plein  de 


1.  BeruHias,  Teint  faturomm,  Dfo  sic  dtniaiite,  pnneiiis,  ii 
postmodum  sacr»  congregationis  miisiooim  mcUntmi  «e  ftwdatow 

prssaluuvit  Vincentium.  (Lettre  du  R.  P.  de  La  Tour,  6'  général  de 
rOratoire,  à  Clément  XI,  pour  solliciter  la  canonisation  de  saint  Vin- 
cent de  PauL)  Hayoard,  I,  74. 

i.  C'est-à-dire  les  exercices  destinés  à  préparer  les  jeunes  ecclésiasti- 
ques à  la  réception  des  ordres. 

3.  II  faut  encore  mentionner,  panai  les  disciples  dn  P.  de  BdniUe, 
M.  Adrien  Eourdoisc,  instituteur  de  la  fjainiMBanU  de  Sein  Wirnlii, 
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cet  esprit  sacerdotal  qui  devait  s'élever  en  lui  jusqu'à, 
la  sainteté  autbentiquement  reconnue  et  proclamée 
par  l'Église,  saint  Vincent  de  Paul  fut  le  premier  di- 
recteur de  l'abbé  Olier*.  Quand  ce  pieux  ecclésias- 
tique eut  reçu  le  sous-diaconat,  il  se  livra  pendant 
un  an  aux  missions  des  campagnes  avant  de  recevoir 
le  sacerdoce;  et  pour  se  préparer  immédiatement  à 
son  ordination  et  à  sa  première  messe,  il  se  retira  chez 
les  prêtres  de  la  Mission  (1633).  M.  Olier  resta  encore 
dix-huit  mois  sous  la  direction  de  saint  Vincent  de 
Paul.  Pouvait-il  puiser  à  un  foyer  plus  pur  et  plus 
ardent  ces  lumières  qu'il  devait  bientôt  mettre  au 
service  de  la  grande  œuvre  des  séminaires?  Cepen- 
dant, par  une  permission  particulière  de  Dieu, 
le  vrai  maître  de  M.  Olier  ne  fut  pas  saint  Vincent  de 
Paul,  mais  le  P.  de  Gondren  :  le  berceau  de  la  Compa- 
gnie de  Saint-Sulpice  ne  fut  pas  Saint-Lazare,  mais 
roratoire. 

M.  Olier  était  depuis  longtemps  déjà  ac<»blé  de 
peines  intérieure»  très-cruelleg,  et  les  avis  de  saint 

qui  formi  an  gnad  nombre  d'ecclésiistiques  employés  «Uns  la  suite  k 
la  direction  des  témioaires.  •  Il  Toalat,  dit  an  ancien  anleur,  s*appro- 
dMT  dt  00  boissoB  avdMl,  9i  voir  ce  prodift  dt  charité  afta  da  |witi- 
ci|»cr  k  iOD  ardaor  et  k  a«  lamtère.  11  demaura  environ  trois  mois 
anprès  des  premiers  prêtres  de  l'Oratoire,  de  ces  hommes  apostoliques 
dattinéf  cmrm  d'avtrea  Rod  h  repeupler  notre  ÊgHse  après  le  déloge 
d#  mm  d«  liAcka  précédMU  i  et  qui,  en  effet,  ont  éU  comiie  le» 
premières  de  tant  de  sainus  familles  qui  se  sont  éleTées  depuis  dans  ce 
royaume.  • 
I.  ViedeM.  OUer,  1,  p.  <f . 
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Vincent  de  Paul  ne  lui  procuraient  aucun  soulage- 
ment. Il  fit  alors  ^  une  retraite  durant  laquelle  Dieu 
daigna  lui  manifester  sa  volonté,  mais  d'une  manière 
si  forte  et  si  claire,  qu'après  même  la  mort  du  P.  do 
Ciondren,  il  n'en  parlait  qu'avec  une  vive  émotion  : 

«0  mon  tout!  dit  il,  le  tairai-je  ce  mot  qui  me 
a  perce  le  cœur  de  reconnaissance,  même  à  présent? 
«  Pourrai-je  le  taire ,  source  inépuisable  de  bonté, 
a  miséricorde  sans  pareille?  Lorsqu'en  cette  retraite 
i(  où  j'étais  encore  affligé  d'une  faute  que  Je  croyais 
((  m'avoir  perdu,  tout  d'un  coup  une  voix,  comme 
<i  celle  d'un  maître  puissant,  me  dit  :  Le  P.  de  Gon- 
«  dren  te  mettra  en  paix.  Ce  qui  eut  tant  d'efficace 
<(  que  sur-le-champ  je  ressentis  une  paix  et  un  calme 
«  indicibles.  La  tempête  qui  semblait  me  devoir  abt- 
((  mer  s'apaisa,  et  je  n'en  ai  plus  rien  éprouvé  depuis.» 

Couvre  cachée  et  tout  intérieure,  la  mission  du  P. 
de  Ck)ndren  à  l'égard  de  M.  Olier  et  de  rétablissement 
des  séminaires  en  France,  n'en  est  pas  moins  une  des 
parties  les  plus  considérables  de  la  vie  du  saint  prêtre. 
En  la  passant  sous  silence,  on  mutilerait  cette  vie,  on 
en  ferait  disparaître  ce  qui  fiit  la  plus  féecmde  mani- 
festation de  la  perfection  sacerdotale  à  laquelle  Dieu 
avait  daigné  l'élever.  Lui-même  ne  craignait  pas 
de  déclarer  que  «  sa  principale  vocation  était  celte 
«  naissante  société  (de  Saint-Sulpice)  qui  devait  rè- 

1.  Au  conmenctineiit  de  16S5. 
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«  veiller  le  zèle  du  clergé  et  celui  de  la  congrégatiqp 
«  de  l'Oratoire*.  » 

Six  prêtres  consumés  du  désir  de  vivre  dans  toute 
la  ferveur  de  la  discipline  ecclésiastique  s'étaient  pla- 
cés sous  la  direction  du  P.  de  Cîondren.  Outre  M.  Olier, 
c'étaient  M.  de  Gaulet,  appelé  l'abbé  de  Foix,  M.  du 
Ferrier,  les  deux  flrères  Brandon  et  M.  Amelote.  Le 
P.  de  Gondren  commença  par  détourner  M.  Olier 
d'accepter  un  évêcbé.  Vainement  les  instances  les 
plus  honorables  et  les  plus  pressantes  furent-elles 
faites;  en  vain  saint  Vincent  de  Paul  lui-même  em- 
ploya-t-il  son  crédit  pour  procurer  à  l'Église  un  pré- 
lat dont  elle  devait  attendre  de  si  grands  biens. 
L'humble  M.  Olier  ne  voulut  point  se  départir  dans 
toute  cette  affaire  des  conseils  de  son  directeur.  Or, 
iMins  lui  rien  révéler  de  précis,  le  P.  de  Gondren 
ne  cessait  de  lui  dire  a  que  Dieu  avait  d'autres  des- 
0  seins  sur  lui,  lesquels  n'étaient  pas  si  éclatants  ni 
ff  si  honorables  que  l'épiscopat,  mais  seraient  plus 
n  utiles  à  l'Église.  » 

Le  P.  de  Gondren  s'attachait  surtout  à  développer 
dans  le  cœur  si  bien  disposé  de  son  disciple  un  amour 
singulier  pour  Jésus-Ghrist  dans  le  très-saint  Sacre* 
ment  *,  et  une  tendre  dévotion  envers  Marie. 


t.  Cii4  aaM la  vit  4t  M.  Olitr,  l,p.  ttl. 

S .  U  P.  ë«  C— drw  •Ttii  éubli  me  tisocialioB  dt  pi4l4  eoMMM 
tomt  le  BOB  de  Ce»pafBie  da  Seint-Secremeit.  •  BUe  était  eoapotlt. 
dit  M.  da  Ferritr,  d'ecddtittliqQes  et  de  Ulq«et  dt  tovttf  torttt  dt 
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Pendant  plusieurs  années,  M.  Olier  et  ses  pieux 
compagnons  s'employèrent  avec  un  zèle  admirable 
dans  diverses  missions,  toujours  dociles  aux  conseils 
du  P.  de  Gondren,  mais  sans  savoir  précisément  en 
quoi  consistaient  ses  \^es.  En  1.639,  M.  Olier  avait 
reçu  du  cardinal  de  Richelieu  le  brevet  de  coa^juteur 
de  révêque  de  Gh&lons.  Le  P.  de  Gondren  le  dissuada 
encore  d'accepter,  et  toujours  par  le  même  motif: 
a  Dieu  a  d'autres  desseins  sur  vous,  lui  dit-il  ;  ils  ne 
((  sont  pas  si  éclatants  ni  si  honorables,  mais  l*£;glise 
«  en  retirera  plus  de  fruits.  » 

Cependant,  le  temps  approchait  où  Dieu  allait  reti- 
rer à  lui  le  second  supérieur  général  de  TOratoire. 
Dans  le  dernier  entretien  qu'il  eut  avec  M.  Olier 
(On  de  décembre  1 640) ,  il  l'exhorta  trës-particaUè- 

conditions  :  prélats,  abbés,  prêtres,  princes,  conseillen  d*ÉUt,  pré- 
sidents, marchands,  bourgeois,  qui  se  réunissaient  chaque  Jeudi  Paprèt- 
diner.  Il  y  avait  tant  d'humilité  et  de  charité  parmi  en  qiM  c'était 
une  image  du  premier  esprit  du  christianisme,  telltment  que  j*ai  vn 
dans  une  séance  les  libéralités  des  particuliers  de  rassemblée  aller 
jusqu'à  50,000  écus.  Quoiqu'elle  ne  fût  composée  qm  d*taiivirM  eeat 
personnes ,  tous  les  affligés  y  trouf aient  dn  aecoon,  Iti  faihlea  ane 
protection  assurée.  »  Il  se  fit  dans  toutes  les  grandes  tilles  de  sem- 
blables compagnies,  en  relation  de  charité  et  de  serriees  avee  celles 
de  la  capitale.  On  y  proposait  une  infinité  de  bcmnes  ennrrei  «C  de  cl»- 
rités  à  faire.  A  peine  le  P.  de  Condren  eut-il  M.  Olier  soas  si  coadûte 
qu'il  le  fit  entrer  dans  cette  association  afin  d*exciter  de  plas  en  plus 
sa  charité,  sa  religion  etson  zèle.  (M.  Paillon.  Vie  de  M.  OUer,  I,  p.  153.) 
N'y  a-til  pas  une  analogie  singulière  entre  cette  ■ssecistîtM.ds  piété 
et  de  charité  fondée  an  xvii'  siècle  par  le  P.  de  Cendrei  et  roevirt  des 
Conférences  de  Saint- Vincent  de  Pault 
1.  Vie  de  M.  OUer,  I,  p.  la. 
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remeat  à  répaacbre  partout  la  dévotion  envers  le 
très-saint  Sacrement ,  et  lui  dit  avant  de  le  quitter  : 
«  Prenez  F  Enfant  Jésus  pour  votre  directeur.  » 

Ce  twi  seulement  quelques  jours  avant  sa  mort,  dans 
une  longue  conversation  avec  M.  du  Ferrier,  que  le 
V.  de  Condren  s'expliqua  sur  le  grand  dessein  de  la 
fondation  des  séminaires,  en  vue  duquel  il  avait  de- 
puis huit  ans  groupé  autour  de  lui  et  préparé  à  la 
sainteté  ecclésiastique  M.  Olier  et  ses  amis.  Ce  grave 
entretien,  dans  lequel  on  peut  voir  comme  le  testa- 
ment spirituel  du  P.  de  Condren,  renferme  en  môme 
temps  tout  le  plan  de  la  fliture  compagnie  de  Saint- 
Sulpice,  et  le  point  par  où  elle  se  rattache  étroitement 
aux  grandes  conceptions  du  P.  de  BéruUe  et  de  l'Ora- 
toire sur  l'esprit  du  sacerdoce. 

Après  a^roir  dit  la  sainte  messe,  dit  M.  du  Ferrier  dans 
ses  Mémoires,  je  me  rendis  à  huit  heures  da  matin  à  la 
chambre  du  P.  de  Coadres,  où  je  trouvai  M.  de  Renty 
qui  se  retira.  Étant  donc  scals,  il  commença  à  me  parier; 
et  après  m*avoir  montré  que  le  fruit  des  missions,  quoi- 
que excellent,  se  perd  sMl  n'est  conservé  par  les  ecclè- 
sitttiques,  parce  qu'il  n'est  que  passager,  il  conclut  qu'il 
fallait  nécessairement  travailler  à  en  former  dans  l'É- 
glise, sans  compter  sur  ceux  qui  sont  déjà  avancés  en  âge 
et  promus  aux  ordres  sans  préparation,  parce  qu'il  n'ap- 
rivait  jamais  qu'un  mauvais  prêtre  se  convertit  C'est 
donc,  i^oota-i-iU  une  raison  qui  doit  nous  convaincre  de 
la  oécessiié  d'élever  les  jeunes  gens  dans  l'esprit  clèrieaU 
ce  qui  ne  peut  se  faire  que  dans  des  séminaires»  comoie  le 
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concile  de  Trente  nons  Ta  saintement  montré.  Sur  cela, 
je  lui  exposai  des  difficultés  qu'on  croyait  alors  insur- 
montables, et  lui  rappelai  la  persuasion  où  chacun  était 
qu'inutilement  on  travaillait  à  établir  des  séminaires, 
après  qu'on  avait  vu  depuis  plus  de  soixante  ans  que 
ceux  de  Toulouse ,  de  Bordeaux,  de  Rouen,  n'avaient  pu 
réussir,  nonobstant  les  soins  des  cardinaux  de  Joyeuse 
et  de  Sourdis. 

11  me  fit  voir  qu'on  se  trompait;  qu'il  n'y  avait  rien  de 
plus  aisé  que  d*en  établir  utilement,  pourvu  qu^on  n'y 
reçût  que  des  jeunes  gens  dont  le  jugement  déjà  formé 
pût  faire  juger,  après  les  avoir  éprouvés  quelque  temps, 
s'ils  étaient  appelés  au  service  de  l'autel.  Il  s'étendit 
beaucoup  là-dessus,  me  donnant  courage  pour  attendre 
le  secours  que  Dieu  donnerait  indubitablement  à  cette 
œuvre. 

Il  ajouta  môme  qu'il  ne  fallait  point  perdre  de  temps 
pour  commencer,  parce  que  l'esprit  malin  ne  manquerait 
pas  de  faire  nattre  des  divisions  et  des  troubles  pour  em- 
pêcher de  former  de  bons  ecclésiastiques  (nous  étions 
alors  dans  une  grande  tranquillité,  et  on  ne  parlait  point 
encore  de  ces  opinions  qui  ont  jeté  depuis  la  division,  avec 
un  dommage  extrême,  dans  l'Église).  Il  m'avertit  enfin 
de  ne  prendre  aucun  parti  que  celui  du  Pape,  et  d'éviter 
les  combats  de  paroles  et  les  contentions,  sdon  la  recom- 
mandation de  saint  Paul. 

Dix  heures  sonnèrent,  et  frère  Martin ,  qui  était  son 
assistant,  vint  l'avertir  de  dire  la  sainte  messe;  il  lui  dit 
d'attendre  encore.  Le  frère  revint  à  onze  heures,  et  le 
pressa  un  peu  :  alors  je  fus  surpris  d'entendre  le  P.  de 
Condren,  cet  homme  si  sage  et  si  circonspect,  loi  Caire 
cette  réponse  :  t  Mon  Frère,  si  vous  saviez  ce  que  je  bis. 
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VOUS  ne  me  presseriez  pas  ;  car  ce  que  je  fais  vaut  mieux 
que  ce  que  vous  voulez  que  je  fasse,  b  Enfin,  après  avoir 
continué  à  me  parler  jusqu*à  midi,  il  me  dit  alors  :  Frère 
Martin  se  fâcherait,  remettons  la  suite  à  demain  matin. 
Il  alla  donc  dire  la  sainte  messe.  Je  me  retirai  et  ne  Tai 
jamais  plus  revu. 

Le  leDdemain  en  effet,  le  P.  de  Gondren,  atteint 
d'une  inflammation  de  poitrine,  se  mettait  au  litpour 
ne  plus  se  relever.  En  jetant  par  M.  Olier  et  ses  com- 
pagnons les  fondements  de  l'œuvre  des  Séminaires,  et 
par  elle,  d'une  solide  régénération  du  clergé  de  France, 
il  consommait  la  mission  pour  laquelle  Dieu  l'avait 
envoyé  en  ce  monde.  Opus  consummavi  quod  dedisti 
mihi  ut  faciam.  11  sunécut  huit  jours  seulement  à  cet 
entretien  avec  M.  Du  Ferrier*. 

Un  peu  avant  de  mourir,  conmie  si  Dieu  eût  voulu 
manifester  la  haute  vertu  de  son  serviteur  en  lui  don- 
nant sur  Tavenir  des  lumières  prophétiques,  le  P.  de 
Gondren  prédit  avec  une  surprenante  précision  les 
maux  que  le  Jansénisme  devait  causer  à  TÉglise.  u  & 
«  qui  me  fait  gémir,  dit-il  aux  Pères  de  TOrutoire 
(t  réunis  pour  la  dernière  fois  autour  de  lui,  c'est  le 

I.  Kot  aaialet  BMiotcritet  (Arch.  de  l'Emp.  H.  M. ,  6i3,  p.  «OS  ) 
Bouft  ipprenieii  qae  Loats  XlH  tvitl  voal«  donier  l'trchevècbë  de 
Ltoa  tu  P.  de  Condmn.  et  lut  obtenir  de  Rome  le  chipeta  de  ctrdiaal; 
mut  01  Mil  U  beUe  réponse  qae  le  P.  de  Gondren  tf tii  couIobm  de 
fiiff  k  tontes  les  offres  de  et  ftnre  :  •  Je  ne  veni  point,  disaii-U, 
•  d'autre  bénéiee  ponr  tonte  nu  vie  que  In  croix  de  Jésnn-Clirifl.  • 
(  P.  Uojsosult,  Mûsiwm  ifûii,  du  P.  Condrem.) 
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Christ,  dans  la  conduite  de  sa  vie  ;  aussi,  comme  ce  divin 
Maître,  a-t-il  éclairé  ses  disciples  par  ses  entretiens.  Son 
grand  don  était  celui  de  la  conversation,  et  il  Tavait  reçu 
de  Dieu  avec  une  si  grande  abondance,  qu'il  était  quel- 
(tuefois  des  quatorze  heures  entières  à  converser,  mais 
si  utilement  que  fort  peu  de  personnes  lui  échappaient. 
11  en  a  retiré  un  grand  nombre  de  Thérésie.  Il  a  converti 
quantité  d'âmes  ;  il  en  a  éclairé  une  infinité;  et  celles  qu'il 
n'a  pas  achevé  d'instruire  pendant  l'infirmité  de  la  chair, 
il  les  perfectionne  maintenant  qu'il  est  dans  le  ciel,  agis- 
sant dans  la  vertu,  la  splendeur  et  l'efficace  des  Saints.... 
Je  dis  ceci  avec  reconnaissance  à  la  divine  Majesté,  de 
m'avoir  mis  entre  les  mains  de  ce  grand  homme,  un 
homme  si  divin,  d'un  homme  tout  apostolique,  d*un 
homme  qui  était  vraiment  en  son  intérieur  un  autre  Jésus- 
Christ  •. 

Les  historicDs  du  P.  de  Gondreo  rapportent  que  la 
nuit  môme  qui  suivit  sa  mort,  il  apparut  revêtu  do 
ses  habits  sacerdotaux  et  tout  environné  de  gloire  à 
un  saint  missionnaire  de  la  compagnie  de  M.  Olier,  et, 

1.  Vie  de  M.  Olier,  I,  13G.  «  Je  confeMe,  dit  uo  •utrecoot^aporaio. 

•  qu'entre  les  personnes  spirituelles  que  j'ii  fréqucotéet,  jt  n*ai  j»- 
«  mais  connu  d*&me  si  pure.  Son  corps  nifime  participait  k  cette  pa- 

•  reté,  attendu  qu'on  ue  pouvait  remarquer  le  plut  léger  défaat  dans 
«  SCS  actions  et  dans  tous  ses  comportements  eitérieurs.  S«b  âne  était 

•  si  unie  à  Dieu  par  amour,  qu'elle  en  était  tonte  divinisée.  Il  me  di- 

•  sait  un  jour,  touchant  quelques  affaires  qu'il  conduisait  :  •  Ce  ne 

•  sont  pas  ici  mes  affaires,  mais  celles  de  Dieu;  car,  quant  k  moi, 

•  je  n'en  ai  plus  d'autres  que  celles  qui  conceruent  son  amoar  et  son 

•  service.  •  (Bernard,  le  pauvre  prêtre,  cité  dans  les  Mém.  mss  du 
P.  Batterel.)  —  Lamothe-Goulas,  gentilhomme  de  la  chambre  da  duc 
d'Orléans,  fait  aussi  l'éloge  du  P.  de  Condren  au  chap.  xYiu'  de  ses 
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Sdint-Sulpice  ne  pouvait  suffire  aux  nombreuses 
demandes  des  Évoques  et  la  réforme  du  clergé,  si 
ardemment  rôvée  par  les  PP.  de  BéruUe  et  de  Con- 
dren,  s'accomplissait  dans  un  grand  nombre  de  dio- 
cèses. L'Oratoire  fut  loin,  du  reste,  de  demeurer  étran- 
ger à  ce  grand  mouvement.  Tant  qu'il  resta  fidèle 
à  ses  premières  traditions,  il  fut  un  modèle  vivant 
de  la  véritable  discipline  ecclésiastique  ;  mais,  par 
la  suite ,  trop  absorbé  par  la  direction  des  collèges, 
écueil  fatal  auquel  il  avait  été  se  briser  de  trop 
bonne  heure,  malgré  les  précautions  de  son  fon- 
dateur \  il  ne  put  seconder  que  de  fort  loin  le  mou- 
vement de  restauration  si  énergiquement  entrepris 
par  la  compagnie  de  Saint-Sulpice,  et  a  visiblement 
béni  de  Dieu,  du  vivant  même  de  M.  Olier. 

Si  l'on  perdait  de  vue  une  des  maximes  fondamen- 
tales du  P.  de  Ck)ndren  «  qu*il  ne  faut  aimer  la  Gongré- 
«  gation  à  laquelle  on  appartient  que  relativement  au 


1.  Le  p.  de  Bérulle,  craignant  que  le  goût  des  lettres  profiuies  ne 
détournât  ses  prêtres  de  la  fin  principale  de  son  institnt,  «raît  inséré 
dans  le  projet  de  Bulle  présenté  au  pape  Paul  V,  une  eUnse  destinée  à 
proscrire  absolument  la  direction  des  collèges.  «  Ainsi ,  éttil-il  dit, 
rinstitution  non  de  la  jeunesse,  comme  au  RR.  PP.  Jésnites»  wmiê  4m 
prêtres  seulement,  serait  une  des  fonctions  de  eette  Congrégition*  • 
Cette  clause  fut  omise  dans  la  rédaction  délnitîTe.  Lors(in*en  1CS4»  «i 
fit  le  recueil  des  sept  premières  assemblées  de  l*Ontoire,  «i  sidiln 
de  la  manière  suivante  la  pensée  primitiTO  do  P.  de  Bénite  :  «  Aiiiî 
rinstitution  des  prêtres,  ecclésiastiques  et  jeunes  etem  destinés  k  l'É- 
glise, serait  une  des  principales  fonctions  de  eette  ConfrégntioB.  •  (fit 
deM.  0Uer,!,181.) 
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«  corps  tout  entier  de  l'Église,»  nous  serions  tentés  de 
nous  attrister  en  voyant  fructifier  en  d'autres  mains 
l'héritage  si  précieux  des  pensées  et  des  desseins  des 
deux  premiers  supérieurs  généraux  de  l'Oratoire  sur 
la  rénovation  de  la  sainteté  ecclésiastique.  Mais,  si 
nous  sommes  fidèles  à  l'esprit  de  ces  deux  grands 
hommes,  si  nous  sommes  pénétrés  de  leur  désintéres- 
sement et  de  leur  dévoûment  absolu  aux  intérêts  de 
l'Église,  nous  bénirons  Dieu  d'avoir  daigné  se  senir 
du  P.  de  Condren  pour  fonder  par  M.  Olier  et  par  la 
Compagnie  de  Saint-Sulpice  l'œuvre  à  laquelle  l'Ora- 
toire semblait  avoir  été  prédestiné  et  dont  toutefois  le 
détournèrent  les  mvstérieux  desseins  de  la  Provi- 
dence. 

Du  reste,  par  une  conséquence  de  ces  mêmes  des- 
seins, Saint-Sulpice  et  l'Oratoire  sont  toujours  de- 
meurés unis  par  les  liens  les  plus  étroits,  «  étant  les 
u  uns  et  les  autres,  dit  un  de  nos  anciens  annalistes, 
«  les  fils  du  même  père.  les  héritiers  du  même  esprit, 
«  et  pouvant  dire  avec  vérité  :  Filiisanctorumsumus^.n 

I.  Le  p.  Clojteaalt,  cité  par  M.  FaUloo  dans  la  VU  di  M.  Olier, 
tom.  n,  p.  5M. 


CHAPITRE    XII 


Résumé  de  l'histoire  de  rOratoire,  depuis  la 
mort  dn  P.  de  Condren ,  Jnsqa'à  la  Révolution 
firançaise. 


Avant  de  n'îdumer  riiistoirc  de  TOratoire  de  France, 
depuis  la  mort  du  P.  de  Condren  jusqu'à  la  dispersion 
(le  la  Congrégation  (1041-1792),  nous  indiquerons  la 
«succession  chronologique  des  supérieurs  généraux. 

\a'  p.  de  Bérulle  avait  gouverné  la  Congrégation  de- 
puis sa  fondation,  en  1611,  jusqu'en  1629. 

Le  P.  de  Condren,  élu  en  1629,  mourut  au  mois  de 
janvier  1641. 

licurs  successeurs  Airent  : 

liC  P.  François  Bourgoing,  élu  en  1641,  mort  le 
^Ho<*tobrc  1662; 

Le  P.  Jean-Praucois  Senault,  élu  en  1663,  mort  le 
:t  août  167t; 

liC  P.  Abel-Louis  de  Sainte-Marthe,  élu  en  167t, 
démissionnaire  en  1696  et  mort  le  S  avril  1697; 
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Le  P.  Pierre-François  de  la  Tour,  élu  en  1696,  mort 
le  13  février  1733; 

Le  P.  Louis-Thomas  de  la  Valette,  élu  en  1733,  mort 
le  22  décembre  1772; 

Le  P.  Denis-Louis  de  Muly,  élu  en  1773,  mort  le 
9  juillet  1779; 

Enfin,  le  P.  Sauvé  Moisset,  élu  en  1779,  mort  en 
1790. 

Le  P.  Bourgoing  était  né  en  1585.  Peu  de  temps 
après  sa  promotion  au  sacerdoce  *,  il  fut  pourvu  de  la 
cure  de  Clichy,  près  de  Paris.  En  1611,  il  résigna  sa 
paroisse  à  saint  Vincent  de  Paul,  et  alla  se  joindre 
aux  premiers  compagnons  du  P.  de  Bérulle.  a  II  aspi- 
((  rait  sans  cesse  à  la  perfection  du  sacerdoce,  et  il  ne 
«  faut  pas  s'étonner  si,  ayant  l'esprit  tout  rempli  des 
a  obligations  do  son  ministèi'e»  il  entra  sans  délibérer 
«  dans  le  dessein  glorieux  de  l'Oratoire  de  Jésus»  aus- 
«  sitôt  qu'il  vit  paraître  cette  institution  qui  avait  pour 
«  son  fondement  le  désir  de  la  perfection  sacerdotale^.» 

Pivdicateur,  théologieh,  administrateur,  honmie 
d'études  et  d'affaires,  le  P.  Bourgoing  contribua  suc- 
cessivement à  la  fondation  de  plusieurs  maisons',  fut 
pendant  deux  ans  supérieur  du  scolasticat  de  Lyon 


1 .  Au  témoignage  du  P.  Gloysetult,  le  P.  BonrgoiDf  tenic  entré  à 
rOratoirc  n'étunt  que  diacre.  Dans  son  oraison  ftinèbrt,  Bfttiitl  MB- 
ble  supposer  qu'il  était  déjà  prêtre. 

2.  Bossuet.  (Or.  fun.  du  P.  Bourgoing,  1**  p.) 

3.  Nantes,  Dieppe,  Rouen,  Clemont  et  Riom. 
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(1619-1621),  et  régit  pendant  cinq  autres  années  la  pa- 
roisse de  la  Dalbade,  à  Toulouse  (1 62 1  -1 626).  De  là  il  fût 
envoyé  en  Belgique  pour  y  établir,  sous  la  direction  de 
Tarcbevéque  de  Malines,  plusieurs  résidences  de  l^ra- 
toire,  et  entre  autres  celles  de  Louvain,  de  Maubeuge 
et  de  Mons.  Dans  tous  ces  emplois,  le  P.  Bourgoing 
se  montra  par  sa  sagesse,  son  esprit  de  conduite  et 
son  éminente  piété,  le  véritable  disciple  du  P.  de  Bé- 
mile.  Élu  premier  assistant,  en  1631,  il  fut,  dix  ans 
après,  donné  pour  successeur  au  P.  de  Condren,  et  il 
faut  dire  avec  Bossuet,  renfermant  dans  une  seule 
phrase  l'éloge  de  ces  deux  généraux  de  l'Oratoire,  que 
ce  n'était  pas  une  marque  équivoque  du  mérite  du 
P.  Bourgoing,  «  d'avoir  été  appelé  à  un  tel  emploi, 
«  après  cet  illustre  Père  Charles  de  Condren,  dont  le 
«  nom  inspire  la  piété  ;  dont  la  mémoire ,  toijyoun» 
«  fhilche  et  toujours  récente,  est  douce  à  toute  l'Eglise 
«  comme  une  composition  de  parfums  '•  » 

Sept  assemblées  générales  firent  tenues  sous  le  gé- 
néralat  du  P.  Bouiigoing,  en  comptant  celle  du  mois 
de  mai  1641,  dans  laquelle  eut  lieu  son  élection^. 


I.  Or.  (un.  da  P.  Boargoing.  i**  p. 

t.  Ut  4%  5%  6%  7%  %\  »•  tt  10*.  C*Mt  quelques  jours  s«alsant 
sTaot  rélection  da  P.  Boargoiog  qa'entrt  k  rOrttoir«  •  M.  Jean  de  la 
rentalM,  Ifd  4e  W  tas,  de  Chiteta-TkienT.  «7  tfHI  1641  (trtktvtt 
éê  riapiPt,  M.  M.  •»,  p.  ttt).  U  eoafrère  Jeaa  de  la  roalaine  fiela 
peu  de  tempe  ta  aetidtt  Plas  tard,  U  aTooait  k  soa  ami  Boileta  •  qi  il 
s'occaptit  plas  f olaaliers  à  lire  des  poêles  qae  Rodrigaet.  •  (Méoialret 
maaascrits.) 
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La  part  prise  par  le  cardinal  de  BéruUe  aux  affaires 
générales  du  royaume,  et  les  fonctions  du  P.  deGondren 
auprès  de  Monsieur,  frère  du  roi,  n'avaient  pas  tou- 
jours permis  aux  premiers  supérieurs  généraux  de 
l'Oratoire  d'appliquer  toute  leur  sollicitude  à  l'obser- 
vance exacte  des  constitutions,  des  règlements  et  des 
usages  de  la  Congrégation.  En  remplissant  la  charge 
de  visiteur,  le  P.  Bourgoing  avait-il  aperçu  des  symp- 
tômes de  relâchement,  et  crut-il  de  son  devoir  de 
donner  une  attention  spéciale  à  la  régularité  et  à  la 
discipline?  Ou  bien,  suivant  les  inspirations  d'un  ca- 
ractère naturellement  austère,  ne  se  souvint-il  pas 
assez  que  le  véritable  esprit  de  l'Oratoire  était  de  con- 
duire par  la  charité,  et  non  de  contraindre  par  la  ri- 
gueur? Quoi  qu'il  en  soit,  le  généralat  du  P.  Bourgoing 
porta  l'empreinte  de  la  sévérité.  Les  assemblées  géné- 
rales renouvelèrent  ou  sanctionnèrent  les  règles  desti- 
nées à  maintenir  la  ferveur  dans  toutes  les  maisons 
de  la  Congrégation;  et,  dévoré  du  cèle  de  la  perfection 
ecclésiastique ,  le  P.  Bourgoing  fit  observer  scrupu. 
leusement  par  les  siens  ces  canons  de  l'EIglise,  si  juste- 
ment appelés  par  Bossuet  «  les  règles  mêmes  de  rOra- 
«  toire*.  » 

Des  conférences  où  se  traitaient  entre  les  Pères  de 
l'Oratoire,  outre  les  sujets  de  piété,  les  questions  les 
plus  importantes  des  sciences  ecclésiastiques,  et  où 

I.  BoMuet.  Or.  ftin.  da  P.  Bourgoiog.  1'*  p. 
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les  jeunes  prêtres  étaient  préparés  avec  soin  à  la  pré- 
dication et  aux  autres  fonctions  du  saint  ministère*; 
des  DirecUrireSj  fédigés  avec  soin  sur  chacune  de  ces 
parties  fondamentales  de  la  vie  oratorienne;  enfin, 
ot  par-dessus  tout,  la  vigilance  du  supérieur  général 
et  des  visiteurs  à  assurer  dans  chaque  maison  Teiis- 
tence  et  le  maintien  de  ces  exercices,  parurent  aux  qua- 
trième, cinquième  et  sixième  assemblées  les  moyens 
les  plus  propres  à  perpétuer  dans  l'Oratoire  l'esprit 
de  son  institution. 

Le  même  zèle  pour  la  rénovation  du  clergé  dictait 
les  n^lutions  de  la  quatrième  assemblée,  relatives  à 
la  part  que  devait  prendre  l'Oratoire  à  cette  œu\Te  si 
importante. 

Une  de  nos  plus  grandes  obligations,  est-il  dit  dans  les 
actes  de  cette  assemblée,  est  de  servir  TÊglise  et  lai 
obéir,  honorant  le  Fils  de  Dieu  en  qualité  d'Époux  de  Vtr 
glise.  L*obéissance  et  les  services  que  nous  devons  rendre 
h  rEglise  sont  compris  en  Textrait  de  notre  balle.  Nous 
marquerons  ici  quelques  moyens  pour  les  pratiquer  uti- 
lement. 

Il  y  a  deux  sortes  de  missions,  les  unes  vers  le  peuple, 
qui  se  font  avec  grand  fruit  et  bénédiction,  desquelles  la 
continuation  doit  être  grandement  recommandée  ;  les 


1 .  Pm^ui  m»  mow  m  EtIfiqM,  te  P.  Bovgotog  tttit  fiit  lai* 
mène  d«  tmblaMct  c— iittucti  tn  tecl4tiastiq«fs  da  ptjt.  Dlit 
carent  l«  plas  édaunt  Mccèt.  EUts  hirent  iaprinéet  à  Mont,  m  Itli, 
ioos  l«  titre  de  Lifmm  wUm. 
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autres  vers  le  clergé  et  Tordre  ecclésiastique,  qui  sont 
encore  de  plus  grande  nécessité  et  utilité*. 

Plusieurs  moyens  ont  été  proposés  d*assister  et  de  ser- 
vir les  ecclésiastiques  : 

1®  Par  l'instruction  des  cérémonies  de  TÉglise,  és- 
basses  et  grandes  messes  et  en  tous  les  offices,  qui 
font  une  partie  du  culte  de  la  religion,  et  honorent  Dieu 
souverainement,  et  ce  serait  une  grande  tentation  de  les 
mépriser  ou  négliger.  Cela  se  peut  faire  en  toutes  nos 
maisons  ; 

2«  Par  les  retraites  et  exercices  de  ceux  qui  s'appro- 
chent des  ordres  sacrés,  par  ordre  de  NN.  SS.  les  évoques; 

3<»  Par  des  conférences  spirituelles  entre  les  ecclésias- 
tiques; 

4®  Par  des  retraites  spirituelles  des  curés  et  autres  ec- 
clésiastiques en  nos  maisons,  és-quelles  ils  doivent  avoir 
libre  accès  pour  ce  sujet; 

50  Par  des  séminaires  et  institutions  eccUsiasiiques 
formés  pour  la  piété,  pour  les  mœurs  et  pour  Tusage  de 
la  science,  qui  est  le  moyen  le  plus  utUe  et  important^  et 
sans  lequel  tous  les  autres  ne  font  Vœuvre  qu^à  demi  '. 

Le  généralat  du  P.  Bourgoing  ne  fui  pas  exempt 
d'épreuves.  C'était  le  moment  où  les  premières  quc- 

1.  Au  nombre  des  œuvres  qui  font  le  plut  d'honneur  «n  gteéraUt  du 
P.  Bourgoing,  il  faut  mentionner  le  séminaire  anglais  de  !folie-DaiBe 
des  Vertus,  destiné  k  recruter  les  missions  anglaises.  Le  elagé  cttho- 
lique  d'Angleterre  écrivit  k  ce  sujet  une  lettre  de  félicitations  an  Père 
Bourgoing  (Londres,  11  août  1656).  Le  premier  direetenr  de  et  sémi- 
naire fut  le  P.  Etienne  Goigh,  doettor  d'Oxford  tt  mbûstn  «agUcaB 
con? erti,  entré  à  l'Oratoire  en  1651.  (Vie  naiittfcriUéB  Pèr«  Gmc^, 
foL  S.) 

S.  Actes  de  la  iv  assemblée  (1641),  p.  16  ot  11. 


DIFFICULTÉS  INTÉRIEURES.  219 

relies  du  jangénisme  semaient  partout  l'esprit  de  di- 
vision. Nous  n'avons  pas  à  raconter  ici  en  détail,  la 
naissance  et  les  développements  «  de  cette  hérésie  dé- 
0  loyale,  qui  n  osa  jamais  attaquer  l'Église  en  face,  et 
ce  qui  se  cacha  dans  son  sein  comme  un  serpent  ^  n 

Les  PP.de  BéruUc  et  de  Ck)ndren  avaient  eu  des  re- 
lations avec  Saiut-Cyran,  mais  antérieurement  à  la 
naissance  du  jansénisme.  A  peine  l'hérésie  avait-elle 
commencé  à  formuler  ses  premières  docti*ines,  que  le 
P.  de  Condreu  en  signalait  les  périls,  et  conjurait  ses 
disciples,  sur  son  lit  de  mort,  de  se  mettre  en  garde 
contre  le  schisme  naissant  Malgré  les  pressantes  re- 
commandations de  ce  saint  prêtre,  l'Oratoire  ne  sut 
pas  échapper  à  la  contagion,  et  les  premiers  symp- 
tômes du  mal  se  manifestèrent  à  l'occasion  des  huiles 
et  formulaires  de  fui  des  Papes  Urbain  VIU  et  Aie3ian- 
dre  VIP.  Le  P.  Dourgoing  déploya  un  grand  xèle 
contre  les  jansénistes,  et  il  en  fut  loué  dans  une  lettre 
adressée,  après  sa  mort,  au  gouvernement  de  l'Ora- 
toire, par  ce  dernier  Pape*. 

A  ces  querelles  théologiques  se  joignirent  des  dis- 
sensions intérieures  occasionnées  par  le  système  sui- 
vant lequel  le  P.  Bourgoing  avait  cru  devoir  gouverner 

I.  p.  Lacordtire,  V coofér«nce. 

t.  C«^eiMiaBt  Mr  4tS  prèCiM  q«i  eompotaîMl  la  coBfréfttioii  tn 
1657.  prêt  de  ÂQO  »oo«crttkcit  U  fonnaiaire  drtM4  par  1«  P.  Bo«r- 
gomg  poar  racctpUlioB  dM  décftU  poalilcMi.  (Tabanad,  u,  Ut.) 

3.  Im  copia  da  caila  lallra  ta  troufa  aui  arcbifat  da  riapirt. 
M.  M..r>l«. 
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rOratoire.  Ses  conifères  se  plaignaient  avec  raison  de 
n'y  plus  retrouver  les  traditions  primitives;  et  un 
écrit  du  célèbre  Père  Jean  Morin,  publié  à  Orléans 
en  1 654,  avait  dénoncé  certains  abus  de  pouvoir  in- 
compatibles avec  les  canons  de  l'Église,  aussi  bien 

qu'avec  les  anciens  usages  de  la  Congrégation. 

• 

Ces  pénibles  débats  ne  furent  probablement  pas 
sans  influence  sur  les  infirmités  dont  le  P.  Bourgoing 
fût  accablé  dans  les  dernières  années  de  sa  vie.  Dès 
1654,  il  avait  été  frappé  d'une  attaque  d'apoplexie, 
bientôt  suivie  de  paralysie.  Il  languit  plusieurs  an- 
nées encore.  Il  était  si  faible  de  corps  et  d'esprit  à 
l'assemblée  de  1661,  qu'il  fut  obligé  d'en  déléguer 
la  présidence  au  P.  Senault,  son  premier  assistant.  Il 
mourut  l'année  suivante,  le  28  octobre  1662,  à  l'&ge  de 
soixante-dix-huit  ans,  après  avoir  gouverné  rOraloire 
pendant  vingt  et  un  ans^ 

Quelque  jugement  que  l'on  porte  sur  sa  manière 
de  gouverner,  on  ne  saurait  lui  refuser  d'avoir  tou« 
jours  été  le  modèle  vivant  des  vertus  qu'il  voulait 
faire  pratiquer  aux  autres.  Les  Pères  de  l'Oratoire 
n'avaient  qu'à  regarder  leur  supérieur  pour  apprendre 
de  lui  à  être  assidus  au  «  divin  exercice  de  Toraison,  » 


1.  U  mtUoii  d'intUtaUon  on  de  BO?ieitt  ftat  étaMie  «i  iSH,  m 
ftabourg  Stint-Mlchel.  Cette  fondttioa  éttit  dne  à  la  libéraUH  iTwÊ 
pieu  laïque,  nommé  M.  Piaette,  anqnel»  ptr  ncoBBalsstBet,  «■  acearda 
le  prîTilége  de  nommer  an  dépoté  tnx  aaatmbléat  fdaéralaa.  (ArcUtta 
de  TEmpire,  M.  M.,  613,  p.  t53.) 
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à  travailler  sans  relâche  pour  les  intérêts  de  l'Église, 
à  dompter  par  la  pénitence  la  délicatesse  des  sens  et 
de  la  nature.  Car,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  on  ne  cessa 
de  le  voir  «  retrancher  de  son  sommeil,  malgré  son 
«besoin;  endurer  la  rigueur  du  firoid,  malgré  sa 
a  vieillesse  ;  continuer  ses  jeûnes,  malgré  ses  travaux; 
et  enfin,  affliger  son  corps  par  toutes  sortes  d'austéri- 
a  tés,  malgré  ses  infirmités  corporelles  *•  » 

Le  P.  Jean-François  Senault,  premier  assistant,  fut 
élu  dans  la  huitième  assemblée  (1663)  pour  succéder 
au  P.  Bourgoing.  Peu  de  temps  après,  une  lettre  du 
pape  Clément  IX  venait  Tencourager  à  poursuivre 
l'œuvre  si  heureusement  conduite  par  ses  prédéces- 
seurs, et  lui  envoyait  pour  l'Oratoire  et  pour  lui  les 
plus  précieuses  bénédictions  du  Saint-Siège  \ 

On  avait  toujours  remarqué  dans  le  P.  Senault, 
avec  un  rare  talent  pour  la  parole,  une  aptitude  sin- 
gulière pour  le  gouvernement.  Supérieur  pendant 
vingt-cinq  ans  dans  les  maisons  d'Orléans,  de  Saint- 
Magloire  et  de  Saiut-Honoré,  il  n'avait  cessé  d'allier  au 


1 .  EoMaet.  Or.  foi.  da  P.  Bourgoing.  Lt  vénération  profonde  dont 
If  P.  Bonrgoiag  <Uit  pénétré  ponr  le  cardinal  dt  Bémlla  TaTait  porté 
k  rasMDibler  loat  Its  écnis,  déjà  inpriaét  ou  nanutcritt,  da  foodaicur 
de  l'Oratoire,  et  à  en  donner  la  première  édition  conplèie.  Il  en  re- 
cooinandaH  continnaUemeat  la  lecture  à  tons  cens  de  la  caagrégation, 
et  •  il  ne  crojait  pat,  nont  dit  le  P.  Clojteanlt,  qu'on  pût  lire  d'an- 

•  leur  qui  imprimât  plat  efllcacement  la  coonaiaaanca  et  l'amoar  de 

•  iéftQt-Chhft  dans  let  e«Hra.  • 

t.  4rchifcf  de  l'Cmpire.  M.  M.  ùU- 
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discoure  de.piéié  sur  tous  les  règlements  et  exercices 
spirituels  de  la  congrégation.  Le  temps  lui  manqua 
pour  accomplir  ce  travail;  et  nous  ne  pouvons  que 
nous  associer  aux  regrets  exprimés  à  ce  sujet  par  le 
P.  Gloyseault.  Il  est  en  effet  hors  de  doute  a  qu'un  tel 
«  ouvrage  aurait  produit  de  grands  biens  et  aurait 
«  beaucoup  contribué  à  conserver  dans  l'Oratoire  son 
(I  premier  esprit  et  sa  première  Teneur.  » 

A  défaut  de  ce  commentaire  écrit,  sa  vie  prêcha  tous 
les  joure  le  respect,  l'amour  et  l'observance  etacte  des 
règlements  de  la  Congrégation.  On  le  voyait  toujours 
le  premier  à  tous  les  exercices,  et  réchauffant  tous  les 
autres  des  ardeurs  de  sa  piété*.  Malheureusement,  le 
généralat  du  P.  Senault  fut  de  trop  courte  durées 
pour  le  bien  de  l'Oratoire.  Ce  supérieur  si  prudent 
et  si  doux  fût  enlevé  aux  siens  au  moment  même 
où  ils  auraient  eu  le  plus  de  besoin  de  sa  sagesse.  Il 
mourut  le  3  aoAt  1(r72,  à  l'dge  de  soixante  et  onze 
ans. 

A  partir  de  cette  époque ,  les  querelles  doctrinales 
dont  l'Église  de  France  était  agitée  occupèrent  une 
place  de  plus  en  plus  considérable  dans  l'histoire  in- 
térieure de  rOratoire.  Quoi  de  plus  triste  que  les 
vingt-quatre  anni*es  de  généralat  du  P.  de  Sainte- 
Marthe?  (167i-1696.)  Homme  considérable  |Nir  la  nai^- 
«mro.  |mr  la  science,  |wr  la  piété,  par  le  zèle  à  s'ar- 

1.  Fromcolière».  Or.  fun. 

4^ 
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quitter  de  tous  les  devoirs  du  sacerdoce ,  il  aurait, 
suivant  le  mot  célèbre  d'un  ancien ,  toujours  été  jugé 
digne  de  la  première  place,  s'il  ne  l'avait  occupée. 
L'inimitié  personnelle  de  M.  de  Harlay ,  archevêque 
de  Paris,  contre  le  P.  de  Sainte-Marthe,  et  les  sympa- 
thies dont  celui-ci  était  accusé  en  faveur  des  jan- 
sénistes, furent  cause  des  plus  lamentables  dis- 
sensions au  sein  de  l'Oratoire.  Mais  la  réputation 
si  équivoque  laissée  par  M.  de  Harlay  n'enlève- 
t-elle  pas  tout  crédit  à  l'opposition  constante  qu'il  fit 
au  général  de  l'Oratoire  ?  Quant  à  l'accusation  de  jan- 
sénisme, ou  sait  avec  quelle  facilité  elle  était  alors 
prodiguée,  et  quel  instrument  redoutable  elle  était 
aux  mains  des  hommes  de  parti.  C'est  cependant  sous 
le  gouvernement  du  P.  de  Sainte-Marthe  que  les  Ora- 
toriens  les  plus  compromis  dans  l'hérésie  durent 
quitter  la  congrégation  ^  De  plus,  si  les  mémoires  du 
temps  nous  montrent  le  P.  de  Sainte-Marthe  en  rela- 
tions avec  les  religieuses  réfractaires  de  Port^Royal, 
c'est  ((  pour  les  exhorter  à  communier  plus  souvent;  u 
et,  quant  à  Tartiole  de  la  signature  du  formulaire,  une 
de  ces  religieuses  nous  apprend  «  qu'il  y  en  avait  peu 
«  qui  y  portassent  plus  que  Iui^» 

Les  embarras  intérieurs  ne  tirent  pas  non  plus  déCuit 
au  général  de  l'Oratoire.  Eu  opposition  ordinaire  d'idées 

1.  Entre  autres,  en  1685,  Quesnel  et  Daguet,  profeuean  à  Sûnt- 
Mtgloire.  (ArchiYCs  de  l'Empire.  M.  M.  C2i,  folio  98.) 
i.  P.  Batterel.  Mém.  mss. 
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avec  ses  assistants,  il  aurait  eu  besoin,  pour  Taire  pi*é- 
valoir  son  autorité,  d'être  soutenu  par  l'archevêque  de 
Paris;  c'est  tout  le  contraire  qui  arriva;  et,  grâce  au 
régime  du  temps,  M.  de  Harlay  ayant  su  faire  partager 
à  Louis  XIV  ses  préventions  contre  le  P.  de  Sainte- 
Marthe,  celui-ci  ftit  à  plusieurs  reprises  exilé  dans  les 
maisons  de  province  de  sa  congrégation  *.  En  1690,  on 
avait  voulu,  toujours  à  l'instigation  de  M.  de  Harlay, 
lui  donner  un  quatrième  assistant,  afln  de  lui  enle- 
ver son  privilège  de  voix  prépondérante  dans  le  con- 
seil. Cette  tentative  échoua,  mais  pour  faire  place  à 
une  mesure  plus  radicale,  à  laquelle  les  amis  mêmes 
du  P.  de  Sainte-Marthe  ne  tardèrent  pas  à  se  rallier. 
Il  était  urgent,  en  effet,  de  faire  cesser  à  tout  prix 
une  situation  intolérable,  et  le  P.  de  Sainte -Marthe 
Ihiit  par  le  comprendre*.  Le  20  juin  1696,  il  envoya 

1 .  Voici  le  te&te  donc  des  lettres  de  cachet  cnTojée  tu  P.  de  Sainle- 
Mtrthe  : 

•  Trè«-Rëférend  Père,  qaflquM  rtisoBs  particulières  me  ftisait 
désirer  que  tous  tous  abtentiez  pour  quelque  temps  de  mt  bonne  tille^ 
je  TOUS  terris  cette  lettre  pour  yous  dire  que  mon  intention  est  que 
▼oos  TOUS  rendîec  iacesstmment  àtotre  miison  de  Saint-Ptul,  et  que 
tovt  y  demevriet  Josqu'à  nowel  ordre.  A  quoi  m*tssiirant  que  toos 
satisferez  ponetoellement,  je  prie  Dien,  très-référend  Père,  qu'il  yow 
ait  en  sa  sainte  garde. 

•  Écrit  à  Versailles  le  4*  jour  d*oetobre  1690, 

•  Signé  :  Locis.  • 
t.  Les  premières  ontertores  pour  obtenir  sa  déndssion  datent  àê 
169i.  En  16dé,  M.  de  Hoaifles  qni  Tenait  de  monter  sur  le  siège  arcldi- 
piscopal  de  Paris,  M.  te  Tellier,  arcbeTêqne  de  Reims,  et,  dilHNi, 
Bossuet,  insistèrent  de  novrean  anprès  de  Ini  poar  l'y  déddêf  et  réns- 
sireoi. 
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sa  démission  à  M.  de  Noailles,  archevêque  de  Paris, 
et  eut  rbumilité  d'assister  lui-même  à  l'assemblée  où 
fut  faite  l'élection  de  son  successeur,  le  P.  de  La  Tour. 
Le  P.  de  Sainte-Marthe  survécut  quelques  mois  seu- 
lement à  sa  retraite.  Il  mourut  à  Saint-Paul-aux- 
Bois,  le  8  avril  1697,  à  Tâge  de  soixante-dix-sept  an^^. 
L'administration  du  P.  de  la  Tour  ne  fût  guères 
plus  paisible  ^  Au  commencement,  le  caractère  conci- 
liant du  nouveau  général  suspendit  un  instant  le:!^ 
tristes  dissentiments  qui  avaient  pendant  plus  de  vingt 
années  mis  l'anarchie  la  plus  complète  dans  le  gouver- 
nement de  l'Oratoire;  mais  la  promulgation  de  la 
Bulle  Unigenitus  (1711),  en  surexcitant  au  plus  haut 
degré  les  passions  jansénistes,  vint  susciter  &  TOratoire 
lesdifncultésles  plus  graves.  C'était  le  temps  d'ailleurs 
où,  à  l'exception  des  Jésuites  et  des  Sulpiciens,  tou^ 
les  autres  ordres  religieux.  Bénédictins  de  Saint-Maur. 
Génovéfains,  Dominicains,  Carmes  déchaussés,  Pn'^ 
montrés,  Capucins,  Récollets,  Lazaristes,  Feuillants*. 


1 .  Au  commencement  de  ce  génértlat,  une  nouf elle  ouitoa  de  1*0- 
rttoire  fut  établie  •  tubameiudo  Roule,  tu-deMuadaCuib^aifSAÎBt- 
Uonoré,  avec  un  jardin  de  quinze  arpenta.  •  Le  P.  de  La  Tour  j  recul 
à  dîner  le  P.  de  La  Chaise,  jésuite,  confesseur  du  roi»  la  Soctobra  f  701 
(arch.  de  l'Emp.,  M.  M.,  6t3,  p.  474  et  475).  L'emplacement  de  cette 
maison  est  assez  indiqué  par  la  rue  actuelle  de  l'Oratoire  du  Roule. 

i.  Fénelon.  Mémoire  adressé  à  Clément  XI  (170S).  Ce  MémoUe,  ré- 
digé en  latin,  est  une  des  pièces  les  plus  considérables  de  l'btateire  da 
jansénisme,  personne  n'ayant  jamais  pu  suspecter  la  haute  impartialiu- 
fi  la  droiture  de  jugement  de  l'Archevi^que  de  Cambrai.  (Féadei. 
(KuYres  coniplèlP5,  Ed.  Cfaume.  t.  IV,  p.  «5i  ctauir.) 
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entraînés  par  une  sorte  de  vertige,  ne  craignaient  pas 
d'entrer  en  lutte  ouverte  contre  l'autorité  du  Saint- 
Siège  et  de  sacrifler  à  quelques  sectaires  la  paix  de 
l'Église  :  étrange  manière  de  défendi*e  ce  qu'ils 
croyaient  être  la  vraie  doctrine  de  Jésus-Glirist  ! 

Au  commencement  de  cette  nouvelle  période  de 
troubles,  le  P.  de  La  Tour  eut  le  malheur  d'autoriser 
par  son  exemple  la  résistance  à  l'autorité  du  Saint- 
Père  ;  et  il  proposa  un  des  premiers  d'appeler  des  dé- 
cisions rendues  par  la  Bulle  Unigeniius  à  un  concile 
général*.  Toutefois,  il  ne  persista  pas  jusqu'à  la  On 
dans  cette  déplorable  erreur  ;  et  à  partir  de  1720,  il 
ne  cessa  d'exhorter  ses  confrères  à  obéir  à  la  constitu- 
tion. Ce  Tut  aussi  par  ses  conseils  que  le  cardinal  de 
Noailles,  apK'S  s'être  laissé  entraîner  par  faiblesse  dans 
la  révolte  janséniste,  se  décida  à  révoquer  son  appel 
et  à  recevoir  la  Bulle.  11  amena  encore  d'autres  Évé- 
ques  réfVactaires  à  se  soumettre,  et,  par  cette  conduite, 
se  rendit  suspect  au  parti  dont  il  avait  un  instant  mé- 
rité la  compromettante  approbation.  Ce  changement 
Tut  attribué  à  la  politique  et  à  des  vues  humaines  ; 
|K)urquoi  n*en  Terait-on  pas  honneur  à  la  réflexion,  à 
la  conscience  sacerdotale,  aux  principes  de  la  foi 
mieux  compris  et  mieux  appliqués?  Ce  qu'il  y  a  de 
<  ertain,  et  les  historiens  les  plus  favorables  au  jansé- 
nisme l'avouent,  c'est  que  le  P.  de  La  Tour  ne  revint 

I.  Tabartnd,  II,  tf6. 
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plus  sur  ses  pas,  une  fois  qu'il  eut  pris  le  parti  de 
Tacceptation.  Sa  docilité  trouva  au  sein  de  la  congré- 
gation moins  d'imitateurs  que  sa  révolte  ;  il  fallut  aux 
approches  de  l'assemblée  de  1729,  procéder  par  lettres 
de  cachet  à  l'exclusion  des  appelants.  De  là,  les  pro- 
testations les  plus  passionnées,  les  récriminations  les 
plus  injurieuses,  et  entre  ceux  que  la  charité  devait 
unir,  les  plus  douloureuses  dissensions^  Le  P.  de  La 
Tour  mourut  en  1 733  avant  d'avoir  pu  ramener  la 
paix  dans  les  esprits.  Il  léguait  au  P.  de  la  Valette,  son 
successeur,  une  tùche  hérissée  de  difQcultés. 

Le  P.  de  la  Valette,  élu  en  1733,  était  entré  à  l'Ora- 
toire en  1695.  Successivement  directeur  de  Tlnstitu- 

1.  Outre  Quesnel,  un  des  chefs  les  plus  htrdis  de  la  secte  jansé- 
niste, rOratoire  avait  encore  eu  le  malheur  de  coopter  dans  tes  rangs 
Soanen,  évèque  de  Senes,  auteur  d'une  lettre  fastarala  dans  laqadla  il 
déclarait  «  l'Église  près  du  naufrage  •  (1726).  Cité  pour  ce  fait  devant 
le  concile  d'Embrun,  il  fut  canoniquement  déposé,  et  déclaré  suspens 
de  tout  pouvoir  épiscopal  et  sacerdotal.  Soanen,  par  las  ordres  de 
Louis  XV,  se  retira  à  Tabbaye  de  la  Chaise-Dien,  dans  le  diocèse  de 
Clermont.  Il  y  fut  de  la  part  de  Massillon,  son  ancien  confrère  de 
rOratoirc,  Tobjet  de  la  sollicitude  la  plus  empressée  et  la  pins  coara- 
gense.  Massillon  n'épargna  rien  pour  faire  rentrer  Soanon  daaa  la  sou- 
mission due  au  Pasteur  suprême.  On  trouvera  plus  loin,  an  diapitre 
consacré  k  Massillon,  la  lettre  admirable  que  celui-ci  écrivit  en  17M  à 
l'aneien  Évèque  de  Senez  pour  le  décider  à  cesser  nne  révolte  seanda- 
leuse.  D'autres  oratoriens  prirent  une  part  active  aui  scènes  sf andslfm- 
ses  dont  Paris  fut  le  théâtre  en  1733,  k  l'époque  oa  la  foule  se  pressait 
au  cimetière  Saint-Médard  pour  y  Toir  les  prétendvs  miracles  opérés 
snr  le  tombeau  du  diacre  Paris.  Pins  tard,  d*atttrea  orilorifi»  mmam 
Valla,  professeur  au  séminaire  de  Lyon,  publièrent  des  manaels  de 
théologie  destinés  k  répandre  dans  la  jeunesse  ecclésiastique  le  venin 
des  doctrines  nouvelles. 


GÉNÉBALAT  DU  P.  DE  LA  VALETTE  (1733-1772).   231 

tlon  de  Paris,  supérieur  de  la  maison  Saint-Honoré, 
et  assistant,  il  avait  dans  tous  ses  emplois  justifié  la 
confiance  de  ses  conft^res  par  son  zèle,  sa  piété  et  son 
dévoûment  aux  intérêts  de  la  congrégation.  Il  avait 
hésité  à  accepter  le  généralat  qu'il  appelait  un  mfnfe- 
tère  de  confiance  parce  qu'il  n'avait  pas  obtenu  la  ma- 
jorité suffisante  dès  le  premier  tour  de  scrutin.  Ses 
répugnances  cédèrent  aux  instances  de  M.  de  Vinti- 
mille,  archevêque  de  Paris,  prélat  très-dévoué  au 
Saint-Siège  et  en  butte  à  cause  de  cela  aux  attaques 
les  plus  violentes  du  parti  janséniste.  Toutes  les  uni- 
versités et  tous  les  ordres  religieux  ou  congrégations 
avaient  été  successivement  invités  à  formuler  leur  ac- 
ceptation de  la  Bulle  Unigenitus,  C'est  dans  l'assem- 
blée générale  de  1746  que  l'Oratoire  obéit  à  la  double 
autorité  du  SaintrStége  et  de  la  Cour.  La  vérité  histo- 
rique oblige  à  dire  que  pour  arriver  à  ce  résultat,  on 
dut  exclure  de  cette  assemblée  les  plus  fougueux  par- 
tisans de  l'appel.  Cette  mesure  de  rigueur  mit  le  com- 
ble à  leur  mécontentement  et  les  pamphlets  contre  la 
Bulle  et  ses  acceptants  se  multiplièrent  V  Peu  à  peu 
cependant,  grâce  à  la  sagesse  du  P.  de  la  Valette,  les 
esprits  se  calmèrent.  D'ailleurs,  lorsque  le  septième 
général  de  TOratoire  mourut  à  l'&ge  de  95  ans  (en  177t) 
d'autres  questions  plus  formidables  se  montraient  à 


t.  Vlger.  HInL  mts.,  oft  Q  ipptlle It  consiîtiition  Umi^mitut  •  ■•• 
lof  proTftoire  de  police.  • 
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rhorizon.  L'incrédulité  multipliait  ses  ravages  dans 
les  classes  éclairées  de  la  société;  un  malaise  sohrd 
commençait  à  se  faire  sentir  partout;  il  était  temps 
de  mettre  fin  aux  disputes  qui  duraient  depuis  plus 
d'un  siècle,  pour  concentrer  les  forces  de  l'Église  con- 
tre ses  plus  redoutables  ennemis. 

Malheureusement,  ces  querelles  dogmatiques 
avaient  aflaibli  au  sein  de  l'Oratoire  les  vigoureuses 
traditions  du  premier  siècle.  Par  une  coïncidence 
dont  la  signification  n'échappera  à  personne,  on 
voit,  pendant  cette  époque  si  agitée,  les  assemblées 
triennales  obligées  de  rappeler  perpétuellement  les 
membres  de  la  Congrégation  à  l'observation  des 
règles  et  par-dessus  tout  à  la  pratique  de  l'oraison*. 
On  n'en  doit  pas  être  surpris.  Le  Seigneur  n*habite 
pas  dans  l'agitation,  Non  in  cammotiane  Daminus  (111 
Reg.,  XIX).  Emportés  par  l'esprit  d'orgueil  et  de  ré- 
volte, les  amis  de  Quesnel,  et  plus  tard  ceux  de  Soa- 
nen,  ne  pouvaient  plus  ressembler  à  ces  hommes  re- 
cueillis, véritables  anges  de  paix  et  de  prière,  qui 
avaient  été  trouvés  dignes  de  travailler  avec  les  PP.  de 
Bérulle  et  de  Gondren  à  la  fondation  de  l'Oratoire. 

Les  deux  derniers  supérieurs  généraux  de  la  congré- 
gation furent  le  P.  de  Muly*  (1773-1779)  et  le  P. 

1.  Lettre  du  P.  de  Sainte-Mirthe  à  tes  luiittBts,  i6M.  GiitiliîfW 
des  supérieurs  géDéraui  et  actes  des  assemblées. 

3.  Le  P.  de  Mulj  a? ait  été  curé  de  MoAtmorsBcy  pMdaal 
ans.  €o  de  ses  paroissiens,  J.-J.  Roosseaa,  disait  qill  a*avail 
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Moisset  (1779-1790).  Bientôt  après,  les  décrets  scbis- 
matiques  derAssemblée  législative  sur  la  constitution 
civile  du  clergé,  et  la  dissolution  des  congrégations  en- 
seignantes marquèrent  la  fin  légale  de  l'existence  de 
rOratoire*. 

Le  dernier  acte  ofliciel  de  la  Ck)ngrégation  fut  digne 
des  plus  beaux  temps  de  son  histoire,  et  il  mérite 
d'être  inscrit  à  côté  de  toutes  les  protestations  coura- 
geuses opposées  par  l'Église  de  France  aux  persécu- 
tions de  l'erreur  et  de  la  violence.  Le  10  mai  1792,  le 
P.  Veuillet,  procureur  général,  adressa  au  cardinal  de 
Beniis,  ambassadeur  de  France  à  Rome,  une  lettre 
destinée  à  être  placée  sous  les  yeux  de  Pie  VI.  Cette 
lettre  doit  être  regardée  comme  le  véritable  testament 
de  l'Oratoire. 

Très-saint  Père,  disaient  les  signataires  de  ce  docu- 
ment, au  milieu  de  la  tempête  de  persécution  et  de  vio- 
lence qui  enveloppe  en  ce  moment  tons  les  ordres  de 
TËK^i^  de  France,  à  la  veille  même  de  la  dispersion  de 
rOratoire,  les  supérieurs  légitimes  de  notre  Congréga- 
tion, les  membres  des  maisons  de  PariSt  prêtres  et  sco- 
lastiques,  agissant  au  nom  de  la  partie  la  plus  saine  et 


dtBt  ta  tie  qsff  bsit  f  ériublei  chrétiens  ;  et  il  pitçaii  le  P.  de  Maly  en 
tête  de  ce  ptUt  nombre. 

1 .  •  Nooi  iTons  en  le  mtlheor  de  perdre  le  P.  Moittei  il  y  a  dix- 
ouit  Bois  ;  et,  dus  ce  préieada  rè^e  de  la  liberté,  noos  n'atons  pat  la 
facnlté  de  loi  cboisir  an  snecetseor.  »  (Lettre  do  P.  Venillet»  proc.  féa* 
de  la  ConfrigatioB,  an  cardinal  de  Bemis,  ambassadeur  de  Praact  è 
Rome  (10  mai  f  7M). 
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la  plus  nombreuse  de  la  Compagnie,  veulent,  avant  la 
dispersion  et  la  déportation  dont  on  les  menace  dans  les 
différentes  parties  du  monde,  s'aller  jeter  ensemble 
aux  pieds  de  Votre  Sainteté,  et  levant  les  yeux  vers  le 
centre  de  Tunité  catholique,  comme  vers  le  port  assuré 
du  salut,  ils  désirent  renvoyer  leur  dernier  souffle  de  vie 
au  principe  de  qui  TOratoire  l'avait  reçu*. 

Les  signataires  de  la  lettre  désavouaient  hautement, 
au  nom  de  la  Congrégation,  ceux  de  ses  membres  qui 
avaient  eu  le  malheur  de  se  laisser  séduire  par  l'esprit 
de  nouveauté,  de  prêter  sermentà  la  constitution  civile 
du  clergé  et  de  contrister  tous  les  gens  de  bien  par  le 
scandale  de  leur  défection.  Le  sacre  des  premiers 
Évéques  constitutionnels  ayant  eu  lieu  dans  TË^lise 
de  la  rue  Saint-Honoré,  les  ennemis  de  TOratoire 
avaient  profité  de  cette  circonstance  pour  calonmier 
la  Congrégation  et  accuser  son  gouvernement  d'être 
de  connivence  avec  les  novateurs  et  les  intrus.  Il 
n'était  pas  difficile  de  se  disculper  sur  ce  point.  La 
cérémonie  s'était  faite  dans  cette  église  parce  qu'il 
avait  été  impossible  aux  Pères  de  la  maison  de  s'y  op- 
poser par  la  force  ouverte;  mais  toute  partieipaiioD  à 
cet  acte  sacrilège  avait  été  immédiatement  désavouée 
dans  une  lettre  adressée  aux  vicaires  généraux  du 
diocèse,  et  l'autorité  de  l'Archevêque  de  Paris  n'atait 


1.  Lif«tt  nobit....  wâ  Sanetitaten  Vettrim  eonmiraÎTOto 
ad  eentm  vaitatis  caiholiee  Telut  ad  tatistimara  qvaakbuB  tahrtia 
alalioBem  retpicera,  et  altimniD  qua^i  Tîts  tpiritua  nde 
Ulic  exhalare. 
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pasété  un  seul  instant  méconnue  *.  En  outre,  le  curé  de 
Saint-Germain  TAuxerrois  ayant  été  obligé  de  céder 
son  église  à  des  prêtres  assermentés,  les  Pères  de  TO- 
ratoire  s'étaient  empressés  de  mettre  leur  chapelle  à 
sa  disposition,  et  on  avait  vu  s'y  réunir,  pour  la  célé- 
bration des  offices  et  la  ù*équentation  des  sacrements, 
les  fidèles  restés  en  communion  avec  leur  légitime 
pasteur. 

La  lettre  se  terminait  par  la  protestation  de  la  plus 
niiale  obéissance  et  d'un  inaltérable  dévoûment  à 
l'autorité  et  à  la  personne  du  successeur  de  Pierre. 
Ce  document  ne  put  être  revêtu  que  de  soixante  si- 
gnatures, à  cause  de  l'impossibilité  où  étaient  les 
Pères  de  Paris  de  communiquer  avec  les  maisons  de 
province,  et  l'ambassadeur  de  France  le  présenta  lui- 
même  au  Souverain  Pontife  *,  dans  le  cabinet  duquel 
il  fut  trouvé  quelques  années  plus  tard  par  un  com- 
missaire des  armées  républicaines  *. 

f .  Le  Joarod  le  sacre  detiit  ifoir  lieu,  It  maison  Saint* Honoré  fut 
iavetUe  de  grand  matin  par  les  tronpes  dn  général  La  Fayette.  Tons  les 
OMabrea  de  la  comniaBaiité  ic  rttirèrent  à  la  maison  d'Institution  et  y 
passèrent  la  Jouméo. 

f .  Le  Pape  Pie  VI  fit  répondre  le  6  Juin  par  le  cardinal  de  Remis 
qm*U  atait  été  eitrèntaiant  aatisfait  de  cette  lettre.  11  se  disposait  à  y 
répondre.  Les  éf  énements  l'en  empêchèrent. 

S.  On  document  gardé  aux  archives  de  TEmpire  nous  donne  l'eut  da 
personnel  do  rOrttoire  en  1790,  deui  ans  ayant  sa  dissolution.  La 
Congrégation  comptait  alors  tS6  prètrea,  894  confrères  et  1t1  frèrta 
aarrasu,  «s  t*«l  751  ntmhrta.  Loa  maisoM  élaicnt  •■  Mmbf  et  10. 
(Cofton  a.,  ttS).  ^  troaTcni  h  l'Appendice,  n*  vr,  «m  note  snr  et  qm 
détinrent,  pendant  et  après  la  révolution,  les  déhhado  rOffmtoiro. 
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L'Oratoire  expirant  avait  voulu  exhaler  son  dernier 
soupir  aux  pieds  mêmes  du  vicaire  de  Jésus-Christ. 

Rome  garda  pendant  plus  de  soixante -dix  ans  ce 
souffle  de  fidélité.  Elle  se  résenait,  à  l'heure  marquée 
par  la  Providence,  de  le  renvoyer,  avec  une  vie  nou- 
velle, à  cette  antique  Église  de  France ,  toujours  si 
dévouée  et  si  féconde,  malgré  les  malheurs  des  temps. 

A  la  protestation  d'obéissance  filiale,  déposée  aux 
pieds  de  Pie  VI  par  l'Oratoire  mourant,  a  répondu, 
après  plus  d'un  demi-siècle,  la  voix  de  Pie  IX.  Elle  est 
venue  déposer  sur  l'Oratoire  renaissant  une  bénédic- 
tion de  confiance  et  d'encouragement,  lui  rendre 
avec  son  ancien  nom  les  meilleurs  souvenirs  de  son 
passé,  et  décerner  par  là  un  solennel  hommage  à  la 
mémoire  vénérée  de  ses  fondateurs. 

Si,  après  ce  rapide  exposé  des  faits,  on  veut  remon- 
ter aux  causes  de  la  ruine  de  la  congrégation  de  l'Ora- 
toire, on  en  trouvera  deux  principales  : 

l^"  La  tendance  vainement  combattue  par  les  PP.  de 
Bérulle  et  de  Gondren,  et  depuis  eux  prépondérante, 
à  s'occuper  de  l'enseignement  dans  les  collèges 
laïques.  L'expulsion  des  Jésuites  en  1762  avait  paru 
un  triomphe  pour  l'Oratoire,  à  cause  de  la  rivalité 
des  deux  congrégations.  Elle  fut  au  contraire  pour 
l'Oratoire  le  signal  de  la  décadence  ^  La  plupart  des 

i  Mémoires  présentés  ptr  le  goiiTeniement  de  TOratoirs  nr  kt 
csases  de  la  décadence  de  la  Congrégation,  176S,  1769,  t7M  tt  ITtS. 
(Archifes  de  TEmpire.) 
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villes  OÙ  les  Jésuites  avaient  des  collèges  se  hàtè- 
rent,  pour  éviter  la  fermeture  de  ces  établissements, 
de  les  oflVir  aux  Pères  de  l'Oratoire.  Pour  satisfaire  à 
ces  demandes ,  ceux-ci  durent  se  contenter  d'envoyer 
dans  les  nouveaux  collèges  deux  ou  trois  Pères,  se- 
condés par  un  certain  nombre  de  jeunes  professeurs, 
restant  laïques,  mais  attachés  à  la  congrégation  en 
qualité  d'associés.  Cette  dérogation  à  la  constitution 
primitive  de  l'Oratoire  UxX  trop  brusque  et  trop  radi- 
cale pour  ne  pas  entraîner  avec  elle  les  plus  funestes 
conséquences*.  A  ces  laïques  précipitamment  admis 
au  sein  de  la  congrégation  pour  faire  face  aux  besoins 
les  plus  pressants  de  l'enseignement,  appartenaient  la 
plupart  des  Oratoriens  dont  la  conduite,  au  milieu 
des  troubles  de  la  Révolution  française,  fut  si  regret- 
table, et  dont  on  fit  retomber  la  responsabilité  sur  le 
sacerdoce  '. 

Cette  extension  abusive ,  ce  mélange  de  laïques  si 
contraire  au  premier  esprit  de  la  congrégation,  étaient 
autant  de  dissolvants  dont  l'autorité  même  des  supé- 

1 .  C'est  ce  qo'tttU  parfaitement  comprit  le  f  éoérable  P.  de  la  Valette, 
V  |é»éral  de  l'Oraloire.  II  aartit  foolu  que  la  Congrégation  se  bornât 
à  diriger  «■  trèa-petit  Mabre  de  eolléget,  sur  le  modèle  du  collège  dv 
Jailly  dont  TOratoire  ataitpris  possession  en  1639  et  •  oii  se  trouvaient 

•  réantes,  disail-il,  toutes  les  conditions  désirables  pour  la  bonne  édu- 

•  catioB  tl  la  solide  iastraction  de  la  jeunesse.  •  Nous  renvoyons  à  Tap- 
prodice  (a*f)  une  note  concernant  ce  fameux  collège,  demeuré  si  Jns- 
tfffleat  célèbre  dans  les  fastes  de  l'instruction  publique  en  France. 

f .  Il  faut  citer  entre  autres  Fonché,  détenu,  sous  l'Impirt,  miaislit 
de  la  police  et  duc  d'Otrante. 
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rieurs  généraux  et  des  assemblées  était  impuissante 
à  conjurer  la  pernicieuse  action. 

X'^Plus  encore  que  ces  causes  secondaires  et  tardives, 
le  jansénisme  mina  sourdement  les  bases  de  Tédifice 
si  solidement  construit  par  le  P.  de  Bérulle,  et  en  pré- 
cipita la  ruine.  Dieu,  sans  doute,  le  permit  ainsi  pour 
montrer  la  vanité  et  l'impuissance  des  succès  humains, 
quand  ils  ne  sont  pas  soutenus  par  ces  bénédictions 
de  rÉglise,  en  dehors  desquelles  rien  de  solide  ne  se 
peut  fonder. 

Nous  avons  dit  plus  haut  quel  rôle  avaient  joué 
dans  ces  tristes  débats  plusieurs  des  Pères  de  TOra- 
toire,  fils  dégénérés  du  saint  prêtre  que  le  pape  Ur- 
bain VIII  avait  trouvé  si  digne  de  porter  la  pourpre 
romaine.  Il  suffit  d'avoir  exposé  des  faits  aussi  scanda- 
leux pour  les  désavouer  hautement,  et  pour  repousser 
toute  solidarité  avec  cet  esprit  de  révolte  et  dTiérésie, 
au  nom  même  des  plus  vénérables  traditions  de  )'an- 
cien  Oratoire.    . 

Il  ne  serait  pas  juste  cependant,  comme  plusieurs 
historiens  l'ont  fait,  d'envelopper  la  congrégation  tout 
entière  dans  la  condamnation  sévère  si  justement  mé- 
ritée par  quelques-uns  de  ses  membres.  Si  les  Pères 
de  Sainte-Marthe  et  de  La  Tour  ont  pu  être  accusés 
de  n'avoir  pas  déployé  contre  le  jansénisme  le  zèle 
énergique  du  P.  Bourgoing,  on  voit  cependant,  au 
milieu  même  des  jours  les  plus  troublés,  les  supé- 
rieurs généraux  et  les  visiteurs  fidèles  à  nqppeler  les 


^ 
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vrais  principes  et  les  saines  doctrines  dans  le  langage 
à  la  fois  le  plus  élevé  et  le  plus  persuasif  ^ 

De  même,  il  est  certain  que  Tépiscopat  français,  à 
part  quelques  exceptions  regrettables,  demeura  fidè- 
lement uni  au  centre  de  l'unité  catholique.  En  1717, 
sur  cent  trente  évéques,  cent  vingt-six  avaient  re- 
poussé rappel  janséniste  au  Aitur  concile;  et,  lors- 
qu'en  Ï790,  rAssemblée  législative  eut  décrété  la 
constitution  civile  imposée  à  l'Église  de  France,  quatre 
évéques  seulement,  sur  cent  trente-cinq  ',  adhérèrent  à 
cet  acte  schismatiquc.  Il  n*est  pas  moins  ceilain, 
d'autre  part,  que  dans  tout  le  cours  du  xviir  siècle, 
la  congrégation  de  l'Oratoire  continua  à  être  employée 
dans  un  grand  nombre  de  diocèses,  à  y  tenir  des  col- 
lèges, à  y  diriger  des  séminaires*,  à  y  administrer  des 
cures,  à  y  prêcher  des  missions.  Plusieurs  maisons  de 
rOratoire  se  trouvaient  dans  les  diocèses  des  évéques 
lis  plus  notoirement  dévoués  au  Saint-Siège. 

1.  Recueil  des  lettres  circultires  des  RR.  PP.  généraux  depais 
I6it  jusqu'à  1790.  (ArchÎTes  m.  m.,  604)  —  Actes  de  Tisite  des  mtisons 
de  rOrttoir*?.  (ArchiTesm.  m.,  595-601.)  — Registres  des  délibérttioiis 
et  ordres  du  conseil,  (o.  m.,  580-589.)  —  Actes  des  assemblées  généra- 
les. CmrUw  m.,  fi 7.) 

i.  Le  cardinal  dt  Rrienne,  archefêqae  de  Sens,  M.  de  Talleyrand» 
éTèque  d'Aulun,  M.  Jarente,  éi^que  d'Orléans  et  M.  de  Sa? ines,  éièque 
de  VîTien. 

3.  Au  plot  fort  même  des  querelles  jansénistes,  les  Pères  de  TOrt- 
toire  furent  appelés  à  diriger  les  séminaires  d'Arles  en  1673,  de  La4NI 
eu  1674,  de  Soistoasen  1675.  (Archives  m.  m.,  614,  fol.  85.)  Neuf  to- 
trea  séminaires  forent  encore  confiés  à  l'Oratoire  dans  les  dix  proalè- 
ret  aoiiéoa  da  géoéraUt  do  P.  de  Sainte-Marthe.  (Tabiraud,  U,  Ht.) 
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En  faisant  appel  aux  services  de  l'Oratoire,  ces  pré- 
lats avaient  jugé,  et  leur  jugement  sera  celui  de  tout 
historien  impartial,  que  la  Compagnie  ne  pouvait 
âtre  rendue  responsable  des  excès  de  quelques-uns. 
et  que  les  enfants  du  P.  de  Bérulle  ne  méritaient  pa< 
d'être  tous  confondus  avec  les  opiniâtres  sectateurs 
de  Quesnel  et  les  champions  si  passionnés  des  Ré- 
flexions morales. 


DEUXIEME    PARTIE 


CHAPITRE  r 

Biographies  des  Oratoriens  les  plus  célèbres. 

Le  confrère  Odet  de  Saint-Oilles. 

X«es  PP.  Meteseau,  Le  Jeune,  Calmssut. 


11  no  sullit  pas  d'avoir  résumé  sommairement  l'his- 
toire de  la  Congrégation  jusqu'à  l'époque  de  sa  dis- 
|)ersion  et  de  sa  ruine.  Pour  compléter  et  animer  ce 
Uihleau,  il  nous  a  paru  convenable  d'y  ajouter  quel- 
ques biognipbies.  On  montrera  ainsi,  d'une  part,  com- 
ment l'esprit  des  Tondateurs  se  garda  avec  lidélité  au 
sein  de  l'Oratoire,  surtout  pendant  le  premier  siècle 
(le  son  existence  ;  et  de  l'autre,  quels  senices  émi- 
nt'iits  rendirent  à  l'Église,  à  la  science  et  aux  lettres, 
It's  disciples  et  les  successeurs  du  cardinal  de  BéruUe. 
Mais  ici  le  labeur  de\ient  immense,  tant  il  embrasse 
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à  la  fois  d'œuvres  diilerentes  et  d'hommes  dignes  par 
leurs  vertus  de  servir  de  modèles  au  sacerdoce.  Aussi, 
dans  rimpossibilité  où  nous  sommes  de  faire  revivre, 
dans  toute  son  intégrité,  cette  longue  génération  de 
pieux  et  de  savants  prêtres,  nous  nous  voyons  réduit 
à  choisir  certaines  physionomies  en  qui  se  personnifie 
le  mieux  cette  imposante  tradition  de  sainteté  et  de 
dévoûment,  de  vie  cachée  et  de  vie  apostolique.  Nous 
ne  ferons  en  cela  que  suivre  un  conseil  de  TEsprit- 
Saint,  qui  nous  exhorte  à  étudier  et  à  louer  les  grandes 
actions  de  nos  pères,  pour  nous  rendre  plus  capables 
de  les  imiter. 

((  Nous  louerons,  »  est-il  dit  au  commencement  du 
livre  de  TEcclésiastique ,  «  ces  hommes  pleins  de 
u  gloire  et  nos  pères  en  leurs  générations.  Le  Sei- 
((  gneur,  dès  le  commencement,  a  signalé  sur  eux  s^i 
((  gloire  et  sa  magnificence.  Ils  ont  dominé,  ces  hommes 
«  grands  en  vertu  et  ornés  de  prudence  ;  et  ils  ont 
«  obtenu  par  leurs  prédications  la  dignité  de  pro« 
«  phètes...  Les  peuples  ont  puisé  dans  leur  prudence 
«  de  saintes  paroles.  Et  ils  ont  été  riches  en  vertus, 
«  aimant  la  véritable  beauté  et  vivant  en  paix  en  leurs 
((  maisons.  Ils  ont  été  des  hommes  de  miséricorde,  et 
«  leur  piété  n'a  jamais  défailli  *.  » 

1.  Laudetnus  tiros  gloriosos  et  parentes  nostrosin  ftierttioit  m. 
Mullam  gloriam  fecit  Domious  maguiûccatia  sua  û  s«cu1o.  Dominafiies 
in  potcsiaiibus  suis,  honiines  magni  virtute,  et  prndentia  tua  periti, 
uuDtiantes  in  propbetis  digniutem  propbettnun....  et  fiitalt 
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«  selon  Dieu,  de  faire  ouverture  à  notre  confrère  de 
u  Saint-Gilles ,  lui  sont  faciles  et  si  aplanies ,  qu'il 
tt  semble  qu'elles  soient  pour  lui  un  chemin  battu,  u 
Odet  de  Saint-Gilles  eut  le  bonheur  de  s'ofHir  à 
Dieu  par  Téternelle  consécration  du  sous-diaconat, 
avant  de  devenir,  sous  les  coups  de  la  mort,  la  pre- 
mière victime  dont  le  cœur  paternel  du  fondateur  de 
l'Oratoire  eut  à  faire  le  sacrifice;  et,  le  7  août  1614, 
Agé  de  vingt-deux  ans,  après  avoir  embaumé  la  com- 
munauté du  parfum  de  ses  vertus,  il  alla  au  ciel, 
pour  être  comme  le  précurseur,  les  prémices  et  l'ange 
tutélaire  de  tous  ceux  qui,  après  lui,  auraient  le  bon- 
heur de  mourir  au  sein  de  l'Oratoire  *. 

Le  P.  Paul  Metezeau,  un  des  premiers  compagnons 
(lu  P.  de  Bérulle,  contribua  singulièrement,  par  le 
succi^s  de  ses  prédications,  aux  développements  de 
l'Oratoire.  Premier  supérieur  de  la  maison  de 
Dieppe,  puis  de  celle  de  Tours,  il  lut  envoyé,  en  1618, 
pour  prêcher  le  Carême  à  la  cathédrale  de  Toulouse. 

1 .  !  t  «uftltifi  operit  atanderet 

Et  primilitf 
Et  numen! 

Je  me  sais  pcnnit  d'tppliquer  au  confrère  Odf  t  de  Saiot-Gilles  ers 
paroles  d'oM  admirable  épitaphe  composée  dan*  des  circonsUnces 
toutes  seoibUbles  par  le  P.  Lacordaire  pour  un  des  premiers  compa- 
gnons de  SI  réforme  de  Saint-Dominique  ;  on  la  lit  k  Rome,  dans 
l'éflise  de  Sainte-Sabine,  sur  la  tombe  du  frère  Pierre  Réqnédat,  mort 
en  1S40. 
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Le  cardinal  de  Sourdis,  archevêque  de  Bordeaux, 
rayant  entendu  pendant  le  cours  de  cette  station, 
le  retint  immédiatement  pour  sa  cathédrale ,  et 
annonça  son  arrivée  aux  membres  de  son  chapitre 
par  une  lettre  dans  laquelle  on  lisait  ces  mots  :  Mitto  * 
ad  vos  alterum  Paulum  in  cathedra.  Nos  anciens  ma- 
nuscrits nous  apprennent  que  le  parlement  de  Bor- 
deaux changea  plusieurs  fois  les  heures  de  ses  séances, 
afln  de  pouvoir  assister  aux  sermons  du  P.  Metezeau; 
et  cette  station  du  Carême  fut  marquée  par  d'écla- 
tantes conversions*. 

Le  P.  Metezeau  fut  encore  demandé  h  TouIousp, 
pour  le  Carême  de  1622;  à  Lyon,  en  1623  ;  à  Marseille, 
pour  TAvent  de  1fi2i;  «  ce  qui  valut  à  laCongrégatitm. 
«  Tannée  suivante ,  la  direction  du  collège  de  cette 
«  ville,  ainsi  que  de  celui  de  Toulon,  le  bruit  de  stes 
<i  prédications  s'étant  répandu  jusque-là.  » 

FidMe  disciple  du  P.  de  Bérulle,  le  P.  Metezeau 
s'appliquait  par-dessus  tout  à  prêcher  Jésus-Christ  et 
à  donner  aux  fidèles,  avec  la  connaissance  des  mys- 
tères du  Verbe  incarné,  l'amour  de  sa  personne.  Ce 
vaillant  missionnaire  mourut  en  1632,  à  Calais,  au 
milieu  d'un  Girême  qu'il  y  était  allé  prêcher. 


Pindant  C(* temps,  un  de  ses  confrères entn» h TOra- 


1.  Utire  du  P.  de  R^fruUe  tu  P.  Neteieio. 
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toire  trois  ans  après  lui,  se  faisait  à  Id  (bis,  par  la 
sainteté  de  sa  vie  et  par  l'énergie  toute  apostolique  de 
sa  parole ,  une  place  considérable  dans  l'histoire  de 
l'éloquence  religieuse  du  xviP  siècle. 

Né  à  Poligny  en  1592,  Jean  Le  Jeune  était  étudiant 
à  l'université  de  Dôle,  lorsque  le  P.  de  BéruUe  se 
rendit  dans  cette  ville  pour  y  faire  la  visite  des  Car- 
mélites. 11  alU's^  poésenter  au  fondateur  de  TOra^ 
toire,  et  sollicita  de  lui  la  faveur  d'être  admis  dans  sa 
Congn*gation.  A  peine  arrivé  à  Paris,  il  tomba  malade 
d'une  maladie  contagieuse.  Le  P.  de  Bérulle  voulut 
être  lui-même  son  infirmier,  «  sans  considérer  qu'il 
»  exposait  le  chef  d'une  Congrégation  naissante  pour 
<•  un  de  ses  membres  qui  ne  faisait  que  d'y  entrer 
'»  (i'ost  que  ce  saint  fondateur  voyait  en  lui  par  avance 
H  et  par  un  esprit  prophétique,  ce  qui  est  arrivé  de- 
«  puis.  Aussi,  en  mourant,  il  le  recommanda  très- 
'(  particulièrement,  prédisant  que  Dieu  se  servirait  de 
u  ce  con(W»re  pour  de  grandes  choses  dans  l'Église  *.  » 

A  peine  ordonné  prêtre,  le  P.  Le  Jeune  témoigna  un 
zèle  extraordinaire  pour  les  missions,  mais  un  zi'le  ab- 
s<ilument  pur  de  tout  motif  humain  et  de  toute  re- 
cherche d'amourpropre;  car  son  goût  était  d'ins- 
truire les  pauvres  gens  de  la  campagne  et  de  prêcher 
dans  les  villages.  S'il  allait  dans  les  grandes  villes, 
c'était  uniquement  par  obéissance  et  par  une  espèce 

1    l.f  IV  rioTMiult.  Vie  D1S9. 
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de  contrainte  et  de  nécessité.  Frappé  de  cécité  à  Tâge 
de  trente-cinq  ans  pendant  le  cours  d'une  mission 
qu'il  prêchait  à  Rouen  S  il  continua  jusqu'à  la  On  de 
sa  longue  carrière  à  porter  sur  tous  les  points  de  la 
France  l'infatigable  ardeur  de  son  apostolat.  Il  semblait 
avoir  pris  pour  devise  le  Vœ  mt'At,  si  non  evangeliza- 
vero  de  saint  Paul.  Il  resta  désormais  connu  dans  les 
annales  de  l'Église  de  France  ^us  ic^m  du  «  Mis- 
sionnaire aveugle.  »  •  *      .       . 

Il  ne  savait,  dit  un  de  ses  biographes*,  ce  que  c*est  que 
repos;  il  ne  finissait  une  mission  que  pour  en  commen- 
cer une  autre.  La  seule  nécessité  des  pauvres  peuples  et 
rincompatibilité  de  leurs  moissons  temporelles  avec  les 
moissons  spirituelles  de  ja. mission  juraient  pu  suspen- 
dre ses  travaux  perpétuels,  et  lui  donner  la  liberté  de 
respirer,  s'il  n'avait  trouvé  Tinvention  de  faire  toujours 
mission,  allant  aux  lieux  où  les  moissons  sont  plus  recu- 
lées, comme  dans  les  montagnes,  pour  se  trouver  ensuite 
à  la  fin  des  moissons  dans  les  meilleurs  pays. 

Cet  admirable  missionnaire,  dit  un  autre  de  ses  bio- 
graphes, ne  regardait  que  Jésus-Christ,  et  ne  pouvait 
souffrir  qu'il  fût  ignoré  de  personne.  Il  pressait  sans 
cesse,  de  vive  voix  et  par  écrit,  ceux  qui  faisaient  mis- 
sion avec  lui  de  s'appliquer  à  donner  aux  peuples  la 
connaissance  de  Jésus.  11  les  conjurait  les  larmes  aux 

1 .  n  fut  atteint  de  cette  cruelle  iofinnité  au  milieu  même  d*oii  de  tes 
sermons.  Il  ne  fit  rien  connaître  k  son  auditoire  de  ce  qu'U  fentil 
d'éprouver,  et  termina  sou  discours  aiec  la  plus  admirable  tranquillité 
d'&me. 

4.  Le  P.  Kuhen.  de  l'Oratoire.  Limoges,  1674,  p.  93. 
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yeux  de  ne  rien  épargner  pour  cela.  Hélas  !  disait-il  quel- 
ques jours  avant  sa  mort,  on  ne  peut  pas  être  sauvé  si 
on  n*est  brebis  de  Jésus-Christ.  Or,  il  dit  lui-même  que 
ses  brebis  le  connaissent;  il  le  faut  donc  connaître  pour 
être  sauvé.  Hélas  !  si  on  ne  connaît  pas  Jésus-Christ,  notre 
seul  et  unique  médiateur,  on  est  perdu.  Faites-le  bien  con- 
naître, aimer  et  servir.  Car  vous  n'êtes  chrétiens  et  prêtres 
que  pour  cela*.  » 

Le  P.  Le  Jeune  ne  se  contentait  pas  de  prêcher  Jé- 
sus-Christ par  ses  paroles,  il  le  prêchait  d'une  ma- 
uière  encore  bien  plus  vive  par  ses  actions. 

CiOmbien  de  fois  Tavons-nous  vu  plus  travaillé  de  la 
faim  des  pauvres  que  de  la  sienne  propre,  et  se  réduire 
lui-même  non-seulement  à  Pindigence,  mais  presque  à 
Textrémité  pour  le  vivre  et  le  vêtement,  aQn  de  pouvoir 
donner  la  nourriture  et  des  habits  d  ceux  qui  en  man- 
quaient. Jusque  dans  sa  dorniére  maladie,  il  trouvait  des 
prétextes  innocents  pour  se  dispenser  de  prendre  les 
soulagemenls  et  rafraîchissements  que  lui  envoyaient 
ses  supérieurs  et  donnait  ordre  qu'on  les  distribuât  aux 
pauvres.  J'ai  en  main  des  preuves  authentiques  qui 
m'apprennent  que  pendant  la  rigueur  de  l'hiver,  travail- 
lant à  Saint-Junien,  il  fit  coucher  dans  son  lit  des  pauvres 
rouverts  d'ulcères  ■. 

Pour  se  pénétrer  lui-même  tnVprofondémont  dos 
vérités  qu'il  se  proposait  d'annoncer,  le  P.  Le  Jeune 
se  préparait  à  ses  sermons  par  plusieurs  heures  d'o- 
rais<in  mentale.  Souvent  même  on  le  voyait,  la  face 

1.  Le  p.  Cloysetult.  Vie  mss. 
i.  Ihîd. 
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prosternée  contre  terre,  verser  des  torrents  de  larmes 
pour  demander  à  Dieu  de  répandre  ses  bénédictions 
sur  sa  parole. 

D'efTrayantes  austérités  accompagnaient  chez  le 
P.  Le  Jeune  ces  oraisons  et  ces  larmes.  Non  content 
de  souffrir  avec  ime  inaltérable  patience  les  infirmités 
cruelles  dont  son  corps  était  accablé,  il  avait  des  in- 
ventions merveilleuses  pour  se  crucifier.  Des  jeûnes 
prolongés,  l'usage  continu  de  la  haire,  du  cilice  et 
des  chaînes  de  fer,  ce  saint  prêtre  mettait  tout  en 
œuvre  pour  se  réduire  véritablement  à  l'état  d'hostie 
et  pour  attirer  sur  les  ftmes,  par  ces  redoutables  expia- 
tions, les  grâces  les  plus  abondantes  dfe  conversion  et 
de  salut.  Un  autre  saint  prêtre,  célèbre  dans  les  an- 
nales de  rOratoire  pour  sa  vie  d'oraison  et  de  i>a- 
tience*,  voulut  senir  de  guide  au  pauvre  aveugle,  et 
lui  rendit  pendant  vingt-trois  ans  les  offices  de  la 
charité  la  plus  dévouée  et  la  plus  infatigable.  Un  qua- 
train composé  par  le  P.  Le  Jeune  a  fait  vivre  dans 
l'Oratoire  le  souvenir  des  relations  intimes  établies 
entre  ces  deux  hommes  par  la  charité  de  Jésus- 
Clirist. 

N'esl-ce  pas  une  chose  (^irange 

Et  digne  d*admiration, 
De  voir  en  TOratoire  un  ange 

Conduire  et  servir  un  démon  ? 


1.  r.Vtait  le  p.  MiclK;!  Le  Fèvrc,  thi^ologtl  de  Sainte-Croix  d'Or- 
létns. 
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î.(»  P.  Le  Jeune  prêchait  encore  le  carfmc  en  1671, 
à  l'Age  de  soixante-dix-neuf  ans.  Il  mourut  le  19  août 
1G72,  laissant  non-seulement  dans  l'Oratoire,  mais 
dans  toute  l'Église  de  France,  la  mémoire  d'un  saint 
apAtre  et  d'un  homme  en  qui  le  travail  de  la  grAce 
avait  fait  revivre  l'esprit  même  de  Jésus-Clirist. 

Los  sermons  du  P.  Le  Jeune  furent  publiés  de  son 
vivant,  et  ils  ont  eu  depuis  un  grand  nombre  d'édi- 
tions. Ils  restèrent  dans  la  Congrégation  de  l'Oratoire 
comme  une  sorte  de  modèle  classique  du  véritable 
genre  apostolique*,  et  Massillon  lui-même  en  recom- 
mandait la  lecture  aux  jeunes  Oratoriens. 

Un  critique  de  nos  jours  a  apprécié  le  P.  Le  Jeune 
comme  sermonnaire  avec  une  sûreté  et  une  délicatesse 
de  jugement  qui  rappellent  à  ses  anciens  élèves  ses 
intéressantes  leçons  de  littérature*  française  à  l'École 
normale. 

Le  P.  le  Jeune,  dit  M.  Jacquinet*,  excelle  h  donner  sur 
chaque  point  du  dogme  ou  de  la  morale  un  précis  de 
doctrine  puisé  aux  meilleures  sources,  subtanUel  et  solide, 
autant  que  clair  et  facile  ft  retenir.  Il  sait  mettre  à  la  por- 
tée des  plus  humbles  esprits  ce  que  la  religion  a  de  plus 
sublime  ou  de  plus  déJicat  par  Tordre  habile  et  par  la 
simplicité  lumineuse  de  la  leçon.  Il  a  toute  la  science  du 
docteur  et  du  théologien,  sans  cesser  de  parler  comme 
tout  le  monde.  A  peine  relève-t-on  quelques  restes  du 


1.  p.  LaniT.  Entretien»  sur  \e%  tciencft,  7*fntretien. 
i.  Les  pnMicttcurs  au  xvii*  %\bc\e  avtnt  Bostuft,  p.  14t. 
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procédé  scolastique  dans  sa  langue  tout  usuelle  et  na- 
turelle, il  abonde,  comme  saint  François  de  Sales ,  en 
images  familières,  en  comparaisons  sensibles  quMl  ap- 
plique très-heureusement  à  son  raisonnement  ou  à  son 
idée,  avec  moins  de  grûce  sans  doute  et  de  relier  que 
révéque  de  Genève,  mais  avec  un  bon  sens  ingénu  et 
populaire. 

Quand,  après  cette  longue  vie  de  travail  et  de  péni- 
tence, le  missionnaire  aveugle  fût  appelé  à  s'aller  re- 
poser dans  réternité,  on  put  bien  lui  appliquer  cette 
page  si  touchante  et  si  gracieuse  à  la  fois  dans  la- 
quelle il  avait  décrit  la  confiance  du  juste  au  moment 
de  la  mort  : 

Le  juste  qui  a  tenu  bon  en  la  citadelle  de  son  cœur, 
résistant  généreusement  aux  attaques  du  démon,  de  la 
chair  et  du  monde,  est  animé  d*une  sainte  confiance  quand 
Dieu  rappelle  à  son  jugement,  sachant  que  c'est  pour  le 
louer  et  le  couronner  de  gloire  en  présence  de  ses  anges. 
Voyez  ces  belles  fleurs  qui  sont  en  notre  jardin  :  elles 
aiment  tant  le  soleil  que  lorsqu'il  quitte  notre  hémisphère 
pour  se  faire  voir  aux  antipodes,  elles  se  tiennent  toutes 
recueillies  et  renversées,  la  tête  baissée,  comme  tttrdnles 
de  mélancolie;  mais  il  semble  que  le  soleil  rapporte  en 
ses  rayons  la  clef  dorée  pour  les  ouvrir  de  nouveau;  car 
aussitôt  qu'il  remonte  sur  notre  horizon  et  qu^il  les  mi- 
gnarde  de  son  œil  favorable,  elles  se  dénouent,  se  dé- 
boutonnent, ouvrent  leur  sein,  étalent  et  épanouissent 
leurs  richesses,  comme  pour  lui  donner  le  bonjour  et  lui 
témoigner  le  bien  qu'elles  reçoivent  de  sa  présence,  il  en 
est  de  mémo  des  ûmes  prédestinées,  pendant  celle  vie 
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qui  est  une  nuit  obscure  ;  quand  leur  soleil  est  absent 
ou  plutôt  couvert  de  nuages,  elles  se  tiennent  retirées, 
solitaires,  séparées  des  compagnies,  humiliées,  morti- 
fiées :  Mortui  estis  etvita  vestra  abscondita  est  in  ChrUto; 
mais  à  Theure  de  la  mort,  quand  leur  bien-aimé  Jésus 
les  daigne  visiter,  elles  se  réjouissent,  elles  ouvrent  et 
dilatent  leur  cœur,  se  tournent  devers  leur  astre  d*un 
visage  gai  et  assuré,  expérimentant  la  vérité  de  cette  pa- 
role de  Tapôtre  saint  Paul  :  Cum  Christus  apparuerit^ 
vUa  vestra f  lune  et  vos  apparebilis  cum  ipso  in  gloria*. 

Le  P.  Le  Jeune  a  été  dans  rOratoire  le  type  parfait 
de  la  vie  active.  Transportons-nous  maintenant  au 
sud  de  la  France,  dans  cette  province  de  l'Oratoire 
qui  avait,  jusqu'en  1619,  suivi  les  règles  de  saint 
Philippe  de  Néri,  et  dont  l'accession  donna  tout  d'un 
coup  neuf  maisons  à  la  Ck)ngrégation  du  P.  de  Bérulle. 
Nous  trouverons  dans  un  autre  prêtre,  éminent  en 
science  et  en  sainteté,  le  modèle  de  la  vie  cachée  et 
ensevelie  en  Jésus-Christ. 

Le  P.  Jean  Gabassut  naquit  en  1605  dans  la  ville 
d'Aix.  Apn*s  avoir  achevé  ses  études  classiques,  il 
fit  son  droit,  reçut  le  bonnet  de  doi-teur  après  une 
thèse  très-brillante,  et  ne  Uirda  pasà  jeter  un  vif  éclat 
dans  la  profession  du  barreau. 

Le  jeune  avocat  jouissait  déjà  d'une  réputation  jus- 
tement méritée.  Dieu  lui  fit  alors  la  grdce  de  le  dé- 


I.  Le  I*.  Le  Jeane.  Sermon  pour  le  vendredi  de  !•   4*  ftemaine  de 
Girémc. 
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goûter  d(5  toute  gloire  humaine  et  lui  inspira  le  désir 
de  ne  plus  s'occuper  que  des  choses  étemelles.  Après 
avoir  longtemps  prié  et  réfléchi,  il  demanda  à  entivr 
dans  rOratoire  et  fut  reçu  à  la  maison  d'Aix  le  7  mars 
1626.  Ordonné  prêtre  trois  ans  après,  il  fut  envoyé  k 
la  maison  de  Pertuis  où  il  put  satisfaire  Tattrait  sin- 
gulier que  Dieu  lui  avait  donné  pour  la  retraite.  Dans 
cette  solitude,  il  résolut  de  s'appliquer  à  l'étude  des 
saintes  Écritures,  et,  sans  le  secours  d'aucun  maître, 
uniquement  par  le  moyen  des  grammaires,  il  apprit 
l'hébreu,  le  chaldaïque,  le  syriaque  et  le  grec  moderne; 
il  parlait  même  cette  dernière  langue  avec  une  grande 
facilité.  De  plus,  et  comme  pour  se  reposer  de  ces 
études  si  sérieuses,  lisant  dans  ses  promenades  tantôt 
un  livre  italien  et  tantôt  un  livre  espagnol,  il  apprit 
promptement  ces  deux  langues. 

«  Les  i)ersonnes  qui  ont  de  si  rares  talents,  fait  ix»- 
«  nianiuer  notre  ancien  chroniqueur,  sont  ordinaire- 
ce  ment  grands  parleurs,  et  prennent  un  plaisir  sin- 
a  gulier  à  entretenir  les  autres  de  ce  qu'ils  savent. 
«  Car,  selon  l'ancien  proverbe  du  poëte,  ils  croiraient 
((  ne  rien  savoir  s'ils  ne  faisaient  connaître  k  tout  le 
«  monde  ce  qu'ils  ont  appris.  Tout  au  contraire,  le 
«  P.  Cabassut  aimait  extrêmement  le  silence  et  s^e 
u  plaidait  uniquement  dans  l'obscurité  d'une  vie 
«  cachée*.  » 

f .  Le  P.  CIoTseaull.  Vie  iii&s. 
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Bientôt  numiué  supérieur  de  cette  petite  résidence 
de  Pertuis,  le  P.  Cabassut  eût  aimé  y  passer  tout  le 
reste  de  sa  vie  ;  la  Providence  en  disposa  autrement. 
Le  cardinal  Grimaldi,  archevêque  d'Aix,  prélat  d'une 
éminente  vertu,  étant  en  tournée  pastorale,  s'arrêta  à 
Pertuis,  s'entretint  avec  le  P.  Gabassut,  et  conçut  pour 
ce  saint  et  savant  prêtre  la  plus  vive  estime.  Il  obtint 
de  ses  supérieurs  de  le  ramener  à  Aix  auprès  de  lui, 
le  choisit  pour  confesseur  et  prit  ses  conseils  pour 
la  direction  des  affaires  de  son  diocèse.  Peu  de 
temps  après,  il  l'emmenait  avec  lui  à  Rome  pour  le 
Conclave  où  se  flt  l'élection  d'Alexandre  VII,  et,  gr&ce 
à  l'assistance  de  cet  habile  théologien,  le  cardinal 
Urimaldi  amena  les  autres  cardinaux  à  son  opinion 
sur  les  controverses  du  temps. 

Do  retour  à  Aix  avec  le  cardinal,  le  P.  Gabassut  i*e- 
prit  ses  travaux  accoutumés.  Il  consacrait  tous  les 
jours  un  temps  considérable  à  la  direction  des  âmes  et 
donnait  le  reste  de  ses  journées  à  ces  grandes  études 
bibliques  et  orientales  pour  lesquelles  il  avait  ù  la 
Ibis  tant  d'attrait  et  d'aptitude.  Il  rendit  à  cette  épo- 
que un  service  signalé  aux  Heligieux  de  la  Merci  et 
au  Patriarche  d'Alexandrie,  en  traduisant  en  grec 
moderne,  pour  toutes  les  églises  du  Patriarcat,  l'of- 
llct'  de  saint  Piuire  de  Noiasque,  fondateur  de  cet 
ordre. 

Cette  vaste  érudition  jointe  à  tant  de  piété  le  rendait 
particulièrement  propre  à  la  controverse  avec  leshéré- 


256  LE  P.  CABASSUT. 

tiques.  11  ne  voulait,  disaitril,  pour  les  convaincre  que 
leurs  différentes  bibles;  et,  comme  il  avait  une  très- 
heureuse  mémoire,  lorsqu'ils  lui  présentaient  quel- 
que difficulté  ou  quelque  passage  de  l'Écriture  dont 
ils  abusaient  pour  appuyer  leurs  sentiments,  il  leur 
rapportait  toutes  les  différentes  éditions  de  leui-s  Bi- 
bles sur  ces  matières,  les  obligeant  ainsi  à  avouer 
qu'ils  avaient  varié  plusieurs  fois  dans  leur  créance 
sur  ces  articles*. 

Humble,  détaché  de  lui-même,  avide  d'oubli  et  de 
silence  comme  les  autres  le  sont  d'éclat  et  de  bruit,  le 

P.  Ciibassut  lit  voir  dans  une  occasion  remarquable 
combien  était  sincère  la  basse  opinion  qu'il  avait  de 
sa  personne  et  de  ses  œuvres.  Il  venait  d'achever  son 
livre  sur  le  Droit  Canon  %  et  une  personne  de  sa  cou- 
naissance  s'était  chargée  de  le  porter  à  un  libraire  de 
Lyon  pour  le  faire  imprimer.  Le  manuscrit  fut  perdu 


1.  Le  P.  Clovscault. 

t.  Juris  Canonici  tbeoiia  el  praxis....  Les  assemblées  de  167;»  cl 
(ic  lC8i,  sur  la  dcmundc  du  P.  de  Sainle-Marthe,  remercièreot  le 
P.  Cabassut  de  riionneur  qu'il  avait  fait  à  la  Congrégation  par  cet  oo- 
vrugc.  On  a  encore  du  P.  Cabassut  une  sorte  de  compendium  des 
conciles,  sous  ce  titre  :  KotiUa  coficiliorum  tanctœ  EccUsiœ.  La  1"  édi- 
tion est  de  1(>(>8  (Lyou).  La  seconde,  notablement  améliorée,  parut  drui 
ans  après.  Dans  la  troisitmo,  qui  est  de  1680,  ■  l'autcor,  ptr  les  con- 
seils du  caidiuul  Griwaldi,  lit  entrer  tous  les  traits  deThistotre  el  de 
la  disriidine  ecclésiastique  qui  pouvaient  érlaircir  la  matière  des 
conciles,  en  sorte  que  son  ouvrage  pût  tenir  lieu  d'un  synodiqne  com- 
plet et  universel  à  ceux  qui  n'avaient  ni  le  moyen  de  se  donner,  ni  le 
loisir  d'étudier  le  vaste  corps  des  conciles.  »  (Batterel,  Mém.  mai.) 
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en  route,  et  malgré  toutes  les  recherches  on  ne  put 
réussir  à  le  retrouver.  En  apprenant  cette  f&cheuse 
nouvelle,  le  P.  Gabassut  se  contenta  de  dire,  «  puis* 
(c  que  Dieu  a  permis  que  le  livre  se  perdit,  c'est  une 
n  marque  qu'il  ne  veut  pas  qu'on  l'imprime  ;  je  se- 
»  rais  Tâché  de  faire  la  moindre  chose  contre  savo- 
«  lonté.  » 

Cette  patience  et  cette  résignation  de  la  part  d'un 
autour  paraîtront  sans  doute  bien  extraordinaires  ; 
moins  peut -être  cependant  que  le  courage  avec  lequel 
il  entreprit  de  refaire  ce  li\Te  pour  obéir  au  cardinal 
Grimaldi.  Dieu,  du  reste,  le  récompensa  de  tant  d'ab- 
négation et  de  persévérance  ;  le  P.  Gabassut  avoua  de- 
puis qu'il  devait  à  cet  accident  d'avoir  ajouté  à  son 
livre  beaucoup  de  choses  utiles  qui  ne  se  trouvaient 
pas  dans  la  première  rédaction. 

Avec  la  direction  des  Ames  et  l'étude,  la  plus  chère 
occupation  du  P.  Gabassut  était  l'oraison.  G'était, 
nous  dit  le  P.  Gloyseault,  sa  nourriture,  sa  force  et  sa 
vie.  Il  y  trouvait  tant  de  goût  qu'il  en  faisait  toutes 
ses  délices.  Mais  de  toutes  les  sortes  d'oraisons  ensei- 
gnées par  les  auteurs  mystiques,  il  pratiquait  surtout 
celle  de  la  présence  de  Dieu.  11  y  acquit  une  très- 
grande  facilité  et  il  disait  un  jour  à  un  ami  :  «Je  n'ai 
<i  qu'à  faire  réflexion  à  cette  parole  :  0  mon  aimable 
«  Jésus,  pour  m'entretenir  toute  une  matinée  en  union 
a  avec  lui.  » 

Le  P.  Gabassut  prolongea  cette  vie  de  travail  et  de 

17 
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prière  jusqu'à  l'âge  de  quatre-viiigt  et  un  ans.  Il 
mourut  le  15  septembre  1685,  laissant  au  monde  la 
réputation  d'un  savant  du  premier  ordre,  et  à  sa 
Congrégation  le  souvenir  plus  précieux  encore  d'une 
vie  passée  tout  entière  dans  l'exercice  des  plus  solides 
vertus. 


CHAPITRE  II 


Biographies  des  Oratoriens  les  plus  célèbres. 
Les  PP.  Bnstaohe  et  J.-B.  Gkiiilt. 


Le  P.  Gabasëut  était  encore  supérieur  de  la  maiflon 
de  Pertuis,  lorsqu'un  de  ses  confères  de  TOratoire, 
le  P.  Jean-Baptiste  Gault,  ftit  appelé  à  monter  sur  le 
siège  épiscopal  de  Marseille.  Il  l'occupa  moins  de 
sii  moiSt  et  y  déploya  une  sainteté  si  grande 
qu'aujourd'hui  encore,  après  plus  de  deux  siècles,  il 
est  l'objet  de  la  vénération  et  de  la  confiance  des  ha- 
bitants de  cette  illustre  cité  ^ 

L'histoire  de  Jean-Baptiste  Qault  est  intimement 
mêlée  à  celle  de  son  ftëre  aîné,  Bustache  Oault,  qui 
fut  appelé  comme  lui-même,  avant  lui,  au  siège 
de  Marseille  et  préconisé  à  Home,  mais  qui  mourut 
aiTantson  sacre»  Nous  ne  les  séparerons  donc  pas.  dans 

1.  L*tiiii<«  dernière  H.  l'abbé  Rictrd,  chtnoioe  hooonire  de  Ctr» 
cationBe,  et  rédacteur  de  la  Sêmaimê  lilurgiquê  de  ManHlU,  a  publié 
mM  biographie  de  Mgr  J.-B.  Gault  betacoap  plus  complète  qae  le 
prétest  chapitre.  Nous  y  reoToyont  ceux  de  nos  lecteura  qui  t oodroat 
coanaltre  daat  tous  ses  détails  la  fie  si  pleine  du  grand  ter? itenr  de 
Dieu.  (Faria,  i%BA,  chei  Victor  Palmé ,  éditeur») 
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ce  récit  :  Quod  Deus  conjunxit  homo  non  &eparel  '• 
D'ailleurs,  en  résumant  à  Taide  de  nos  anciens  ma- 
nuscrits ces  deux  biographies,  nous  recueillerons  en- 
core plus  d'un  détail  précieux  sur  le  P.  de  Bérulle  et 
sur  les  premières  années  de  l'Oratoire.  Nous  verrons 
en  même  temps  dans  les  relations  si  touchantes  des 
deux  frères  une  belle  application  du  principe  de  saint 
Thomas,  a  que  la  grâce  ne  détruit  pas  la  nature,  mais 
«  qu'elle  l'élève,  l'illumine  et  la  perfectionne.  » 

Eustache  et  Jean-Baptiste  Gault  étaient  de  Tours, 
et  naquirent,  le  premier  en  i  591 ,  et  le  second  en  1585. 
Les  deux  frères  commencèrent  leurs  études  dans  leur 
ville  natale,  puis  furent  envoyés  à  Lyon. 

Eustache,  avant  même  d'avoir  achevé  ses  études, 
avait  été  mis  dans  une  maison  de  commerce  pour  se 
préparer  à  diriger  les  affaires  de  son  père  ;  mais  il  ne 
se  sentait  aucun  goût  pour  le  négoce,  et  au  bout  de 
quelque  temps,  il  quitta  le  comptoir  pour  aller  faire 
un  voyage  en  Italie,  tandis  que  Jean-Baptiste  poursui- 
vait ses  études  d'humanités  au  collège  des  Jésuites 
de  Lyon. 

Après  deux  ansKl'absence,  Eustache  revenu  à  Lyon 
y  lit  sa  rhétorique  avec  son  frère  ;  puis  ils  allèrent  tous 
deux  apprendre  la  philosophie  au  collège  de  la  Flè- 
che ;  et  presque  décidés  alors  à  embrasser  tous  les 
deux  l'état  ecclésiastique,  ils  obtinrent  de  leurs  pa« 

1.  Matlb.,  XIX,  6. 


LES  PP.   EISTACHE  ET  J.-B.   GkVLT.  J«l 

rents  la  permission  de  venir  étudier  la  théologie  en 
Sorbonne,  sous  la  direction  des  fameux  docteurs  Du- 
val  et  de  Gamaches. 

Nous  voyons  ensuite  les  «  deux  inséparables  frères*» 
partir  ensemble  pour  Home.  Ils  y  flrent  un  séjour  de 
dix-buit  mois,  durant  lequel  Jean-Baptiste  soutint 
avec  beaucoup  d'éclat  plusieurs  thèses  tbéologiques. 
Au  lieu  de  revenir  en  France  par  la  voie  maritime, 
ils  prirent  le  chemin  du  nord  de  l'Italie  et  visitèrent 
la  Suisse  et  une  partie  de  l'Allemagne. 

Sur  ces  entrefaites,  leur  père  était  mort  laissant  des 
affaires  un  peu  embarrassées.  Leur  mère,  femme 
d'une  grande  vertu  et  d'une  rare  énergie ,  ne  voulut 
pas  sacrifier  h  des  intérêts  temporels  la  double  voca- 
tion de  ses  enfants  dont  elle  avait  été  la  confidente  ; 
h  force  d'activité,  d'intelligence  et  de  soins,  elle  mit 
un  ordre  suffisant  dans  les  affaires  de  sa  maison»  et 
eut  la  générosité  «  non-seulement  de  se  priver  de  ses 
«  deux  enfants,  mais  de  conduire  elle-même  sa 
«  double  victime  à  l'autel  en  les  suivant  à  Paris  et  en 
«  les  présentant  elle-même  au  P.  de  Bérulle  *.  » 

Les  deux  frères  entrèrent  à  l'Oratoire  le  1 0  juin  1618, 
et  prirent  la  robe  le  23,  vigile  de  Saint-Jean-Baptiste. 
Comme  ils  avaient  déjà  achevé  leurs  études  théologi- 
ques •,  il  ne  tardèrent  pas  h  être  ortlonnés  prêtres,  et 

1.   Mém.  IBM. 

t.  /M. 

3.  Pendant  ton  oof  irtit.  Jemn-Baptistf  Gaalt  «f  litrtit  k  det  tiiftU- 
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foreat  envoyés  tous  les  deux  à  Troyes.  Eiiataeha,  Agé 
seulement  de  vingt-neuf  ans,  mais  «  homme  de  tète, 
((  d'un  caractère  mûr  et  judicieux,  fertile  en  expé- 
«  dients  et  plein  d'intelligences  »  avait  été  nommé 
par  le  P.  de  BéruUe  supérieur  de  cette  nouvelle  fon- 
dation. Son  frère  Jean-Baptiste  lui  avait  été  adjoint, 
et  ils  furent  suivis  «  de  leur  bonne  mère,  qui ,  pour 
«  l'amour  d'eui,  alla  demeurer  à  Troyee  K  » 

De  Troyes,  le  P.  de  Bérulle  les  envoya  à  DqoQ,  puis 
à  Langres  et  à  M&con,  et,  en  16t8,  en  Bspagm,  pour 
préparer  à  Madrid  une  fondation  de  TOratoire  que  di- 
verses circonstances  firent  qounier  *. 

Depuis  leur  retour  en  France  jusqu'à  la  mort  du 
cardinal  de  Bérulle,  les  deux  frères  furent  employés 
dans  diverses  villes  de  France,  soit  à  taire  dea  mis- 
sions, soit  à  régir  des  maisons  de  TOratoire. 

A  la  première  assemblée  générale,  tenue  en  16Sf , 
le  P.  Eustache  fut  nommé  assistant,  et  le  P.  de  Qon- 


ritét  dont  le  P.  de  Réralle  dut  pins  d'one  foU  nodérer  Tneli.  «  le 
Tont  éerivis  un  mot  il  y  a  quelque  temps,  lil  distit-U  dtu  IM  dt  s«t 
lettres,  ptr  lequel  je  tous  recommandait  expreaiéatest  le  a«ia  de 
Totre  santé.  Je  tous  le  réitère  encore  maintenant,  et  foot  prie  de  me 
mander  si  tous  Ta? ei  reçu  et  ti  tous  en  aeeompliiiM  U  MBttn.  Je 
TOUS  prie  de  ne  rien  omettre  de  ce  qui  peut  aTaBcar  at  allénair  faut 
santé,  et  de  ne  rien  faire  du  tout  de  ce  qui  la  peut  tant  soit  pea  en- 
dommager. •  (Citée  par  M.  l'abbé  Ricard, p.  11.) 

1.  Marchetii.  Vie  de  J.-B.GauH. 

t.  Mém.  mss. 

3    Cette  fondation  fut  faite  plus  tarJ.  Ce  fut  la  maison  da  StSlI-Laiis 
des  Français  b  Madrid 
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dren  se  reposa  entièrement  sur  lui  du  soin  de  rAgler 
les  collèges  et  d'en  diriger  les  études  ^  A  la  suite  d*un 
carême  prêché  à  Bordeaux,  le  cardinal  de  Sourdis, 
archevêque  de  cette  ville,  le  chargea  de  la  direction 
de  son  séminaire,  tandis  que  Jean-Baptiste  était  ap- 
pelé par  le  même  prélat  à  la  direction  de  la  paroisse 
deSainte-Bulalie(163i). 

Le  P.  Jean-Baptiste  fit  à  son  insu  dans  sa  cure  Tap- 
prentissage  de  Tépiscopat.  Il  entrait  dans  les  derniers 
besoins  de  ses  paroissiens;  les  pauvres,  les  affligés, 
les  malades  trouvaient  en  lui  un  père;  et,  dévoré 
de  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  le  salut  des 
flmes,  il  se  faisait  tout  à  tous.  Quand  on  voulait 
lui  persuader  de  se  décharger  sur  son  vicaire  d'une 
partie  de  son  travail,  il  répondait  agréablement  que 
«  comme  on  n'entrait  point  au  ciel  par  procureur, 
«  mais  qu'il  le  fallait  gagner  personnellement,  c'était 
«  aussi  en  personne  et  non  par  procureur,  qu'il 
«  ftUlait  remplir  les  fonctions  qui  nous  le  faisaient 
«  mériter*,  n 

Le  cardinal  de  Sourdis  s'était  entretenu  plus  d'une 
fbis  avec  le  cardinal  de  Richelieu  du  mérite  des  deux 
frères;  aussi  M.  de  Loménie,  évêque  de  Marseille, 
étant  venu  à  mourir,  Eustache  Oault  fût  nommé  à 
ce  siège  par  le  cardinal  ministre.  La  première  pensée 


1.  Lettre  etrralaire  du  P.  de  Condren  k  tont  les  r^iits,  toit  1t31. 
t.  MAirbftii. 
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d'Eu8tache  Ait  de  refuser,  et  il  aurait  persisté  dans 
son  éloignemeut  pour  cettç  haute  dignité,  si  Jean- 
Baptiste  ne  lui  eût  fait  craindre  qu'en  résistant  à 
une  élection  pour  laquelle  il  n'avait  pas  fait  la  moin- 
dre démarche,  il  ne  s'opposât  aux  desseins  de  la  Pro- 
vidence. 

En  attendant  l'expédition  de  ses  bulles,  Eustache, 
pour  déférer  aux  désirs  du  cardinal  de  Sourdis,  en- 
treprit la  visite  du  diocèse  de  Bordeaux.  C'est  dans  le 
cours  de  ce  travail  qu'il  tomba  malade,  et,  après  six 
mois  de  souffrances,  au  moment  même  où  ses  bulles 
arrivaient  de  Rome,  il  rendit  le  dernier  soupir  à 
Bazas,  entre  les  bras  de  son  frère  bien-aimé. 

Cette  mort  ne  Ait  pas  seulement  remarquable  par 
les  dispositions  de  patience  et  de  foi  avec  lesquelles 
Eustache  se  soumit  aux  décrets  de  la  divine  Provi- 
dence. Elle  fût  encore  environnée  de  circonstances 
qu'il  est  impossible  de  passer  sous  silence.  Tous  les 
jours,  Jean-Baptiste  célébrait  la  messe  dans  la  chambre 
de  son  frère,  le  confessait  et  lui  donnait  la  sainte 
communion.  L'avant-veille  de  sa  mort,  le  malade, 
s'adressant  à  celui  qui  avait  toiiyours  été  son  meilleur 
ami  et  en  qui  il  trouvait,  au  milieu  de  ses  soufihmces, 
le  consolateur  le  plus  tendre  et  le  plus  éclairé,  lui 
adressa  ces  belles  paroles  :  «  Je  ne  crains  point  la  mort 
«  et  c'esten  quoi  je  ne  puis  assez  admirer  la  grandeur 
n  de  la  religion  clirétienue,  de  nous  donner  la  force 
n  de  mépriser  ce  que  le  monde  a  de  plus  terrible.  Car 
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(f  quelle  consolation  n'est-ce  pas  pour  un  chrétien 
Cl  d'espérer  qu'en  mourant  il  ira  jouir  de  son  Dieu  I 
<(  Ah!  mon  firère,  je  prie  Dieu  qu'il  nous  délivre 
«  bientôt  de  ce  siècle  pervers  I  Que  faisons-nous  ici 
Cl  davantage?»  Puis,  s'arrétant  un  peu  et  demeurant 
quelques  moments  les  yeux  attachés  sur  son  cruciflx, 
il  lyouta  :  a  Mon  frère,  vous  ne  tarderez  pas  à  me 
c(  suivre  :  vous  serez  évéque  après  moi;  je  ne  serai 
Cl  pas  sacré  dans  ce  monde,  mais  je  souhaite  bien  de 
Cl  rêtre  dans  l'autre.  » 

Eustache  mourut  le  13  mars  1640,  à  l'âge  de  qua- 
rante-neuf ans  :  peu  do  mois  après,  sa  prédiction  était 
accomplie,  et  Jean-Baptiste  son  frère  recevait  du  car- 
dinal de  Richelieu  le  brevet  de  sa  nomination  à  ce 
mfime  siège  de  Marseille,  que  la  mort  de  son  frère  lais- 
sait vacant. 

Dans  l'intervalle  qui  s'écoula  entre  son  élection  et 
son  sacre,  nous  le  voyons  successivement  prêcher  une 
laborieuse  mission  dans  le  diocèse  de  Soissons,  assister 
à  la  quatrième  assemblée  générale  de  l'Oratoire,  tenue 
en  16i1  pour  donner  un  successeur  au  P.  de  Condren, 
et  y  remplir  les  fonctions  de  premier  consultant,  enfln 
faire  h  N.-D.  des  Ardilliers  une  retraite  pour  y  méditer 
h  fond  sur  les  devoirs  de  l'épiscopat. 

Ses  bulles  arrivèrent  en  16i2.  En  apprenant  cette 
nouvelle,  J.-B.  Gault  se  retira  dans  sa  chambre,  se 
prosterna  le  visage  contre  terre,  demeura  longtemps 
à  prier  dans  cette  posture,  et,  en  se  relevant,  s'adressa 
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à  lui -marne  ces  simples  et  fortes  paroles  :  «  Dieu  soit 
loué  I  me  voilà  beaucoup  chargé  !  mais  courage,  il 
faut  travailler  !  n 

Il  se  rendit  aussitôt  à  Paris,  fit  une  nouvelle  retraite 
(la  dix  jours  et  lut  sacré  dans  la  chapelle  du  séminaire 
de  Baint^Magloire,  le  dimanche  5  octobre  i6ii,  par 
Mgr  Le  Bouthillier,  archevêque  de  Tours,  assisté  des 
évèques  de  Vannes  et  de  Boulogne.  Pendant  toute  la 
cérémonie,  il  ne  cessa  de  verser  d'aboodantea  larmes 
et  de  s'offrir  en  victime  à  Jésus-Ghrist  pour  son  cher 
troupeau  de  Marseille.  L'holocauste  fut  accepté  t  Tépis- 
copat  de  Mgr  GauU  n'eut  en  effet  d'autre  caractère 
que  celui  d'une  rapide  et  généreuse  immolation. 

Arrivé  à  Aix  le  5  janvier  1643,  il  Toulut  descendre 
à  la  maison  de  l'Oratoire  et  servit  ses  confrères  à  table. 
Le  jour  même  de  l'Epiphanie,  il  entrait  dans  son  dio- 
cèse, et,  à  la  vue  de  sa  ville  épiseopale,  on  Tentendit 
s'écrier  avec  un  profond  accent  de  piété  :  «  Voilà  le 
et  théâtre  de  ma  gloire  ou  de  ma  damnation;  Dieu, 
M  par  sa  miséricorde,  me  fasse  la  grâce  d'y  travailler 
«  fldèlement,  pour  son  honneur  et  pour  le  salât  des 
ce  flmes  *  I  tt 

Après  avoir  passé  une  semaine  entière  à  Aubagne, 
le  nouveau  prélat,  voulant  échapper  à  la  pompe  d'une 
réception  officielle,  entra  à  Marseille  sans  a'ètre  fiiit 
annoncer.  11  alla  tout  d'abord  honorer  la  chèiwe  de 

1.  te  P.  CloTManlt.  VU  mt$. 
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saint  Laiare,  et,  après  a?oir  fait  avertir  ses  diocésains 
de  sa  présence,  il  monta  en  chaire,  et,  dans  un  premier 
discours  plein  de  simplicité,  d'onction  et  de  force,  il 
commenta  Tévangile  des  noces  de  Gana.  Il  montra 
qu'étant  évéque  il  avait  contracté  un  véritable  mariage 
avec  son  église  de  Marseille ,  que  Notre-Seigneur  la 
lui  avait  donnée  pour  épouse,  et  qu'il  ne  voulait  plus 
vivre  ou  mourir  que  pour  elle. 

Après  la  visite  de  sa  ville  épiscopale,  il  se  donna 
tout  entier  aux  œuvres  de  l'apostolat  et  de  la  charité. 
Lespauvres,lesaflligés,lesprisonniersetlesmaladesne 
tardèrent  pas  à  savoir  par  une  douce  expérience  quel 
pasteur  et  quel  père  la  miséricordieuse  Providence 
leur  avait  envoyé.  Pour  suffire  à  ses  aumônes,  il  lui 
fallut  bientôt  vendre  sa  vaisselle  et  son  carrosse,  et 
comme,  épuisé  par  les  premiers.eflbrts  de  son  lèle,  il 
entendait  son  médecin  lui  conseiller  de  se  retirer 
dans  la  seigneurie  d'Aubagne,  flef  dépendant  de  l'é- 
v^ché  de  Marseille,  afin  d'y  respirer  un  air  plus  pur; 
il  lui  fit  cette  belle  réponse  :  «  Dieu  ne  m'a  pas  fait 
«  baron  d'Aubagne,  mais  évéque  de  Marseille  ;  il  a 
«  daigné  m'y  appeler,  et  il  faut  que  j'y  meure  ;  n  puis, 
comme  le  médecin  insistait  et  soutenait  que  de  ce 
train  il  ne  serait  pas  longtemps  évéque  de  Marseille  : 
n  Je  le  serai,  répliqua*t-il,  autant  qu'il  plaira  à 
a  Dieu.  » 

La  lecture  de  rÉcriture  sainte,  «  qui  est  la  vraie 
«  lecture  des  évt^ques  et  qui  pour  ce  sujet  est  appelée 
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«  par  les  saints  Pères  la  substance  du  souverain  sacer- 
«  doceS  »  le  soutenait  beaucoup.  Ils'en  fidsait  lire 
tous  les  jours  de  longs;  passages,  Técoutait  avec  un 
profond  recueillement  et  y  ajoutait  toujours  de  très- 
saintes  réflexions.  Il  aimait  particulièrement  la  lecture 
des  Psaumes.  Ces  chants  sacrés  et  prophétiques  lui 
inspiraient  une  excellente  méthode  d*oraison;  dès 
qu'il  en  avait  lu  quelques  versets,  son  cœur,  tout 
rempli  des  mouvements  et  des  affections  de  TEsprit- 
Saint,  produisait  à  Toccasion  de  ces  divines  paroles 
des  actes  de  louange,  d'oblation  et  d'amour.  U  avait 
coutume  de  se  servir  de  cette  méthode  en  disant  son 
bréviaire,  «  à  la  récitation  duquel  il  employait  bien 
((  quelquefois  trois  heures,  Tintelligence  qu'il  avait 
a  de  l'Écriture  et  surtout  des  psaumes  lui  fournissant 
«  mille  belles  pensées  pour  élever  son  esprit  à  Dieu.  » 
Il  disait  qu'il  avait  appris  cette  sorte  d'oraison  «  du 
(i  grand  cardinal  de  Bérulle  et  du  R.  P.  de  Gondren, 
<c  hommes  vraiment  divins  et  incomparables  *.  » 

De  cette  continuelle  méditation  des  textes  sacrés 
naissait  chez  le  saint  évêque  de  Marseille  une  grande 
facilité  à  improviser  ses  instructions  pastorales.  La 
forme  en  était  toujours  d'une  simplicité  apostolique, 
mais  elles  étaient  pénétrées  d'une  onction  à  laquelle 
les  &mes  ne  savaient  pas  résister. 


1 .  Lr  p.  Cloysf  ault.  Vie  mtt. 
t.  là.  ibid. 
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Il  y  a\ait  alors  à  Marseille  un  grand  nombre  de 
forçats.  Enchaînés  sur  les  galères,  ces  malheureux 
étaient  privés  de  tout  secours  spirituel,  et  s'affaissaient 
misérablement  dans  la  corruption  et  le  désespoir. 
Touché  jusqu'au  fond  du  cœur  d'une  si  lamentable 
situation,  Mgr  Gault  résolut  de  faire  donner  une  mis- 
sion sur  les  galères.  11  fit  choix  pour  cette  œuvre  de 
quelques  prêtres  de  la  Congrégation  de  la  mission,  et 
alla  travailler  comme  le  plus  humble  d'entre  eux  au 
milieu  de  ces  misérables.  Après  leur  avoir  adressé 
une  exhortation  générale,  il  allait  s'asseoir  auprès  de 
ceux  qu'il  savait  le  plus  endurcis,  et  u  il  leur  parlait 
«  avec  tant  de  douceur,  il  les  embrassait  avec  tant  de 
«  charité,  il  les  pressait  avec  des  raisons  si  fortes,  il 
a  souflVait  leurs  brutalités  avec  tant  de  patience,  il 
«  supportait  toutes  les  incommodités  des  galères  avec 
<(  tant  de  joie  sur  le  visage,  qu'enfin  il  les  gagna  tous 
u  et  les  porta  u  la  pénitence  '.  »  D'un  lieu  de  malé- 
diction, il  fit  un  lieu  de  prières  ;  là  où  auparavant  ou 
n'entendait  le  nom  de  Dieu  que  dans  des  blasphèmes 
exécrables,  on  entendit  chaque  soir  et  chaque  matin 
les  litanies  de  Jésus  et  de  la  sainte  Vierge  ;  les  captifs, 
qui  étaient  encore  plus  esclaves  du  démon  que  du 
prince,  devinrent  libres  de  la  liberté  des  enfants  de 
Dieu;  des  pécheurs  qui  murmuraient  contre  leur 
|)eine  devinrent  des  pénitents  qui  commencèrent  à  la 

I .  Le  H.  CloyMaulU 
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bénir,  eniin  l'amour  de  Dieu  pénétra  partout  où  Ton 
ne  voyait  auparavant  que  l'image  de  sa  Justice  *. 

Tout  plein  d'ailleurs  de  i'eeprit  et  dee  sentiments 
de  son  divin  Maître,  J.-B.  Oault,  en  travaillant  à  la 
rédemption  spirituelle  des  forçats,  n'oubliaitpas  leurs 
souffrances  physiques.  Le  régime  auquel  étaient 
soumis  ces  infortunés  était  effroyable.  Le  charitable 
évêque  donna  tous  ses  soins  pour  presser  les  travaux 
de  l'hApital  dont  la  première  pensée  était  due  à  la 
généreuse  initiative  de  Philippe  Emmanuel  de  Oondy, 
d*abord  général  des  galères  de  France,  puis  prêtre  de 
roratoire. 

L'évéque  de  Marseille  se  portait  d'autant  plus  vo« 
lontiers  à  assister  les  pauvres  fbrçats  eik  toutes  ma* 
nières,  qu'il  s'y  croyait  appelé  de  Dieu  par  une  toca- 
tion  particulière.  Il  pensait  aux  forçats  comme  saint 
François  Xavier  pensait  aux  Indiens,  et  il  se  préparait 
à  la  conquête  des  galères  comme  celui-là  se  préparait 
ix  la  conquête  des  Indes  *.  Il  était  convaincu  que  Dieu 
demandait  cela  de  lui  ;  car,  un  Jour  qu'il  cflébralt  la 
messe  à  Tours,  ayant  une  fbrte  pensée  de  reAiser  son 
évèché,  il  lui  sembla  ouïr  une  voix  intérieure  qui  lui 
criait  :  c(  Et  que  deviendront  mes  esclaves? s 

Le  8  mai  1643,  Mgr  Qault  écrivait  à  un  Père  de 
l'Oratoire  de  Paris  la  lettre  suivante  : 


1.  /(/.  ibid. 
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J*ai  commencé  il  a  un  mois  et  demi  la  mission  dans 
les  galères;  il  ne  se  peut  dire  quels  fruits  cette  mission 
a  faits  contre  toute  espérance,  combien  de  cœurs  endur- 
cis ont  été  touchés,  qui  étaient  résolus  de  ne  se  point 
confesser,  plusieurs  ayant  passé  dix,  quinze  et  vingt  ans 
en  cet  état  déplorable,  opiniâtres  à  ne  point  changer  de 
dispositions  que  quand  ils  changeraient  de  condition,  et 
seraient  hors  des  fers.  Mais  enfin  la  parole  de  Dieu  a  fUt 
voir  sa  force  ;  la  grftce  est  demeurée  victorieuse  du  péché 
et  du  diable,  et  la  providence  de  Dieu  a  tellement  paru 
qu'en  même  temps  que  nous  avons  eu  besoin  de  con- 
fesseurs et  de  prédicateurs  italiens,  il  lui  a  plu  nous  en 
envoyer  plusieurs  capables  même  de  parler  et  de  traiter 
avec  les  Turcs  esclaves,  dont  il  y  en  a  quelques-uns  dis* 
posés  k  se  convertir*.  J'ai  aussi  donné  Tabsolatlon  k 
plusieurs  forçats  hérétiques.  Vous  voyez  ces  pauvres  gêna 
tout  autres  qu'ils  n'étaient  auparavant,  résolus  de  ne 
plus  offenser  Dieu  et  de  porter  leur  mal  en  patience,  qui 
est  la  chose  que  je  prétendais,  et  de  prier  Dieu  tous  les 
jours,  le  soir  et  le  matin.  Nous  y  établissons  une  demt- 
heure  de  lecture  spirituelle  les  dimanches  et  les  fêtes, 
jours  qu'ils  ne  travaillent  pas. 

Les  labeurs  de  cette  rude  mission  u'empéchaient 
pas  Jean-Baptiste  Gault  de  s'occuper  comme  à  Tordi- 
naire  des  pauvres  et  des  iguorauts  de  la  ville;  il  les 
catéchisait,  il  les  consolait,  il  les  visitait.  Il  domiait 
aussi  à  son  clergé  les  marques  de  la  sollicitude  la  plus 


i.  tJn  de  ces  Turcs  disait  •  qu'une  £glise  qui  atait  un  si  taiol  évé* 
que  ne  poufait  Aire  que  sainte,  ef,  par  contifquent,  la  véritable*  •  (L« 
P.  Cloftetult.  Viemti  ) 
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tendre  et  la  plus  éclairée.  Vrai  disciple  du  cardinal  de 
Bérulle,  et  tout  rempli  de  ses  maximes  sur  la  grandeur 
du  sacerdoce,  Tévéque  de  Marseille  n'avait  qu'à  se 
rappeler  les  leçons  d'un  tel  instituteur  pour  parler 
dignement  des  obligations  de  l'état  ecclésiastique. 
Quel  commentaire  d'ailleurs  à  de  tels  discours,  que 
cette  vie  si  parfaitement  consacrée  à  Dieu  et  aux  âmes, 
et  comment  J.-B.  Gault  n'aurait-il  pas  ravi  à  l'amour 
de  la  sainteté  ces  prêtres  dont  il  était  à  tout  moment 
le  guide  et  le  modèle  ? 

Ce  grand  prélat  se  préparait  à  faire  la  visite  com- 
plète de  tout  son  diocèse  et  à  instruire  les  habitants 
des  campagnes,  quand  l'amour  qu'il  portait  aux  forçats 
lui  inspira  le  désir  d'achever  l'œuvre  de  leur  salut  en 
leur  administrant  le  sacrement  de  confirmation.  Il 
retourna  donc  sur  les  galères  et  acheva  de  s'épuiser 
en  quelques  jours.  Il  avait  d'ailleurs  tenu  à  cumuler 
avec  ses  grandes  fatigues  une  observation  stricte  du 
eùne  quadragésimal,  et,  malgré  la  délicatesse  de  son 
tempérament,  n'avait  voulu  s'accorder  sur  ce  point 
aucune  dispense. 

I^  mardi  d'avant  l'Ascension,  après  avoir  dit  lu 
messe  sur  les  galères  et  confirmé  plus  de  150  forçats, 
quand  il  rentra  au  palais  épiscopal  il  tixi  obligé  de  se 
mettre  au  lit.  Les  paixilcs  de  son  trère  Eustache  mou- 
rant n'étaient  jamais  sorties  de  sa  mémoire.  Il  ne  se 
fit  donc  aucune  illusion  sur  la  gravité  de  son  mal. 
«  Je  tiens  pour  certain,  disait-il  à  M.  de  Baustet, 
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«  prévôt  de  sa  cathédrale,  que  je  mourrai  de  cette 
c(  maladie.  Je  suis  résigné  à  la  volonté  de  Dieu.  Je 
a  suis  disposé  et  vois  ce  que  feu  mon  ftire  me  dit  en 
(I  mourant  être  véritable.  Mon  trète^  me  ditril,  ne 
c(  vous  attristez  point,  vous  ne  tarderez  pas  après 
«  moi  ;  nous  nous  verrons  en  peu  de  temps  ensemble 
<c  devant  Dieu  '.  » 

Pendant  toute  la  durée  de  la  maladie,  une  messe 
était  célébrée  tous  les  jours  dans  la  chambre  du  prélat  ; 
un  des  ecclésiastiques  de  sa  mission  récitait  tout  haut 
auprès  de  lui  TofDce  divin;  et  plusieurs  fois  dans  le 
jour,  il  se  faisait  lire  quelques  chapitres  du  Nouveau 
Testament,  et  particulièrement  les  dernières  paroles 


1.  Od«  istre  fois,  il  dit  ces  belles  paroles  :  •  Si  je  considère  mes 
intérêts,  dans  Tétst  0(1  je  me  troatc,  Is  mort  me  partit  pins  a? anta- 
geose  ipie  la  tie.  Car  je  suis  sûr  d'afoir  an  ciel  mes  meilleurs  amis. 
J'y  retrouverai  mon  père,  ma  mère,  le  cardinal  de  BéruUe,  le  bon  Père 
de  Condren  et  plusieurs  autres  personnes  que  j'ai  beaucoup  aimées  s«r 
la  terre.  On  s'imagine  sentent  qus  la  plus  longue  fie  est  la  meilleure  ; 
Je  n*ea  crois  rien.  La  plus  grande  grâce  que  la  miséricorde  de  Dieu 
pourrait  me  (aire  serait  de  m'appeler  à  lui,  maintenant  que  je  erolt 
atoir  encore  quelque  ferreur  et  quelque  tèle  pour  le  serrir.  Plus  tard, 
je  craindrais  que  ce  zèle  ne  diminuât  dans  mille  occasions  de  relâche- 
ment trop  fréquentes  dans  le  commerce  sfec  le  monde,  et  le  soin 
excessif  de  ma  santé  où  je  pourrais  tomber  a? ec  l'âge.  Nais  je  laisse 
tout  cela  k  Dieu,  et  je  lui  dis  volontiers  btcc  un  de  ses  plus  grands 
senriteurs  (saint  Martin)  :  DomÎM,  ti  adkuc  populo  tua  $um  ntcuta^ 
riut,  non  ffcvso  itèorem.  Car  ce  n'est  pss  le  tra? sil  que  je  redoutait 
quand  je  ne  foulais  pas  de  l't^piscopat,  mais  bien  les  honneurs  et  les 
dignités.  Notre-Seigneur  fera  donc  de  moi  ce  qu'il  foudra.  Je  m'aban- 
donne entièrement  k  satolonlé  et  k  sa  conduite.  •  (Cilé  par  M.  l'abbé 
Bicard,  p.  7f .) 
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et  la  dernière  prière  de  Noire-Seigneur  Jésus-Cbrist. 
Cette  Ame  si  forte  et  si  pénitente  était  en  même  temps 
très-sensible  aux  charmes  de  la  musique  sacrée.  Tous 
les  soirs,  le  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de 
Marseille  et  les  enfants  de  chœur  venaient  chanter  à 
la  porte  de  la  chambre  du  malade  l'hymne  Veni 
Creator;  lui-même  le  répétait  de  son  lit  avec  une 
grande  union  d'esprit  à  Dieu  ;  ensuite  il  faisait  entrer 
ces  enfants,  les  remerciait  et  leur  donnait  sa  bénédic- 
tion. 

Après  avoir  fait  une  confession  générale,  l'homme 
de  Dieu  demanda  à  recevoir  le  saint  Viatique.  On  le 
lui  apporta  solennellement,  et  quand  il  se  ftit  entre- 
tenu longtemps  avec  Notre-Seigneur,  voulant  bénir 
son  peuple  et  jusqu'au  dernier  moment  l'exhorter 
à  la  piété,  il  donna  ordre  d'ouvrir  sa  chambre  à  tout 
le  monde,  et  il  bénit  avec  effusion  tout  ceux  qui  ve- 
naient voir  auprès  de  lui  comment  meurent  les  saints. 

Un  trait  de  cette  mort  est  particulièrement  précieux 
pour  nous.  Mgr  J.-B.  Gault  n'avait  Jamais  cessé  de  se 
regarder  comme  membre  de  la  Congrégation  de  l'Ora- 
toire. Jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie,  il  voulut 
être  entouré  des  Pères  de  la  maison  de  Marseille  et  il 
témoigna  à  leur  supérieur,  le  P.  Etienne  Gérard^ 
qu'une  do  ses  plus  grandes  consolations  était  dt 
mourir  entre  leurs  bras  '.  Il  le  pria  encore  de  ne  le 

i.  l*our  recevoir  le  saiut  Viatique,  il  voulut  revùlir  le  rocbcK  du  ctf' 
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point  abaodonner  jusqu'au  dernier  soupir,  et  il  lui 
demanda  de  lui  lire  les  Élévations  du  P.  de  Bérulle 
sur  le  mystère  de  rincarnation,  puis  le  récit  do  la 
Passion  de  Notre-Seigneur  dans  TÉvangile  de  saint 
Luc  et  le  17'  chapitre  de  TÉvangile  de  saint  Jean. 

Eniin,  le  samedi  23  mai,  veille  de  la  Pentecôte,  en* 
viron  sur  les  quatre  heures  du  matin,  il  prononça  les 
paroles  suivantes,  les  dernières  de  sa  vie  i  a  Seigneur, 
«  je  vous  rends  honneur  et  hommage  de  ma  vie,  et, 
<(  comme  vous  avez  remis  votre  Ame  entre  les  mains 
«  de  votre  Père,  je  vous  rends  la  mienne  entre  vos 
«  bras.  Et  vous,  mon  bon  ange  gardien,  je  vous  la 
c(  remets,  et  vous  supplie  de  la  présentera  mon  Jésus, 
<i  afin  qu'il  daigne  la  recevoir.  »  —  Et  d'un  ton  plus 
élevé  :  «  C'en  est  fait,  c'est  à  ce  coup.  —  Il  y  va  tout 
«  de  bon  :  Kent,  Domine  Jesu;  veni^  Domine  Jeêu.  Mo- 
(I  riatur  anima  mea  morte  jtistorum.  n  Puis  il  perdit  la 
parole,  et  après  deux  heures  d'agonie,  il  expira  à 
quarantc*neuf  mis,  au  même  Age  que  son  frère,  ayant 
passé  vingt-sept  ans  dans  la  Congrégation  de  l'Oratoire, 
et  cinq  mois  seulement  dans  l'épiscopat 

Dès  le  lendemain,  ti  mai,  jour  de  la  Pentecôte, 
Dieu  manifestait  la  Miinteté  de  son  serviteur  par  des 
signes  extraordinaires.  A[^s  avoir  été  embaumé,  le 

dinal  de  B^mlle  dont  les  Pères  dt  U  maitoi  de  Pirit  lai  •fiimt  Ml 

|>ri<>fûl  le  jour  de  son  sacre.  Pendanl  lout  le  rcsle  de  ton  agonie,  il 
(ui  )i<)u»  los  f eut  un  ni^daiilon  re|)rtf»«ntant  d'un  cùt^  le  rojMère  de 
I  iDcamalioQ  et  de  l'autre  le  ftortraiidn  cardinal  de  Bémlle. 
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corps  du  prélat  avait  été  exposé  dans  une  des  chapelles 
de  la  cathédrale  et,  pendant  dix-sept  jours,  on  vint  de 
toutes  les  parties  de  la  Provence  pour  payer  un  dernier 
tribut  de  reconnaissance  et  de  piété  à  l'illustre  évéque 
de  Marseille  ;  on  accourait  aussi  pour  assister  aux  pro- 
diges de  guérison  qu'opérait  instantanément  le  contact 
de  ses  bienheureuses  dépouilles.  Des  aveugles  recou- 
vraient la  vue,  des  paralytiques  le  mouvement,  des 
boiteux  l'usage  de  leurs  membres,  des  sourds-muets 
de  naissance  la  parole  et  l'ouïe. 

Les  évéques  réunis  à  Marseille  pour  la  cérémonie  des 
funérailles  partageaient  l'empressement  général  ;  ils 
voulaient  tous  posséder  quelque  objet  qui  eût  été  à 
l'usage  de  l'homme  de  Dieu  ;  ils  tenaient  à  célébrer  le 
saint  Sacrifice  auprès  de  son  cercueil  après  s'être  re- 
vêtus de  ses  ornements  pontificaux,  enfin  ils  s'asso- 
ciaient complètement  aux  sentiments  de  la  population 
marseillaise.  Le  domestique  du  saint  prélat  était  de- 
venu lui-même  comme  une  sorte  de  relique  vivante, 
parce  qu'il  avait  eu  le  privilège  de  soigner  son  maître 
et  de  le  tenir  souvent  dans  ses  bras;  les  évéques con- 
voqués aux  obsèques  ne  voulurent  pas  quitter  Mar- 
seille sans  avoir  eu  le  bonheur  d'embrasser  ce  bon  et 
fidèle  serviteur.  Mais  ce  n'étaient  pas  seulement  les 
corps  qui  guériss^iient  au  contact  du  défunt  :  des  pé- 
cheurs endurcis  se  mêlaient  à  la  foule,  venaient  par 
curiosité  contempler  à  leur  tour  les  traits  du  déftani, 
et  ne  soilaient  pas  de  la  cathédrale  sans  être  revenus 
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à  Dieu  et  ayoir  donné  les  signes  du  repentir  le  plus 
éclatant. 

Le  jour  des  funérailles,  il  fallut  que  les  capitaines 
de  quartier  et  les  gentilshommes  du  cortège  missent 
répée  à  la  main  pour  s'opposer  à  une  tentative  auda- 
cieuse. Le  bruit  s'étant  répandu  dans  le  peuple  qu'on 
devait  transporter  loin  du  diocèse  le  corps  de 
Mgr  Gault,  et  le  soustraire  ainsi  à  la  vénération  de 
son  troupeau,  plus  de  trois  mille  personnes  s'étaient 
apostées  sur  la  place  de  Lenche  et  à  ses  aboutissants 
pour  s'emparer  du  cercueil  et  garder  ainsi  à  la  cité 
de  Marseille  ce  précieux  trésor. 

Après  les  funérailles,  et  quand  le  corps  eut  été  dé- 
posé dans  le  caveau  réservé  aux  évéques  du  diocèse, 
les  miracles  continuèrent,  et,  de  deux  cents  guérisons 
extraordinaires  environ,  on  en  fit  constater  juridique- 
ment vingt-trois. 

Des  faits  si  éclatants  et  si  authentiques,  vérifiés 
avec  soin  par  l'autorité  ecclésiastique  ',  allaient  servir 
de  base  à  une  série  de  négociations  avec  le  Saint-Siège. 
Une  lettre  de  Louis  XIV  au  pape  Urbain  VlU,  en  date 
du  17  février  16U,  fut  bientôt  suivie  d'une  supplique 
envoyée  à  Home  par  l'assemblée  du  clergé  de  France, 
pour  demander  auSaintrPère  la  béatiflcation  de  l'évê- 
que  de  Marseille ^ 

t .  Soa»  la  sunreilliiice  da  léftt  d'Af ignoD. 

t.  M.  l'abbé  Rictrd  a  ciU  iatéfraleneBl  cet  iaportiBU  dooiatsu 
•  pages  96  et  9T). 
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Quels  obstacles  s'opposèrent  à  la  réalisation  de  ces 
vœux  et  à  uu  décret  qui  eût  été  à  la  fois  si  honorable 
pour  la  France»  pour  l'épiscopat  et  pour  la  Congréga- 
tion de  l'Oratoire  ?  On  ne  saurait  trop  le  dire.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  que  depuis  plus  de  deux  siècles, 
la  mémoire  de  J.-B.  Gault  n'a  cessé  d'être  en  grande 
vénération  dans  la  yille  de  Marseille.  Il  y  a  neuf  ans, 
en  1856,  des  travaux  de  démolition  faits  dans  l'an- 
cienne cathédrale  de  Marseille  mirent  à  découvert  le 
cercueil  de  Mgr  Gault.  Mgr  de  Masenod  profita  de  cette 
circonstance  pour  rappeler  à  ses  diocésains  les  vertus 
de  son  prédécesseur  et  les  signes  éclatants  dont  sa 
mort  avait  été  suivie.  Il  voulut  faire  lui-même  la 
translation  solennelle  du  corps  du  saint  prélat,  et  Mar- 
seille vit  plus  de  cent  mille  personnes  se  presser  au- 
tour de  ce  triomphe  pacifique  et  glorieux  *. 

Depuis  ce  jour,  les  fidèles  vont  toujours  prier  avec 
confiance  au  tombeau  du  saint  évêque  placé  provisoi- 
rement dans  une  des  chapelles  de  l'église  Saint-Martin. 
Il  a  fallu  toute  la  fermeté  et  toute  la  vigilance  de 
Mgr  de  Mazenod,  et  de  son  vénéré  successeur  sur  le 
siège  de  Marseille,  pour  empêcher  cette  confiance  po- 
pulaire de  décerner  à  Mgr  Oault  les  honneurs  publics 
et  extérieurs  qui  font  l'apanage  exclusif  des  saints 
déjà  canonisés.  Mais  le  siècle  qui  a  vu  placer  sur  les 
autels  sainte  Germaine  Cousin,  l'humble  bergère  de 

1.  Mgr  (le  MazeDod,  mandement  pour  leearèm*  4e  1SBS.  Vair  Misi 

rilistoire  de  l'Église  de  Marseille,  par  Mgr  de  Belzaaoe. 
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Toulouse,  et  le  pauvre  meudiant  Labre,  s'achèTera* 
t-il  avaot  qu'une  démarcbc  unauime  de  l'épigcopat 
français  et  les  vœux  ardents  des  peuples  de  Provence, 
secondés  par  les  humbles  prières  des  (Ils  et  des  suc- 
cesseurs du  P.  de  Dérulle,  aient  obtenu  du  Pasteur 
suprême  l'autorisation  de  rendre  Tbommage  de  la 
prière  et  du  culte  public  au  prêtre  de  TOratoire, 
mort  en  odeur  de  sainteté  sur  le  siège  de  Mar- 
seille? 


Voilà  quelques-uns  des  prêtres  admirables  donnés 
h  rÉglise  de  FYance  par  l'Oratoire  sous  les  généralats 
(les  P.  de  Bérulle  et  de  Condren.  Ces  hommes  de  Dieu 
ne  ^(mt-ils  pas  bien  à  leur  place  dans  ce  siècle,  grand 
à  tant  de  titres,  et  qui  restera  si  justement  glorieux 
dans  les  annales  de  l'Église  pour  les  œuvres  dont  il 
a  rlé  rempli?  Q^mmeut  leur  mémoire  ne  nous  ren- 
<lrait-elle  pas  chère  et  vénérable  cette  tradition  orato- 
rienne,  qui  fournit  à  saint  Vincent  de  Paul  et  à 
M.  Olier  de  si  hautes  maximes  avec  de  si  magnanimes 
rveniples?  Et  peut-on  s'étonner  si,  dans  toutes  les  vil- 
h's  où  avaient  vécu,  prêché,  enseigné  les  disciples  du 
P.  de  Bérulle,  on  retrouve  encore  aujourd'hui  leur 
><»nvt»nir  environné  de  tant  de  reconnaissance  et  de 
M-nération? 

Il  faut  maintenant  essayer  de  rendre  compte  des 
-«  iMrrs  niidus  par  rOratoireà  la  théologie,  h  la  phi- 
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losophie,àl'exégèse,  à  l'histoire  et  aux  autres  sciences 
ecclésiastiques. 

Ici  se  présentent  à  nous  les  noms  des  Pères  Morin, 
Lamy,  Le  Ceinte,  Le  Long,  Malebranche,  Thomassin 
et  Houbigant.  Je  résumerai  brièvement  les  travaux 
immortels  de  ces  grands  hommes,  et  j'essayerai  de 
montrer  ce  qu'ils  firent  aux  xvii*  et  xviii*  siècles  pour 
les  progrès  de  la  critique  et  de  la  science. 


CHAPITRE  III 


Biographies  des  Oratoriens  las  plus  oèlèbras. 
XiSs  PP.  Morin,  X«amy,  lie  Gointo,  La  Long. 


La  critique,  dont  on  fait  tant  de  bruit  autour  de 
nous,  était  née  longtemps  avant  ceux  qui  l'arborent 
si  fièrement  aujourd'hui  conune  un  drapeau  dans 
leurs  attaques  contre  le  christianisme.  Les  diverses 
théories  de  la  critique,  et  Dieu  sait  s'il  y  en  al  peuvent 
paraître  relativement  modernes  ;  mais  la  critique,  prise 
au  vrai  sens  du  mot,  date  du  jour  où  il  y  alla  des  in- 
térêts les  plus  sacrés  des  hommes  de  s'assurer  de  l'in- 
tégrité et  de  l'authenticité  des  saintes  Écritures.  Le 
premier  copiste  qui,  entre  les  variantes  de  divers  ma- 
nuscrits, se  décida  pour  une  d'elles  de  préférence  aux 
autres,  fit  de  la  critique  ;  et  à  cet  égard  l'Église  catho- 
lique en  a  été  depuis  ses  origines,  on  peut  le  dire,  la 
plus  grande  comme  la  plus  sûre  école.  Tertullien,  On- 
gène,  saint  Jérôme,  ces  deux  derniers  surtout,  don- 
nèrent un  grand  soin  à  la  critique  littérale  des  ma- 
nuscrits de  la  sainte  Écriture  ;  leurs  travaux  servirent 
pondant  longtemps  de  guides  aux  écoles  du  moyen 
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âge  ;  et  la  création  de  chaires  de  langues  orientales 
dans  les  universités,  surtout  au  temps  de  la  renais- 
sance, excita  le  zèle  des  érudits  en  ouvrant  h  leurs 
recherches  un  champ  plus  vaste,  et  en  introduisant 
des  éléments  nouveaux  dans  la  Bcience  des  textes 
sacrés*. 

En  tout  cas,  au  xvii''  siècle,  c'est  au  P.  Jean  Morin 
que  revient  Thonneur  d'avoir  le  premier  essayé  une 
théorie  générale  de  la  critique  biblique,  et  posé, 
sinon  toujours  résolu,  les  graves  problèmes  soumis 
par  cette  science  aux  spéculations  de  l'esprit  bu- 
niain« 

Né  àBlois  en  1591,  au  sein  du  oïlvinisoM,  Jean 
Morin  étudia  à  Leyde  la  philosophie,  la  Ihécdogie,  le 
grec  et  Thébreu,  et  à  son  retour  en  France,  les  lan- 
gues orientales,  rÉcriture  sainte,  les  conciles  et  les 
Pères.  Les  violentes  disputes  des  arminiens  et  des  go- 
maristes  lui  avaient,  dès  son  séjour  en  Hollande,  ins- 
piré des  doutes  sur  l'autorité  d'une  Èglm  si  divisée 
en  elle-même.  Quelques  conférences  avec  le  savant 
cardinal  du  Perron  achevèrent  de  le  convainore)  i 
abjura  le  protestantisme,  et  en  1  SI  8  demanda  à  être 
reçu  à  l'Oratoire.  D'abord  supérieur  du  collège  d'An- 
gers, puis  envoyé  en  Angleterre  en  ie25  aveo  Hen- 
riette de  France,  il  fût  rappelé  à  la  maison  8aint*Ho- 


1.  EncTclopëdic  de  la  ib^ologîe  ratholiqn<»,  nrXicU  MHqve ,  pir 
Wflit. 
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noré,  où  il  passa  le  reste  de  sa  vie^  uniquement 
occupé  de  ses  vastes  travaux  ^  Après  avoir  publié  en 
16iô  un  ouvrage  sur  Torigine  des  Églises  patriarcales 
et  primatiales,  et  en  1680,  une  q  Histoire  de  la  ûé\%^ 
(I  vrance  de  TÉglise  chrétienne  par  l'empereur  CSons* 
Cl  tan  tin,  et  de  la  grandeur  et  souveraineté  temporelle 
u  donnée  à  l'Église  Romaine  par  les  rots  de  France^» 
il  donna  en  1628,  à  la  demande  de  l'assemblée  du 
clergé  de  France,  une  nouvelle  édition  de  la  Bible 
des  Septante.  Trois  ans  après,  en  1631,  il  publia  le 
premier  résultat  de  ses  recherches  sur  la  langue  des 
Samaritains  qu'il  avait  apprise  sans  le  secours  d'au* 
cun  maître  ;  et,  dans  ce  livre,  intitulé  EœercUàHonm 
ecclesiasticœ  in  utruff%quê  Samariianorum  Pentateu* 
c/ium  (Paris  1631),ii  traitait  delà  n^Iigion,  des  mœurs, 
des  sectes  des  anciens  Hébreux,  et  prouvait  l'identité 
des  deux  exemplaires  du  Pentateuque  samaritain  * 
avec  les  manuscrits  cités  par  Eusèbe  et  par  saint 
JérAme. 

Deux  ans  après,  en  1633,  il  donnait  la  première  par- 
tie de  son  grand  ouvrage  de  critique  biblique,  acheté 
seulement  peu  de  temps  avant  sa  mort,  et  dont  la  se- 
conde partie  fut  imprimée  par  les  soins  du  P.  Fronton, 
chanoine  régulier  de  Sainte-Geneviève.  Le  seul  titre 


1.  Ilftt  élu  iMitUal  diMriMenbl4«de16t4. 
t.  l/fifmplaira  rtpp^rtd  de  CentltBltiople  ^r  It  P.  d«  Virlay  de 
Sjnry,  ei  IfiempUire  domé  eu  P.  Noria  par  Pleira  d#lla  Valle. 
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de  ce  livre  fait  assez  connaître  l'importance  des  ques- 
tions qu'y  traite  l'auteur  ^ 

La  réputation  du  P.  Horin,  si  justement  méritée  par 
les  travaux  considérables  dont  il  venait  d'enrichir 
la  science,  était  parvenue  jusqu'au  pape  Urbain  VIII, 
alorsoccupéd'un  projet  de  réunion  entre  l'Église  grec- 
que et  l'Église  latine.  Ge  pape  désira  faire  profiter 
des  lumières  d'un  si  savant  homme,  la  commission 
de  théologiens  chargée  de  cette  difficile  et  importante 
mission.  Le  P.  Horin  vint  à  Rome,  et  fat  logé  dans  le 
palais  du  cardinal  Barberini.  Tous  les  membres  de  la 
commission  étaient  disposés  à  regarder  comme  nulles 
les  ordinations  des  Églises  orientales,  parce  qu'on  n'y 
suivait  pas  les  mêmes  rites  que  dans  l'Église  latine. 
Mais  le  P.  Horin  fit  voir  par  les  raisons  les  plus  solides 
a  qu'il  ne  fallait  pas  juger  des  cérémonies  et  des  rites 
«  anciens  de  l'Église  d'Orient  par  la  pratique  présente 

1.  Conai^atio  fœderis  seu  ExereiuUonim  btbUcami  de  Hebmi 
Grsciqae  textus  sinceritate  libri  dno,  qooniiii  prior  in  Gnscot  lacri 
textua  codicaa  inqnirit,  Tulgatam  Eccleale  f  eraioBMi  UlUqviaaiBis  e»- 
dicibna  Grecia  confonnem  eaae  docet,  germiBS  UUL  iuarpretoi  aii- 
tionia  di^oacends  et  illiaa  cam  Valgau  concUiuide  «ethoduB  tndil, 
ejnademqae  diTinam  integriutem  ex  Jodeornm  triditioiibat< 
fwterior  expUcat  qoidqaid  Judci  in  Hebrsi  texlas  critle« 
elaborarunt;  Talmudia  ulrioaque,  paraphraaium  dMldaietmit  Mi- 
draachim  et  omnium  libronim  quoa  Jactant  antiquiatimot 
minât;  portentoaam  apud  eoa  biatoric  ignorantiaa  nperit  ; 
rum  opua  nuiteranm  rece naet  ;  unde  et  qnando  oeciaioBai 
Terauum  et  punctorom  Tocalinm  textni  aaero  inaeribendomi 
rant  ;  hinc  primum  apud  eoa  oitoa  eaae  gnmmiUcot  ;  Tariat  auml 
aacri  lextua  recenaionea  a  Judcia  faetaa,  «la. 
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«  de  l'Église  Romaine,  ni  par  la  doctrine  qu'on  ensei- 
(c  gnait  communément  dans  la  théologie  scolastique  ; 
«  qu'il  était  à  propos  de  consulter  les  Pères  qui  en 
«  avaient  écrit  avant  le  schisme  de  Photius,  et  de  s'en 
«  rapporter  à  ce  qu'ils  en  avaient  dit  dans  leurs  livres; 
(f  qu'autrement  on  s'exposait  à  condamner  les  anciens 
tt  Pères  de  l'Église  d'Orient,  s'il  se  trouvait  que  les 
d  Grecs  se  servissent  des  mêmes  rites  qu'eux  dans 
«  leurs  ordinations  et  dans  l'administration  des  au- 
«  tressacrements*.»  Le  sentiment  du  P.  Morinftit  ap- 
prouvé de  tout  le  monde,  et  plut  tout  particulièrement 
au  cardinal  Barberini  et  au  savant  Léon  Allatius, 
bibliothécaire  du  Pape.  Les  recherches  faites  par  le 
P.  Morin  pour  cette  controverse  lui  fournirent  les 
matériaux  de  son  livre  De  sacria  ordinaHonibuê  qui 
fut  imprimé  à  Paris  en  1653.  Son  séjour  à  Rome  fut 
de  courte  durée  ;  au  bout  de  neuf  mois,  le  cardinal  de 
Richelieu  le  fit  rappeler  en  France,  et  avec  une  infa- 
tigable activité  le  P.  Morin  reprit  ses  travaux.  En  1645, 
il  inséra  dans  la  fameuse  Polyglotte  de  Le  Jay  le  Pen- 
tateuque  samaritain  dont  il  donna  deux  textes,  l'un 
en  caractères  samaritains  et  en  langue  hébraïque,  l'au- 
tre en  langue  et  en  caractères  samaritains,  avec  une 
version  latine  de  sa  façon,  accompagnée  d'une  préface 
où  il  rendait  compte  de  son  travail.  Enfin  il  compléta 
ses  études  sur  les  langues  orientales,  en  publiant  en 

I .  Le  p.  Uojte«uli.  ÏUs  wut. 
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1 657  les  Opuacula  Hébrœ(hSamarilana  qui  coQiienueot 
une  grammaire  et  un  lexique  samaritains. 

La  vaste  érudition  du  P«  Morin  ne  le  préservait  pas 
toujours  du  paradoxe  ;  de  là  ses  violentes  polémiques 
avec  les  orientalistes  contemporains;  et,  peut-être 
aussit  ce  regret  qu'il  exprima,  dit-on,  d'avoir  «donné 
«  tant  de  temps  à  la  science  des  rabbins  '•  »  Ces  publi* 
cations  si  longues  et  si  laborieuses  sur  les  sources 
mêmes  de  la  critique  biblique  étaient  loin  cependant 
d'épuiser  sa  prodigieuse  facilité.  Orientaliste  du  pre- 
mier ordre,  il  fut  en  même  temps  un  théologien  con- 
sonmié%  et  les  ouvrages  de  théologie  positive  dont  il 
est  l'auteur  suturaient  seuls  à  lui  assigner  une  place 
considérable  dans  les  fastes  ecclésiastiques  du  xv^i' 
siècle.  Le  plus  important  de  ces  ouvrages  est  son 
Traité  de  la  pénitence  auquel  il  travailla  pendant 
trente  ans  ^  Ge  traité  Ait  suivi  quatre  ans  après  de 
celui  des  Ordinations^,  et  à  sa  mort,  arrivée  en  1690, 


I.  Le  p.  CloysetaU.  Vie  mu, 

t.  11  t'était  acquis  Unt  d'estime  pami  le  cl«i|^  éê  PiWMe«  »•»  dit 

le  P.  Cloyseault,  que  les  prélats  assemblés  prenaient  ordinaircncnt 
SCS  aYîs  sur  les  matières  les  plus  importantes,  les  plat  obscores  et  les 
plus  didciles  {VU  eut.). 

3.  Commentarius  bistoricus  de  disciplina  in  admiaittntloM  Stcra- 
menti  pœnitenti»,  trcdecim  primis  seculis  in  Ecclesia  oecidentali  et 
hucusque  in  orientali  obscnrata  indeccm  libros  distrietns.  Paris.  1(51. 
11  y  afait  joint  une  Dissertation  sur  l'eipiation  des  caKcliUBèMt»  dMt 
les  ceusoiirs  refusôrt'iit  d'autoriser  lu  publication. 

4.  (M)niiiiciii-iiius  (Il  marris  Ectli'siii*  urdiiiutionibus  sccnndum  anti* 
quos  i't  rct-cniiorcs  Laliuos,  Ortecos,  Nyros  et  BubjloalCM,  etc. 
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il  lAiMaiid'auU^  ouvrages  manuscrits.  En  1708,  un 
de  ses  conflrères  de  l'Oratoire  publia  en  un  volume 
ceux  qui  étaient  relatifs  à  l'expiation  des  catéchumè- 
nes, à  la  confirmation,  à  la  contrition  et  à  l'attrition. 
Déjà,  en  1682,  Richard  Simon  avait  Mt  imprimer  à 
Londres,  sous  le  titre  de  AnUquUaies  Eeclesiœ  ortonto- 
lis,  la  correspondance  du  P.  Morin  avec  plusietirs  sa- 
vants contemporains  sur  dilférents  points  d'antiquité 
ecclésiastique  *• 

Cet  homme  dont  la  science  était  presque  universelle 
était  en  même  temps  un  modèle  d'humilité  et  de  sim- 
plicité. Il  étudiait  beaucoup,  mais  priait  encore  da- 
vantage, et  au  milieu  même  des  controverses  les  plus 
ardentes,  ne  se  départit  jamais  d'un  esprit  de  modéra- 
tion et  de  douceur  que  ses  adversaires  eux-mêmes 
étaient  les  premiers  à  louer.  Sa  conversion  au  catho- 
licisme lui  avait  aliéné  ses  plus  proches  parents  ;  et  ils 
n*nvaieut  jamais  consenti  à  un  rapprochement  avec 
lui.  La  seule  vengeance  que  le  P.  Morin  voulut  tirer 
d'eux  fut  de  leur  léguer  son  patrimoine  et  de  leur 
laisser  aiusi  le  double  témoignage  de  son  désintéres- 
sement et  de  sa  charité. 


\.  •  L«  P.  Mmin  avftil  entrHena,  pendant  toat«  m  vie,  an  corn- 
ntree  de  lettres  avec  tout  les  grand*  hommes  de  son  siècle,  de  France, 
d'Italie.  d'Angleterre.  d*Alleroigne.  rir  Flandre,  de  Hollande,  de  Suisse 
et  méma  d'Orient,  non>senIeinent  cathollqaes,  mais  protestants  et  juifs 
qui  le  rontuUaifnt  souvent  »  (Le  F.  Clopeault.  Vie  mu.)  Allitius 
nommait  le  F.  Morin  •  l'homme  trèf-doete  et  auquel  raniiquité  est 
Irès-obligëe.  •  (/d  ibié.) 
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Un  autre  oratorien,  le  P.  Bernard  Lamy  8ut  comme 
le  P.  Morin  mener  de  front  plusieurs  études  dont  une 
seule  eût  suffi  a  remplir  la  yie  d'un  homme  laborieux. 
Sciences  exactes,  philosophie,  littérature,  exégèse  et 
critique  de  TÉcriture  sainte,  le  P.  Lamy  ût  de  toutes 
ces  branches  des  connaissances  humaines  autant  de 
moyens  puissants  de  servir  la  religion. 

Il  naquit  au  Mans  en  1 640  et  fit  ses  études  dans  le 
collège  oratorien  de  cette  ville,  sous  la  direction  du 
P.  Mascaron  qui  devait  devenir  plus  tard  évéque  de 
Tulle.  Il  entra  à  l'Oratoire  à  l'Age  de  dix-huit  ans,  et 
on  l'envoya  professer  les  belles-lettres  à  Vendôme,  à 
Juilly,  puis  la  philosophie  à  Saumur  et  à  Angers.  Là, 
ses  opinions  cartésiennes  soulevèrent  contre  lui  Top- 
position  des  disciples  d'Aristote*.  Le  Gouvernement 
s'en  mêla,  et  comme  le  roi  avait  fait  défense,  «  pour 
«  de  bonnes  raisons,  d'enseigner  les  sentiments  de 
((  M.  Descartes,»  une  lettre  de  cachet  vint  en  1675 
apprendre  au  P.  Lamy  qu'on  ne  s'affranchissait  pas 
impunément  du  péripatétismeofBcieP.  Envoyé  àGre- 

1.  On  accusait  encore  le  P.  Lamy  d*tToir  enseigné  dtiif  aoi  covn 
une  politique  dont  le  régime  absolu  dn  temps  deTsit  fort  pM  t'accoa- 
moder.  On  lui  préuit  enfin,  sur  l'essence  de  retendue,  des  ophiioMqui 
paraissaient  incompatibles  stcc  le  dogme  de  la  présêBca  réelle. 

i.  Dans  un  travail  publié  récemment  {VOrêMn  d  le 
nitme  en  Anjou) ,  N.  le  docteur  Dumont  t  raeonlé  ea  détail  lee 
sécu lions  infligées  aux  Cartésiens  et  en  paiticnlier  ne  P.  Luay.  Oa 
trouTera  dans  ce  trafail  des  recherches  corieusei  et  oae  ialérceeaale 
analyse  des  nombreux  documents  conserrés  dans  les  areliifet  éê  la 
préfecture  k  Augers.  Mais,  tout  en  remerciant  Teaiear  des  v«n  fa*i 


LE  P.  BERNARD  LAMY.  289 

noble,  le  P.  Lamy  fut  bientôt  choisi  par  le  cardinal 
I^  Camus,  évoque  du  diocèse,  comme  vicaire-général, 
et  professeur  de  théologie  au  séminaire*.  C'est  pen- 
dant son  séjour  dans  cette  ville,  en  1684,  qu'il  eut  le 
bonheur  de  ramener  à  la  véritable  foi  et  au  giron  de 
rÉglise,  le  ministre  protestant  Vignes. 

Rii  1686,  le  P.  Lamy  fut  rappelé  à  Paris  où  il  sé- 
journa jusqu'en  1689.  Enfln,  les  vingt-six  dernières 
années  de  sa  vie  se  passèrent  dans  la  maison  de  l'Ora- 
toire de  Rouen,  où  il  mourut  le  29  janvier  1715.  a  II 
«  était,  nous  disent  nos  anciens  manuscrits,  humble, 
«  modeste,  pieux,  obligeant,  sans  façon  et  sans  vanité, 
«  uniquement  occupé  de  Dieu  et  de  ses  études,  en- 
ci  tièrement  détaché  des  biens  et  des  honneurs  de  ce 
(t  monde,  fort  attaché  à  sa  vocation  et  ayant  pour  la 
a  Congrégation  de  l'Oratoire  une  estime  et  une  affec- 
«  tion  singulières.  » 

La  liste  des  ouvrages  du  P.  Lamy  est  à  elle  souli* 
toute  une  encyclopédie.  La  voici  dans  l'ordre  chrono- 
logique. 

1.  De  l'art  de  parler  (Paris,  1670),  traité  de  rhé- 

forme  pour  U  prospérité  do  nouvel  Oratoire,  nous  crojoDt  dcToir  pro- 
tester coutrt  eertaint  éloges  décernés  k  Tincien,  précisément  sur  \e% 
points  0(1  celui-ci  a  en  le  malheur  de  s'écarter  des  enseignemeuU  ci 
des  exempltt  des  Pères  de  Bérnlle  et  de  Condren. 

1.  Le  cardiDil  Le  Camus  écrivait,  le  5  mai  1676,  an  P.  de  Sainte- 
Marthe  :  •  Le  P.  Lamy  est  un  trésor.  C'est  un  homme  sage,  réglé. 
eiact  et  trit-capable  ponr  les  séminaires.  Il  ne  faut  pas  le  laiuer  inu- 
tile. Tout  le  monde  en  est  édifié  dans  ces  quartiers.  •  (Mém.  mss.) 

19 
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torique  traduit  au  xviii*  siècle  en  italien,  en  anglais 
«t  en  allemand  ^ 

2.  Nouvelles  réflexions  sur  l'art  poétique  (1678). 

3.  Traité  de  mécanique,  et  de  l'équilibre  des  solides 
et  des  liqueurs  (1679). 

4.  Traité  de  la  grandeur  en  général,  qui  comprend 
Tarithmétique,  l'algèbre,  l'analyse  (1680),  livre  com- 
posé par  l'auteur  tandis  qu'il  faisait  à  pied  le  voyage 
de  Grenoble  à  Paris. 

5.  Entretiens  sur  les  sciences  (1 683),  composés  pour 
l'instruction  des  jeunes  gens  de  la  CSongrégation  de 
l'Oratoire  *. 

6.  Éléments  de  géométrie  (1684). 

7.  Apparatus  ad  Biblia  sacra  (1687),  étendu  et  pu- 
blié de  nouveau  à  Lyon  en  1696  sous  ce  titre  :  Appa- 
ratus Biblicus,  sive  manuductio  ad  sacram  Scripturam 
tum  clarius,  tum  facilius  intelligendam.  C'est  de  tous 
les  ouvrages  donnés  par  leP.Lamy  sur  l'Écriture,  celui 
qui  lui  coûta  le  plus  de  travail.  Mais  le  succès  ré- 
pondit aux  soins  de  l'auteur.  On  en  fit  immédiatement 
plusieurs  traductions.  La  plus  recherchée  fût  celle  de 
rabbr  Boyer,  chanoine  de  Montbrison.  Elle  parut  pour 


I.  OuTrage  loaé  par  Bayle,  dans  sa  Bépublique  de$  LtUm;  ptr 
Mascnron,  par  Rnillet,  par  Dtipin  (Bibliothèque  des  écriftint  ecclé- 
siastiques du  XVII*  sièrle),  et  par  Malebr anche  qui  rappeUe  ■  mi  Ufre 
accompli.  •  Voir  encore  le  Journal  de  Trévoux  denOTcmbre  1701. 

t.  D'où  sont  extraites  les  belles  pages  citées  dans  It  1**  partie,  h  U 
fin  du  chapitre  ix. 
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la  première  fois  en  1699.  Une  seconde  édition,  donnée 
en  1709,  fut  revue  et  augmentée  par  l'auteur. 

8.  Démonstration  de  la  vérité  et  de  la  sainteté  de  la 
morale  chrétienne  (1688),  étendue  un  peu  plus  tard  et 
publiée  en  cinq  volumes  in-12. 

9.  Harmonia  sive  concordia  quatuor  EtKLngelistarum; 
et,  k  l'occasion  des  polémiques  soulevées  par  ce  livre  : 
Cammentarius  in  hamumiam  sive  concordiam  quatuor 
Evangelistarum ,  avec  VApp€uratu$  chronologicuê  H 
geographicus  adkarmoniam{i699).  Le  premier  volume 
de  cet  ouvrage  témoigne  d'une  grande  érudition  rab- 
binique,  et  d'une  profonde  connaissance  des  anciens 
usages  des  Juifs;  le  second  renferme  des  détails  cu- 
rieux et  savants  sur  l'histoire  du  Nouveau  Testament 
«  Ce  livre,  nous  dit  le  P.  Datterel  dans  ses  Mémoires 
a  manuscrits,  fit  beaucoup  de  bruit  parmi  les  savants, 
«  lui  en  mit  à  dos  un  grand  nombre,  Teierça  pendant 
<i  di\  ans  par  de  longues  contestations  ;  et,  qui  pis  est, 
«  lubligea  de  quitter  Paris  et  d'aller  résider  à  Rouen. 
a  Oser  donner  au  public  une  concorde  des  Évangiles 
<i  après  relie  de  M.  Amauld,  et  différente  de  celle  de 
et  oc  (l<K'tour  qu'il  redresse  en  divers  endroits,  était 
n  m  Hii  un  dessein  qu'il  pouvait  bien  prévoir  qu'il 
u  ne  serait  pas  goûté  des  disciples  et  des  amis  de  œ 
«  (Uicteur;  mais  le  P.  Lamy  s'avisa  encore  d'y  soule- 
<i  nir  trois  opinions  singulières  :  1*  sur  la  dernière 
«  |K\i|ue  h'^le  ;  il  prétend  que  Jésus-Christ  ne  la  fit 
<  pas  aviH:  ses  apôtres  la  veille  de  sa  passion,  parce 
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«  qu'en  effet  elle  ne  devait  se  faire  et  ne  se  Gt  en  effet 
a  par  les  Juifs  que  le  vendredi,  jour  de  la  mort  de 
<t  Notre-Seigneur  ;  t""  sur  les  deux  emprîsooDemeuts 
((  qu'il  suppose  avoir  été  faits  de  saint  Jean,  le  pre- 
«  mier  par  ordre  du  sanhédrin,  le  second  par  ordre 
<(  d'Hérode,  quoique  l'Évangile  ne  parle  que  d'un  seul; 
<(  3**  en  ne  faisant  qu'une  seule  et  même  personne  dt* 
(c  Marie-Madeleine,  de  Marie,  sœur  de  Lazare,  et  de  la 
((  femme  pécheresse  de  l'Évangile.»  Richard  Simon, 
assure  qu'à  raison  de  son  sentiment  sur  la  p&que, 
l'ouvrage  courut  grand  risque  d'être  censuré  par 
M.  de  llarlay,  archevêque  de  Paris.  Mais  plusieurs 
docteui's  de  Sorbonne  ayant  remontré  qu'il  ne  s'a- 
gissait là  que  d'un  point  de  critique,  on  ne  poussa  pas 
l'affaire  plus  loin.  Bossuct  aurait  été  au  nombre  des 
défenseurs  du  P.  Lamy.  Il  fallut  néanmoins  que  le 
P.  I^imy  quittât  Saint-Magloire  et  le  séjour  de  Paris. 
C'est  le  17  juin  1689  que  lui  fût  expédié  par  le  P.  de 
Sainte-Marthe  l'ordre  de  se  rendre  à  Rouen,  où  il  passa 
le  re?te  sa  vie.  Un  de  ses  premiers  soins,  en  arrivant 
dans  celte  ville,  fut  d'écrire  une  apologie  de  son  livre 
sur  les  points  qui  avaient  été  attaqués.  Il  l'adressa  eu 
forme  de  lettre  à  l'un  des  assistants  de  la  Gongréga* 
tion,  le  P.  Fourré.  Il  lui  fallut  encore  répondre  aux 
observations  de  Lenain  deTillemont,  du  P.  Hardouiu, 
d'un  (le  SOS  confrères  de  l'Oratoire,  le  P.  Mauduit,  et 
i\r  M.  Witasso,  docteur  et  pn)fesseur  de  Sorbonne. 
^Vi»ir  le  Journal  des  Savants  (IG9G  et  1697.) 
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10.  Traité  de  perspective  (1701). 

1 1 .  D^  Tabemacalo  fœderis,  de  sancta  civitate  ieru- 
sakm  el  de  templo  ejus  (publié  seulement  cinq  ans 
après  la  mort  del'auteur(1720). Ce  grand  ouvrage,omé 
de  très-belles  planches,  avait  c^ùté  au  P.  Lamy  trente 
années  de  travail  et  beaucoup  de  dépenses;  pour  le 
composer,  il  avait  dû  se  mettre  en  rapport  avec  les 
savants  de  tous  les  ordres  et  avec  les  plus  habiles  ar- 
tistes.  Il  eut  la  patience  de  le  copier  jusqu'à  trois  Tois 
de  sa  propre  main,  quoiqu'il  contienne  plus  de  1360 
colonnes  in-folio.  Aussi  le  regarde-tron  comme  l'ou- 
vrage le  plus  complet,  le  plus  curieux  et  le  plus  exact 
qui  ait  été  fait  sur  ce  sujet. 

Cette  simple  énumération  permet  de  se  faire  une 
idée  de  la  vaste  étendue  des  connaissances  du  P.  Lamy. 
Elle  justiiic  bien  l'appréciation  faite  de  lui  par  un  de 
n(»s  anciens  annalistes.  «  Le  P.  Lamy  sut  accorder  les 

<(  amusements  des  belles*lettres  avec  l'étude  des  lan* 
a  gués  savantes  ;  les  méditations  profondes  des  mathé- 
«  matiques  avec  les  épines  de  la  critique,  la  philoso- 
«  phie  naturelle  avec  la  morale  chrétienne,  les  arts 
<(  libéraux  avec  l'Écriture  sainte,  la  connaissance  des 
«  rabbins  et  celle  de  la  théologie.  » 

Les  PP.  Morin  et  Lamy  s'étaient  surtout  cKVupés 
d'études  bibliques;  les  PP.  Le  Cointe  et  Le  Long  por- 
tèrent dans  le  champ  de  l'histoire  une  infatigable  ar- 
deur de  travail,  et  la  science  la  plus  vaste  et  la  plus 
si'ire. 
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Charles  Le  Cointe,  né  à  Troyes  en  1611,  était  à  TO- 
ratoire  depuis  moins  de  sept  mois  lorsque,  le  2  octobre 
1629,  il  eut  Thonneur  de  servir  une  messe  dont  le  sou- 
venir devait  être  à  jamais  cher  à  la  Congrégation* 
C'était  la  dernière  messe  du  cardinal  de  Bérulle,  celle 
dans  laquelle  ce  grand  serviteur  de  Dieu  unit  le  sa* 
crifice  de  sa  propre  vie  à  celui  de  la  divine  Victime. 
Cette  scène  si  solennelle  et  si  émouvante  avait  fait  une 
forte  impression  sur  lejeune  confrère,  alors  Agé  de  dix- 
huit  ans,  et  pendant  toute  sa  vie  il  aimait  à  rqypeler  ce 
souvenir  de  son  éducation  cléricale.  Après  avoir  ensei- 
gne les  humanités  pendant  plusieurs  années^  le  P.  Le 
Cointe  obtint  du  P.  Bourgoing  Tautorisation  de  se 
livrer  plus  exclusivement  aux  études  historiques  pour 
lesquelles  il  se  sentait  un  goût  très-prononcé,  et 
bientôt,  une  circonstance  inattendue  vint  mettre  en 
relief  la  science  du  jeune  prêtre. 

On  était  en  I6i3,  et  les  négociations  de  la  paix  de 
Westphalie  allaient  s'ouvrir  à  Munster.  M.  Servien 
devait  y  représenter  la  France.  Avant  de  partir,  il  alla 
demander  au  P.  Bourgoing  un  de  ses  prêtres  pour 
servir  d'aumônier  à  l'ambassadrice  et  au  personnel 
de  l'ambassade  pendant  la  durée  des  conférences.  Le 
P.  Le  Cointe  fut  désigné.  Pendant  ce  long  triyet, 
M.  Servien  conversant  avec  les  personnes  de  sa  maiscm 
sur  les  graves  questions  politiques  soulevées  aa  sein 

1.  A  Condom,  h  Nantes  et  h  Angers. 
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de  l'Europe  par  la  guerre  de  trente  ans,  ne  fut  pas 
médiocrement  surpris  de  trouver  dans  le  P.  Le  Gointe 
un  homme  très-versé  dans  rhistoire  des  divers  États 
de  l'Europe,  et  des  divers  traités  conclus  entre  eux. 
Connaissance  précise  des  circonstances,  des  clauses, 
des  dates  de  ces  traités,  il  avait  tout  admirablement 
présent  k  la  mémoire  ;  et  il  portait  sur  tous  les  évé- 
uemcuts  politiques  des  jugements  pleins  de  sens  et  de 
maturité.  M.  Servien  comprit  bien  vite  de  quel  se- 
cours lui  pourrait  être  le  P.  Le  Gointe;  et,  pendant 
toute  la  durée  des  négociations,  il  ne  cessa  de  le  con- 
sulter sur  les  questions  les  plus  mportantes  ^ 

Pendant  son  séjour  à  Munster,  le  P.  Le  Gointe  ne 
fut  pas  seulement  en  relations  avec  M.  Servien.  Les 
autres  plénipotentiaires  ne  montraient  pas  moins 
d'empressement  à  converser  avec  lui,  et  il  s'y  lia  d'une 
amitié  particulière  avec  le  nonce  Fabio  Chigi,  devenu 
pa|K*  plus  tard  sous  le  nom  d'Alexandre  VII.  Au  té- 
moignage du  Journal  des  Savants  ^,  le  P.  Le  Gointe 
travailla  à  préparer  les  préliminaires  de  la  paix  et 
rassembla  la  plupart  des  mémoires  et  documenta  pour 
le  fameux  traité  de  Westphalie. 

Quand  le  P.  Le  Gointe  eut  été  appelé  par  ses  su- 


t.  U  F.  Le  Coinla  rééifM  «a  joanul  de  tû  Tojagt.  U  MmliM 
conimcorr  lu  lo  octobre  1643  el  %e  continue  jusqu'au  16  juillet  t6U. 
^ous  en  avoni  eu  le  manoscrit  entre  let  nuins.  (aibUolb^ae  in» 
përiAle  ) 
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périeurs  à  la  maison  de  Saint-Magloire,  il  résolut 
d'exécuter  un  projet  dont  il  avait  fait  part  au  nonce 
Chigi,  et  en  vue  duquel  il  avait  déjà  réuni  de  nom- 
breux matériaux  ;  c'était  d'écrire  les  Annales  Ecclé- 
siastiques de  France.  Gr&ce  au  crédit  de  Golbert,  l'au- 
teur obtint  pour  l'impression  de  ce  vaste  ouvrage  les 
presses  de  l'Imprimerie  royale.  Le  l*' volume  parut 
en  1665  et  le  8*  et  dernier  en  1683,  deux  ans  après  la 
mort  du  P.  Le  Gointe.  Ces  huit  volumes  renferment 
un  espace  de  428  ans,  de  417  à  845.  C'est  un  livre  d'une 
rare  érudition.  On  y  trouve  les  actes  des  rois,  les  fon- 
dations des  églises  et  des  monastèi'es,  les  vies  des 
évéques  et  des  abbés,  l'histoire  des  conciles  et  des  sy- 
nodes, des  lettres,  des  chartes,  et  une  infinité  de  mo- 
numents concernant  les  antiquités  ecclésiastiques. 
L'ouvrage  est  enrichi  de  savantes  dissertations  sur 
différents  points  de  critique  et  de  recherches  cu- 
rieuses*. 

Le  P.  Le  Ck)inte  laissait  encore  plusieurs  autres  ou- 
vrages manuscrits  *  ;  aucun  d'eux  n*a  été  publié. 

Rien  de  plus  exact  et  de  plus  rangé  que  la  vie  de  ce 
saint  prêtre.  11  fut  jusqu'à  la  fin  un  modèle  de  ponc- 
tualité, de  piété,  de  douceur  et  de  modestie.  En  com- 
merce de  lettres  avec  la  plupart  des  hommes  illustres 
de  l'Europe,  il  aimait  paMessus  tout  le  silence  et  la 

1.  Biographie  universelle. 

f .  Entre  autres  des  mémoires  pour  senir  k  l'hittoira  de  Mantille  et 

de  11  Provence. 
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paix  de  sa  cellule,  et  ne  sortait  guère  que  pour  con- 
sulter quelques  manuscrits  dans  les  bibliothèques. 
Lorsqu'on  lui  apporta  le  saint  Viatique ,  le  supérieur 
de  la  maison  Saint-Honoré  l'exhorta,  selon  la  cou- 
tume, à  demander  pardon,  avant  de  communier,  à 
ceux  qu'il  croirait  avoir  offensés.  Le  P.  Le  Gointe  ré- 
pondit :  u  Si  j'ai  offensé  quelqu'un,  ce  que  je  ne  crois 
»  pas  avoir  jamais  fait  de  propos  délibéré,  je  lui  en 
M  demande  humblement  pardon  ;  mais  j'ai  toujours 
a  honoré  la  Congrégation  comme  ma  bonne  mère.  » 
Quelques  instants  après,  faisant  allusion  à  son  grand 
souvenir  du  2  octobre  1029,  il  ajouta:  «Je  voudrais 
«  mourir  à  l'autel,  comme  notre  tK*&-honoré  Père; 
«  mais  j'espère  que  mon  lit  me  senira  d'autel  pour 
«  mon  sacriflce,  et  qu'étant  uni  à  celui  de  Jésus- 
((  Oinsi  mourant  sur  la  croix,  il  sera  agn*able  à 
ri  Dieu  '.  »  Le  P.  Le  Gointe  avait  soixante-dix  ans 
quand  il  mourut  (lo  janvier  1681)  *. 


Vn  autre  savant  historien  devait  être  bientôt  son 
successeur  dans  la  direction  de  la  bibliothèque  de 


I.  Le  p.  Cloyseaglt.  F«e  mu. 

f .  En  16MI,  Colbert  tvtii  obunu  da  cardintl  Mataria  qu'âne  pM* 
ftion  Mrtil  ftfrtie  an  P.  Le  Cointe ,  en  reconnaitaance  dea  aerticea  <i«*il 
aitit  rendu!  k  la  eouronne  dana  lea  néKocialiona  de  Weatphalie.  Lm»» 
quf  Colhert  ftti  dcTenn  minialre,  il  ft  aagmeater,  par  Lo«la  XIV,  !• 
rhiffre  de  reite  penaioo,  ce  qne  le  roi  aecorda  trèt-velMiliert,  ea  joi 
à  ce  bienfait  lea  parolei  lea  plna  latteuaca.  (BatlereL  Hte.  ■•••) 
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rOratoire  ci  son  émule  dans  les  travaux  d'érudi- 
tion. 

Jacques  Le  Long  était  né  à  Paris  en  1665,  et  avait 
été  envoyé  fort  jeune  à  ^falte  pour  y  être  élevé  comme 
clerc  dans  le  couvent  des  chevaliers  de  Saint-Jean.  A 
la  suite  d'une  maladie  épidémique  qui  décima  les 
habitants  de  cette  lie,  Jacques  Le  Long  revint  en 
France  (1676),  se  livra  à  l'étude  avec  ardeur,  et  s'é- 
tant  lié  avec  quelques  savants  oratoriens,  demanda 
en  1 686  à  entrer  dans  leur  Congrégation  :  il  avait  alors 
vingt  et  un  ans.  Ordomié  prêtre  en  1689,  il  fut  envoyé, 
à  la  suite  d'une  grave  maladie,  au  séminaire  de  Notre- 
Dame  des  Vertus,  où  il  put  se  livrer  à  son  aise  à  l'é- 
tude des  langues  anciennes  et  modernes,  des  sources 
de  l'histoire  de  France,  de  la  philologie  et  de  la  biblio- 
graphie. En  1G99,  ses  supérieurs  l'appelèrent  à  Paris 
et  lui  confièrent,  nous  l'avons  dit,  la  direction  de  la 
bibliothèque  de  l'Oratoire  Saint-Honoré.  C'était  une 
des  bibliothèques  les  plus  remarquables  de  Paris,  et 
elle  était  purtieulièrement  riche  en  manuscrits  orien- 
taux ^ 

A  la  connaissance  des  langues  orientales,  de  l'hé- 
breu et  de  ses  différents  dialectes,  le  P.  Le  Long  joi- 
gnait celle  de  plusieurs  langues  modernes,  telles  que 
l'italien,  l'espagnol,  le  portugais  et  l'anglais.  Sa  pas- 

1.  Rapportés  de  Constantinople  et  donnés  à  rOrttoire  par  M.  de 
HtrU}  de  Sancy,  entr<3  depuis  dans  la  Coni^régalion  et  mort  éf  èqae  de 
Saint-Malo.  Ctê  manuscrits  sont  k  la  Bibliothèque  impériale. 
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sioD  pour  l'étude  était  ioi'onccvable,  et  la  délicatei^ 
scrupuleuse  de  son  érudition,  dont  se  raillait  quel- 
quefois doucemeot  son  confrère  el  ami  le  P.  Ma- 
Icbrancbe,  exigeait  souvent  de  lui  les  plus  laborieuses 
rceberches,  au  sujet  des  détails  en  apparence  les  plus 
miuimes.  Mais  le  P.  Le  Long  n'était  pas  de  ces  biato- 
rieus  qui  créent  l'bistoire  dans  leur  imagioation,  et 
se  font  gloire  de  «  solliciter  doucemeot  les  textes,  > 
pour  les  ameuer  bou  gré  mal  gré  à  s'ajuster  à  des 
systèmes  préconçus.  11  appartenait  à  cette  forte  et 
coiiscicQcieuiie  école  qui  met  au-dessus  de  tout  les 
droits  de  la  vérité,  et  la  veut  tout  eDtière  jusque  dans 
les  plus  petites  cbows.  C'est  à  cette  vie  si  complètement 
ensevelie  dans  la  piété  et  dans  le  travail,  que  nous 
devons  les  cbeffr-d'ccuvre  d'éruditi<Hi,  de  patience  et 
de  critique  laissés  par  le  P.  Le  Long. 

Son  principal  ouvrage,  vraiment  digne  d'être  mis  à 
cAté  de  ceux  du  P.  de  Morin  et  du  P.  Lamy,  est  sa  Bf- 
biiothique  $acrit'.  Ce  livre,  si  utile  pour  l'étude  de 
la  Bible,  parut  d'abord  à  Paris,  1709,  en  Z  volunMS 
in-8',  et  ne  contenait  que  les  éditituis  et  les  ver- 
sions de  l'Écriture  sainte.  Une  édition  allemande  de 

: .  En  loiii  l>  liut  conpltt  ;  ■  BibliolhMi  ucrt  in  bilM  ijlbboi 
diilinrli,  que  l'oouM  tiic:  irttniutri  m*  TtnloBain  cjudrid  quiiii 
Unfui  nfntMTÊm  «dlUMO,  atc  bob  prsiuali«rc«  bm.  Co^Imb, 
tuni  nolii  hiiloricii  tl  crititii  ;  t*  omBit  tona  opcra .  qioTii  idiomBU 
caatrnpU  qni  bBCatqmi  iu  S.  Sinpluran  qudpiani  tiidtnuX,  M 
1  loicB  liBfBBTUB  fr»ui\iM  OricBUltBB,  qwi  ad  illoa- 
{>B|iaai  aliqBid  BdjamiBli  cesten  foMMI,  «WtiMI.  • 
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la  Bibliothèque  sacrée^  augmentée  de  tout  ce  que 
réruditioQ  germanique  avait  pu  ^jouter  aux  recher- 
ches du  consciencieux  historien,  fut  donnée  en  cette 
miïme  année  par  le  savant  professeur  Borner,  de 
Leipzig*. 

1^  P.  Le  Long,  de  son  côté,  complétait  son  œu>Te 
en  y  ajoutant  la  bibliographie  de  tous  les  écrits  con- 
cernant l'étude  de  la  Bible  et  préparait  sa  seconde 
édition.  Elle  ne  fut  publiée  que  deux  ans  après  sa  mort, 
par  les  soins  de  son  confrère  le  P.  Desmolets.  La  der- 
nière édition  emendaia,  suppleta  et  ronfîntialu,  est 
celle  de  Masch.  (Halle,  1778-1790.  4  vol.  in-4\) 

Parmi  les  autres  ouvrages  du  P.  Le  Long,  un  des 
plus  célèbres  et  des  plus  universellement  consultés, 
est  sa  Bibliothèque  historique  de  la  France,  contenant 
le  catalogue  des  ouvrages  imprimés  et  manuscrits 
qui  traitçnt  de  l'histoire  de  ce  royaume  ou  qui  y  ont 
rapport,  avec  des  notes  critiques  et  historiques. 
(Paris,  1719,  in-folio.)  L'objet  de  cet  ouvrage  est 
d'indiquer  dans  un  ordre  méthodique  Tusage  qu'on 
doit  faire  des  grandes  collections  concernant  l'his- 
toire de  France  et  de  faciliter  le  travail  de  ceux  qui 
entreprennent  de  l'écrire  *. 

Cet  homme  infatigable  avait  entrepris  un  recueil 
des  historiens  de  la  France,  beaucoup  plus  ample  que 


1.  Enrtclopëdie  de  It  théologie  catholique.  Article  de  Seback. 

i.  Bioi;raphie  universelle. 
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celui  de  Du  Cliesne;  il  se  proposait  d*eu  faire  impri- 
mer deux  ou  trois  volumes  par  année  ;  mais  il  ne  put 
achever  ce  travail  qui  avait  abrégé  ses  jours.  Toutefois, 
les  matériaux  étaieut  rassemblés  pour  les  premières 
livraisons,  et  il  ne  lui  restait  plus  qu'à  les  collation- 
ner  avec  les  manuscrits  et  les  imprimés,  pour  les  pu- 
blier avec  des  notes  critiques,  chronologiques  et  géo- 
graphiques. Ce  grand  travail  a  été  repris  parles  Uéné- 
dictins  de  Saint-Maur,  et.  depuis  la  Révolution,  conti- 
nué par  l'Académie  des  inscriptions  et  luîlles-lettres. 

Le  P.  Le  Long  mou  rut  le  13  août  1721,  âgé  seulement 
de  cinquante-six  ans.  «  Un  riche  héritage  lui  avait  per- 
(I  mis  de  concilier  deux  passions  qui  s'allient  difflcile- 
«  ment  ensemble:  l'amour  des  livreset  une  inépuisable 
«  libénilité  à  réganl  des  pauvres*.  »>  En  enrichissant 
la  bibliothèque  de  l'Oratoire  et  en  se  livrant  à  ses 
immenses  travaux,  il  Tut  le  serviteur  laborieux  de  la 
vérité  :  en  aimant  les  membres  souffrants  de  Jésus- 
Christ,  et  en  les  secourant  dt*  ses  nombreuses  au- 
mônes, il  avait  été  le  digne  ministre  delà  religion  de 
charité  Misericordia  et  veritas  obviaverunt  sibi. 

1.  Mcm.  ni«« 


CHAPITRE    IV 


Biographies  des  Oratoriens  les  plus  oélèbres. 

Le  P.  Malebranche. 


C'était  bien  la  charité,  ce  principe  essentiel  de  la 
vie  oratcïrienne ,  qui  avait  uni  si  étroitement  des 
hommes  de  caractère,  de  génie  et  de  goftt  aussi  diffé- 
rentîJ  que  le  P.  Le  Long  et  son  illustre  confrère  et  cou- 
tempr»rain  le  P.  Malebranche. 

H  ne  saurait  entrer  dans  ma  pensée  d'entreprendre 
une  étude  complète  sur  ce  grand  philosophe,  ni  même 
de  nsumer  les  travaux  bibliographiques  et  critiques 
dont  ses  œuvres  ont  été  l'objet.  Si  un  jour  la  France, 
S4*nsible  au  reproche  que  lui  a  adressé  Joseph  de 
Maistn*,  «  de  n'être  pas  assez  fiére  de  son  Malebran- 
u  che,  •»  accueillait  avec  Taveur  et  voulait  seconder 
notre  dessein  d'élever  à  ce  grand  génie  un  monument 
di^ne  de  lui,  en  donnant  une  édition  complète  de  ses 
•iinns,  nrms  voudricms  faire  une  étude  approfondie 
des  idées,  du  stvb*  et  de  la  vie  de  l'illustre  Oratorien. 
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Ici,  nous  nous  bornerons  à  quelques  indications  et  à 
un  petit  nombre  de  détails  biographiques*. 

Nicolas  Malebranche  était  Parisien.  Né  le  G  août. 
en  ir>38,jour  de  la  Transfiguration,  il  fit  ses  premières 
études  sans  quitter  la  maison  paternelle,  à  cause  dt- 
la  faiblesse  de  son  tempt^rament  Arrivé  à  la  classe  àv 
philosophie,  il  put  suivre  les  cours  du  collège  de  l.i 
Marche,  et,  immédiatement  après,  étudier  lathéologii' 
en  Sorbonne.  A  l'Age  de  vingt-deux  ans,  il  demanda  à 
être  admis  dans  la  Ck)ngrégation  de  rOratoire,  encore 
gouvernée  par  le  P.  Bourgoing.  On  ne  trouva  pa^ 
tout  d'abord  la  voie  dans  laquelle  le  jeune  conftvn- 
était  appelé  parla  Providence  à  servir  le  plus  utilement 
rÉglise.  Le  P.  Le  Ck)inte,  aux  soins  duquel  il  avait 
été  confié,  commença  par  lui  foire  lire  les  ouvra- 
ges chronologiques  du  P.  Petau,  afln  de  flxer  dau^ 
sa  mémoire  les  principales  époques  de  rhistoire'. 
Après  ces  préliminaires,  le  P.  Malebranche  s'adonna 

1.  Outre  les  nombreux  documenti  manoBcriU  qne  Doos  possMoas 
sur  Malebranche,  je  me  suis  serti  pour  ee  chapitre  de  VÉÊM^f  tmr 
Malebranche  publiée  récemment  par  M.  Tabbé  BlanpigBoa  <t  vol.  ia*8" 
Paris,  Dounîul  isoi).  On  trouvera  dans  ce  lifre  nne  eritiqve  appro- 
fundie,  judicieuse  et  fine  des  autres  de  DOt.*e  grand  philosophe.  5obs 
avons  cru  un  instant,  grAcc  aux  précieuses  indlratioM  d*«n  atTaiit  ci 
saint  prêtre  dont  l'huniilité  ne  nous  permettrait  pas  de  révéler  ici  le 
nom,  pouToir  enfin  trouver  Tintroutable  tratail  dn  P.  Aadré  sur 
Malebranche.  Il  a  fallu  bientôt  renoncer  h  cet  espoir.  M.  BUmpigDon. 
qui  cite,  d'apriïs  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Tro;ea«  un  fng- 
uicnt  de  cette  précieuse  biographie  sera  peut-être  plus  henreui  qne 
nous. 

i.  Adry.  lie  wut.  de  Malebranche^  %  i. 
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à  l'étude  de  l'histoire  ecclésiastique,  et  lut  en  grec 
Eusèbe,  Socrate,  Sozomène,  Théodoret.  Mais  l'étude 
de  l'histoire  n'avait  guère  d'attrait  pour  lui  ;  il  ou- 
bliait les  faits  et  les  dates  au  fur  et  à  mesure  qu'il 
avançait;  aussi,  plus  tard,  quand  il  eut  trouvé  le  se- 
cret de  sa  \"éritable  vocation,  aimait-il  à  se  railler, avec 
une  douce  amabilité,  de  l'érudition  historique  et  de 
toutes  les  connaissances  qui  s'y  rapportent.  «  J'aime 
u  mieux,  disait-il,  que  les  livres  qui  contiennent  ces 
u  sciences  soient  dans  notre  bibliothèque  que  dans 
«  ma  tête.  »  Et  un  jour,  conversant  avec  plusieurs  de 
ses  confrères,  et  peut-être  avec  les  Pères  Le  Gointe  et 
Le  Long  :  u  Adam,  leur  demanda-t-il  flnement,  en 
c(  faisant  allusion  à  une  opinion  théologique  soutenue 
«  dans  les  écoles,  Adam  avait-il  la  science  infuse  par- 
H  faite?  —  Oui,  sans  doute,  lui  répondirent  ses  inter- 
«  locuteurs.  —  Cependant,  répliqua-tril,  Adam  ne 
Cl  savait  point  l'histoire  ni  la  chronologie.  » 

A  ce  premier  essai  ^n  succéda  un  second  presque 
aussi  infructueux.  Le  fameux  Richard  Simon  était 
encore  à  l'Oratoire*  quand  le  P.  Malebranche  y  entra. 
A  cette  nouvelle  école,  celui-ci  dut  apprendre  l'hébreu, 
lire  les  critiques,  consulter  les  rabbins,  parcourir  le 
Thargum  et  la  Paraphrase  chaldalque.  Mais  l'étude 
des  mots  lui  convenait  encore  moins  que  celle  éen 
faits.  Le  P.  Malebranche  n'en  acquit  pas  moins  par  là 

t.  Il  en  ftôrtil  en  t67S. 
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une  coimaissance  peu  comiDuoe  de  Thébreu  et  du 
syriaque.  Acheter  par  ces  rudes  travaux,  si  antipathi- 
ques à  la  nature  de  son  esprit,  la  faculté  et  le  bonheur 
de  lire  les  saintes  Écritures  dans  le  teite  original,  ce 
n'était  certes  pas  avoir  perdu  son  temps. 

En  166i,  le  P.  Malebranche,  alors  Agé  de  vingt-six 
ans,  entre  un  jour  chez  un  libraire  de  la  rue  Saint- 
Jacques  et  y  achète  le  Traité  de  l'homme  de  Descartes. 
Il  n'avait  encore  lu  aucun  ouvrage  de  ce  phUosoplie, 
et  n'avait  entendu  prononcer  son  nom  que  dans  les 
objections  de  son  cours  de  philosophie. 

La  lecture  de  ce  livre  fut  pour  Malebranche  la  révé- 
lation de  son  génie  propre  et  de  sa  véritable  vocation. 
Il  lut  ce  traité  avec  tant  d'empressement  et  d'enthou- 
siasme, qu'à  plusieurs  reprises  il  dut  s'interrompre,  à 
cause  des  violents  battements  de  cœur  qu'il  ressentait. 

Les  autres  ouvrages  de  Descartes  furent  bien  vite 
achetés,  et  le  P.  Malebranche  passa  près  de  quatre  ans 
à  les  méditer ,  mais  de  cette  méditation  libre,  person- 
nelle et  originale  qui,  suivant  l'heureux  mot  de  Fon- 
tcnelle,  u  rencontre,  bien  plus  qu'elle  ne  suit,  la  pensée 
<i  et  les  systèmes  auxquels  elle  s'applique.  » 

Dieu  destinait  Malebranche  à  jeter  un  immortel 
éclat  sur  la  pliilosophie  d'un  grand  siècle,  du  siëde 
même  qui  \it  successivement  fleurir  Descartes,  Paa* 
caK  Newton,  Leibniz,  Bossuet,  Fénelon,  Qarke,  noms 
à  jamais  illustres,  entre  lesquels  la  postérité  a  jus- 
temcTit  assimilé  à  Malebranche  lui-même  une  place 
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d*honneur.  Mais  la  philosophie  n*était  pas  pour  lui 
cette  science  isolée  et  abstraite,  discréditée  au  com- 
mencement de  notre  siècle  sous  le  nom  d'idéologie. 
Il  la  comprenait  comme  Tont  comprise  les  grands 
génies  de  tous  les  temps,  et  surtout  comme  on  la 
comprenait  au  x  vu*  siècle,  c'est-à-dire  à  la  fois  comme 
la  science  de  Thomme,  de  Dieu  et  de  la  nature.  Il  y 
joignit  l'étude  des  mathématiques,  dont  il  poussa  la 
connaissance  fort  loin,  et  son  ami  le  marquis  de  IHA- 
pital  étant  sur  le  point  de  publier  son  livre  Des  infini- 
ment peliiSy  il  se  chargea  d'en  tracer  les  figures*.  Un 
de  ses  biographes  fait  remarquer  que,  lorsque  cette 
géométrie  sublime  des  infiniment  petits,  fruit  du 
génie  et  des  veilles  des  Newton  et  des  Leibniz,  com- 
mença h  paraître,  Malebranche,  comprenant  sans 
peine  les  avantages  sans  nombre  qu'on  en  pouvait 
tirer,  ne  cessait  d'en  recommander  l'étude  à  tous 
ceux  qui  s'adressaient  à  lui  pour  être  dirigés  dans  la 
recherche  de  la  vérité. 

Il  avait  beaucoup  de  goât  pour  la  mécanique,  et  il 
était  souvent  consulté  par  d'habiles  ouvriers  et  par 
des  inventeurs  de  machines.  Il  en  trouvait  sur-le- 
champ  lt»s  défauts  et  donnait  d'excellentes  vues  pour 
les  f perfectionner  et  même  pour  en  inventer  de  nou- 
velles. Il  était  d'ailleurs  doué  d'une  grande  adresse 
nianurlle.  11  savait  travailler  à  la  taille  des  verres,  à 

I.  Adnr.  |  |. 
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la  serrurerie,  au  tour;  et,  s'il  avait  eu  plus  de  force» 
et  de  santé,  il  aurait  pu  donner  des  choses  curieuses 
en  ce  genre. 

Il  avait  étudié  à  fond  ranatomie,  et  y  avait  acquis 
des  connaissances  peu  communes.  Il  regardait  cette 
science  comme  étant  d'un  grand  secours  même  pour 
la  philosophie  morale  *. 

L'étude  des  insectes  l'attirait  particulièrement,  et 
ces  petits  animaux  faisaient  souvent  l'objet  de  ses 
méditations,  a  On  méprise  ordinairement  les  insectes, 
«  dit-il  dans  une  de  ses  lettres;  néanmoins,  je  n'ai 
«  jamais  rien  étudié  des  choses  naturelles  qui  m*ait 
u  donné  une  plus  grande  idée  de  la  sagesse  de  Dieu.  » 
De  même,  il  connaissait  assez  bien  les  plantes,  et  il 
avait  formé  un  herbier  considérable.  Enfln,  il  avait  de 
la  chimie  etde  l'astronomie  les  notions  générales  suf- 
fisantes pour  l'intelligence  des  grands  problèmes  de 
philosophie  qui  pouvaient  demander  le  concours  de 
ces  deux  sciences. 

Quant  à  la  médecine,  il  en  était  fort  peu  partisan. 
Selon  lui,  un  homme,  à  trente  ans,  devait  connaître 
assez  F(in  tempérament  pour  éviter  de  lui-même  ce 
qu'il  savait  lui  être  nuisible  et  prendre  ce  qui  lui 
était  convenable.  Pour  lui,  tout  son  régime,  quand  il 
était  Siiuflrant,  consistait  à  boire  beaucoup  d'eau,  il 


1.  Voir  son  petit  traité  d*optique  à  la  saitc  de  la  Heekerchi  rff  te 
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prétendait  que,  quand  dans  Téconomie  du  corps  hu- 
main «l'hydraulique  étaiten  bon  état,))  tout  allait  bien 

Malebranche  avait  trente  ans  quand,  après  de  lon- 
gues méditations,  il  commença  à  écrire  la  Recherche 
de  la  vérité.  Le  premier  volume,  qui  contenait  les 
traités  des  sens,  de  l'imagination  et  de  l'esprit  pur, 
lui  demanda  cinq  ans  de  travail  (1668-1673).  Il  fut 
imprimé  en  1674.  M.  Pirot,  docteur  et  professeur  de 
Sorbonne,  l'avait  trouvé  entaché  de  cartésianisme  et 
avait  reftisé  de  lui  donner  son  approbation.  L'abbé 
d'Aligre,  flls  du  garde  des  sceaux  et  ami  de  l'auteur, 
fit  examiner  le  livre  par  l'historien  Mézeray,  et  le  pri- 
vilège d'approbation  Tut  accordé  gratis.  L'assemblée 
de  l'Oratoire,  réunie  en  1675,  arrêta  qu'on  adresse- 
rait des  remerctments  au  P.  Malebranche  pour  l'hon- 
neur que  son  ouvrage  faisait  à  la  Congrégation. 

En  effet,  la  Recherche  de  la  vérité  Uxi  reçue  avec  un 
enthimsiasme  sans  exemple.  Elle  fut  bientôt  traduite 
en  latin,  en  anglais,  en  grec  moderne  et,  dit-on,  en 
chinois.  Les  éditions  se  multiplièrent  rapidement  et 
presque  toujours  avec  des  additions  notables. 

Le  principe  indiqué  plutAt  que  développé  dans  In 
Recherche  de  la  vérité  y  «  que  tout  doit  tendre  au 
christianisme,  n  avait  frappé  un  des  hommes  les  plus 
ronf^idénibles  de  ce  temps,  l'ami  et  le  correspondant 
de  Fénelon,  le  duc  de  Chevreuse.  Il  avait  aussi  re- 
marqué dans  ce  li\re  des  endroits  de  la  plus  grande 
beauté  sur  la  religion  et  sur  la  morale.  Il  pressa  donc 
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le  P.  Malebranche,  son  ami,  de  les  détacher  et  d'en 
former  un  ouvrage  à  part,  pour  faire  une  impression 
plus  grande  et  les  rendre  par  là  plus  utiles.  Le  P.  Ma- 
lebranclie  se  rendit  à  ce  vœu,  et  publia,  en  1677,  les 
Conversations  chrétiennes.  Ce  livre,  ayant  paru  sans 
nom  d'auteur,  fut,  pendant  quelques  années,  attribué 
à  l'abbé  Gordemoy,  et  le  P.  Malebranche  ne  se  mit 
pas  beaucoup  en  peine  de  détromper  le  public. 

La  même  année  (1677),  il  donna  des  Méditations 
sur  l'humilité  et  sur  la  pénitence,  avec  des  considé- 
rations de  piété  pour  tous  les  jours  de  la  semaine.  Au 
mois  de  mai  1679,  Malebranche  avait  eu  avec  le 
grand  Âruauld  une  conférence  chez  le  marquis  de 
Roussy,  en  compagnie  de  Quesnel  et  du  comte  de  Tré- 
ville,  pour  discuter  la  question  de  la  grâce,  au  styei 
de  laquelle  il  n'était  point  d'accord  avec  le  célèbre 
docteur  de  Port-Royal.  Au  témoignage  de  FonteneUe, 
on  se  sépara  avec  assez  de  mécontentement  récipro- 
que, et  la  guerre  fut  comme  déclarée.  Au  mois  d'août 
de  la  même  année,  le  P.  Malebranche  publiait  son 
Traité  de  la  nature  et  de  la  grâce^  qui  devint  pour  lui 
l'occasion  d'une  polémique  très-ardente  et  très-pénî- 
ble«  Il  n'avait  pas  seulement  à  combattre  Amauld  d 
ses  amis  ;  car  Bossuet,  après  avoir  achevé  la  lecture 
du  nouveau  livre,  avait,  dit-on,  écrit  sur  la  couver* 
turc  cette  sentence  sévère  :  Pulchra,  tioea,  feUm.  Le 
16  juillet  1681 , l'évt^que  de  Meaux,  écrivantàM.  l'abbé 
Nicaise,  chanoine  delà  Sainte-Chapelle, à D^on.  lui 
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disait  :  «  Ponr  le  lÎTre  De  la  nature  et  de  la  grâce,  de 
«  l'auteur  de  la  Recherche  de  la  vérité,  je  n'en  ai  pas  été 
«  satisfait,  et  je  crois  que  l'auteur  le  réformera;  car  1 
«  est  modeste,  et  ses  intentions  sont  très-pures.  Mais  il 
«  me  semble  qu'il  n'a  pas  fait  toutes  les  lectures  néces- 
«  saires  pour  écrire  de  la  grâce,  ni  assez  considéré 
u  tous  les  principes  qui  servent  à  décider  cette  ma- 
«  tièrc*.  » 

La  polémique  de  Malebrancbe  et  d'Amauld  dura 
jusqu'à  la  mort  de  ce  dernier,  arrivée  en  1694.  Dès 
1 590,  le  traité  De  la  nature  et  de  la  grâce  avait  été  mis 
à  l'index.  On  ajustement  accusé  les  deux  adversaires 
(l*avoir  trop  souvent,  dans  cette  querelle,  franchi  les 
liomes  de  la  m<Mlération  et  oublié  les  droits  iropres- 
iTÎptibles  de  la  charité.  Cependant,  quoique  forcé  par 
les  circonstances  de  lutter  par  écrit  contre  plusieurs 
liommes  considérables  de  son  temps,  Malebrancbe 
avait  un  ^énie  essentiellement  antipathique  à  la  con- 
tn)vcr8e.  Habitué  surtout  à  se  nourrir  de  méditation 
(*t  à  contempler  la  vérité  dans  le  silence,  il  était  mal 
à  son  aise  quand  il  lui  fallait  descendre  dans  l'arène 
(les  disputes  philosophiques  et  théologiques.  Ce  n'est 
l>as  que  l'esprit^  l'à-propos,  la  vivacité  lui  fissent  dé- 
faut; il  n'avait  peut-être  qu'à  un  trop  haut  degré  ces 
(|ualités  du  polémiste,  et  on  a  pu  sans  exagération 
mettre  plusieurs  endroits  de  ses  réponses  à  M.  Ar- 

1.  Bofttuft.  LeUrtM.  (Ed.  Gaame,  l.  X,  p.  S6I.) 


312  LE  P.  MALEBRANGHE. 

nauld  en  parallèle  avec  les  Provinciales.  Mais  il  n'avait 
pas  cette  souplesse  qui  permet  d'entrer  dans  les  pen- 
sées des  autres,  et  cette  méthode  rigoureuse  qui  fait 
trouver  le  faible  de  leurs  raisonnements.  Il  se  con- 
tentait de  reproduire  ses  propres  arguments  sous 
des  formes  nouvelles,  et  il  accusait  trop  souvent  ses 
contradicteurs  de  ne  pas  le  comprendre. 

Au  milieu  même  des  labeurs  de  cette  polémique,  le 
P.  Malebranche,  persévérant  dans  la  voie  plus  calme 
où  son  véritable  génie  l'engageait,  écrivit  les  huit 
premières  Méditations  chrétiennes,  augmentées  de 
douze  autres  en  1682.  Ces  méditations  eurent  un  très- 
grand  succès,  et  elles  le  méritaient  assurément  par 
rélévation  de  la  pensée  et  la  beauté  achevée  de  la 
forme.  L'âme,  avide  de  connaître  la  vérité,  y  consulte 
le  Verbe  étemel,  et  celui-ci  daigne  lui  répondre  et 
l'instruire.  «  On  peut  assurer,  dit  Fontenelle,  que  le 
((  dialogue  a  une  noblesse  digne  autant  qu'il  est  pos- 
u  sible  d'un  tel  interlocuteur.  L'art  de  l'auteur,  ou 
c(  plutôt  la  disposition  naturelle  où  il  se  trouvait,  a 
('  su  y  répandre  un  certain  sombre  auguste  et  majes* 
((  tueux,  propre  à  tenir  les  sens  et  l'imagination  dans 
u  le  silence,  et  la  raison  dans  l'attention  et  le  respect.  » 

Suivant  Malebranche,  les  principes  de  la  vraie  mé- 
taphysique renrermeiit  daiis  leurs  conséquences  toutes 
les  données  de  la  morale.  Il  voulut  composer  lui- 
nu'mo  un  Traité  de  morale  '1684)  uniquement  fondé 
sur  cos  principes. 
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La  morale,  dit  le  P.  Adry,  y  est  traitée  d'une  ma- 
nière neuve,  et  on  peut  assurer  qu'on  n'a  jamais  vu 
aucun  livre  de  philosophie  qui  montrât  si  fortement 
l'union  de  tous  les  esprits  avec  la  Divinité,  et  l'obli- 
gation où  ils  sont  d'aimer  et  de  craindre  cet  Être  in- 
fini, n  On  est  surpris  et  peut-être  fAché,  dit  finement 
<c  FontencUe,  de  se  voir  conduit  par  la  seule  philoso- 
«  pliie  aux  plus  rigoureuses  obligations  du  Christia- 
((  nisme  ;  on  croit  communément  pouvoir  être  philo- 
«  soplie  à  meilleur  marché.  » 

Malebranche  consena  la  forme  du  dialogue  dans 
>es  Entretiens  sur  la  métaphysique^  donnés  en  M\9». 
Il  y  reprenait  toutes  les  matières  qui  lui  a\aient  été 
contestées  par  Amauld  «  mais  en  les  d<'içageant  des 
foniies  de  la  dispute. 

Hecu  membre  honoraire  de  l'Académie  des  scieii- 
ces  en  UtUU,  Malebranche  publia  cette  mène  année 
uut'  nou\elle  <*dition  de  son  Traité  des  lois  de  la  com- 
munication du  mouvenèent.  Enfin,  ses  derniers  ou- 
vrages furent  son  Entretien  entre  un  philosophe  chré^ 
tien  et  un  philosophe  chinois  •1708)  et  ses  Réflexions 
sur  la  prémotion  physique^  qui  parurent  l'année  même 
di*  sa  mort,  en  1715. 

Dans  l'intenalle  de  ces  diverses  publications,  Male- 
branche a\ait  eu  à  lutter  contre  le  cartésien  Régis, 
contre  le  b«'*nt^ictin  dom  François  Lami,  contre  le 
V,  Touruemine,  jésuite,  et  c<iutrc  M.  Boursier.  Par- 
ffiis.  comme  l'atteste  sa  correspondance,  le  dégoût  le 
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prenait  de  ces  querelles  publiques,  dont  les  résultats 
contribuent  ordinairement  si  peu  aux  progrès  de  la 
science.  «  Je  vous  avoue,  disait-il  à  un  ami,  en  168i, 
«  que  l'opposition  que  je  trouve  à  la  vérité  me  dégoûte 
<c  fort  d'écrire,  et  qu'il  y  a  longtemps  que  je  désire  le 
«  repos  et  la  pratique  de  la  vertu  *.  » 

Il  avait  même  formé  la  résolution,  quand  il  aurait 
terminé  sa  polémique  contre  le  grand  Amauld,  de 
supporter  en  silence  toutes  les  autres  attaques;  mais 
ses  amis  avaient  des  pensées  différentes,  et  leurs  con- 
seils l'entraînèrent  plus  d'une  fois  encore,  contre  ses 
goûts,  dans  l'arène  des  discussions  philosophiques. 

Il  avait  en  outre  une  correspondance  scientifique 
fort  étendue  avec  Leibniz,  Mairans,  le  prince  de 
Condé,  le  célèbre  Anglais  Bumctt,  et  d'autres  savants 
ou  personnages  considérables  *. 

Ces  occupations  si  nombreuses  n'étaient  cependant 
qu'un  détail  dans  la  vie  de  ce  grand  philosophe.  L'u- 
nité de  cette  longue  et  laborieuse  existence  doit  être 
cherchée  tout  entiiTe  dans  l'amour  profond  du  P,  Ma- 
lebranche  pour  la  méditation.  Que  ce  soit  le  roi  d'An- 
gleterre Jacques  II  qui  se  rende  exprès  à  l'Oratoire 
de  la  rue  Saint-llonoré,  pour  avoir  l'honneur  de  s'en- 
tretenir avec  l'auteur  de  la  Recherche  de  la  vértléf  ou 
bien  le  prince  de  Gondé,  le  vainqueur  de  Rocroy,  qui 


1.  I/ahbé  Blampignon.  Corresp.  inéd.,  p.  11. 
S.  Adry,  p.  40,  ■!!. 
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attire  et  garde  quelques  jours  à  son  rhMenu  de  Clian- 
tiily  l'illustre  mMitntif',  quand  le  P.  Malebranche 
aura  eharmé  ses  interlocuteurs  par  la  Tiviirité  et  l'é- 
lération  de  son  esftrit.  il  aimera  toujours  A  rentrer 
dans  sa  chambre,  k  f 'isMiler  le  plus  possible  des  objets 
extérieurs,  et  h  se  mettre  par  la  prière  et  par  la  ré- 
flexion en  commerce  a\ec  l'élemeUe  et  invisihlc  Vé- 
rité. 

Il  s'ennuie  souvent  dans  l'inutile  dissipation  des 
('(luvcrsaliousordiiiitircs:  il  m'  s'ennuie  jamais  seul': 
c'est  que,  comme  le  philosophe  ancien,  il  n'est  jamais 
moins  seul  que  lorsqu'il  est  séparé  du  commerce  des 
lioiumes;  car  alors  il  e*l  plus  libre  de  convers*T  avec 
Dii'ii  et  de  goi'iter  le  bonheur  de  sa  présence.  11  aurait 
pu  inscrire  sur  sa  cellule  l'aimable  et  profond  jeu  de 
mots  de  saint  Augustin  i  0  beala  solitudo:  o  sota 
bmtiluJo! 

l'iiur  ti\i\aillcr,  les  liviTS  lui  sont  d'un  médiocre 
hecours.  ^e  porle-t-il  pas  tout  avec  lui,  et  ne  lui 
surni-il  pas  de  la  pn'sence  et  de  la  pensée  de  Dieu? 
Aussi,  en  dehors  des  saintes  fritures,  et  particuliè- 
rement du  Nouveau  Testament',  il  lira  toi^ours 

l.  On  liil  <|Dt  Milrhniicbr  nt  fui  pi*  ftnnglr  k  U  omimian  dn 
prinr>'  dr  Coodf.  •  M  le  PTinrr.  diuil'll  dant  u»  liltra  dm  IS  ladt 
IF*!,  rtl  OB  nprit  lit.  p^nétranl.  otl  ri  qit  }■  cTOlt  ttrmt  diDi  ta 
ii'tiir  lonqu'il  II  causait  :  «il  il  T(il  toir  diÎT.  • 

1.  Ttasiplic*  d'aa  da  »**  biairipbc*. 

3  ■leoi  atOBi  1*  boDbmr  dr  (Mifédir  k  l'OraWir*.  fritt  k  h  Um- 
ifil]*nit  r'o'n'iilc  da  ii*tni  M.  Lr  Hir. dcSaial-Salpira, InrBpIabt 
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moins  à  mesure  qu'avec  les  anoées  grandira  son 
amour  pour  la  méditation  et  la  solitude.  Un  jour 
même  lui  échappera  cette  piquante  épigramme  contre 
les  faiseurs  de  livres  :  «  Il  y  à  peu  ou  point  de  livres 
«  qui  me  plaisent.  Si  Ton  faisait  tous  les  ans  un  petit 
«  volume  in-douze  qui  me  contentât,  je  serais  satis- 
((  fait  des  savants.  Quand  je  n'avais  que  vingt-cinq 
c(  ans,  j'entendais  ce  que  je  lisais  dans  les  livres; 
i(  mais  à  présent,  je  n'y  entends  plus  rien  dans  la 
«  plupart*,  n 

Voici  donc  le  P.  Malebranche  retiré  dans  sa  cellule. 
Il  a  fermé  les  volets  pour  intercepter  la  lumière  ',  et, 
suivant  le  conseil  de  Vlmitalion^  il  a  appelé  à  lui 
((  son  bien-aimé  Jésus  ',  »  pour  converser  avec  lui^  et 
apprendre  de  sa  sagesse  infinie  les  secrets  de  la  vérité 
et  de  la  vcilu.  Dans  ce  silence  et  dans  cette  paix,  il 


grec  du  N.  T.  dont  se  sen'ait  le  P.  Milebranche.  C'esl  une  fort  jolie 
t^diiion  hollandaise,  reliée  avec  luxe,  avec  la  devise  derOrmtoire  :  Jésus, 
Maria.  On  lit  sur  la  1''  page  le  nom  de  Malebranehe  éerit  de  su  propre 
main. 

1.  Lettres  inédites,  publiées  par  M.  l'abbé  Blampignon. 

i.  Voir  tout  le  préambule  du  1"  entrelien  sur  la  Métaphysique.  Un 
savant  Allemand,  qui  a  traduit  en  latin  la  Reekenkê  iê  fu  tériU^  fait 
à  ce  sujet  une  remarque  pleine  de  finesse.  €  Pendant  ses  médiuiions 
philosophiques,  il  fermait  les  fenêtres  de  son  cabinet  et  rêTail  uiusi 
(Uns  l'obscurité,  de  sorte  qu'on  pouvait  lui  appliquer  U  devise  :  PmI 
tenebrai  lux.  >  Berlin,  janvier  1716. 

3.  Claude  super  te  ostium  tuum  et  voca  ad  te  Jesum  dileetum  Iuub. 
.Manc  cuui  vo  in  cella  tua,  quia  non  invenies  alibi  tantam  puccm.  (De 
Im.  C/i/-.,  L.  I,  r.  XX,  n*  8.) 
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adrfi^M  au  Verlie  de  Dieu,  h  l'i-torufl  llluininatciir. 
cette  bello  invoeation  : 

0  Jûsus,  ma  luniiùre  et  ma  vie,  nourrissei-moi  de  votre 
substance;  raiies-inoi  part  de  ce  pain  céleste  qui  donne 
aux  esprits  la  Torce  et  la  santé.  Je  ne  puis  vivre  pour  vous 
si  je  ne  vis  de  vous.  Je  ne  serai  jamais  animé  de  votre 
esprit,  si  je  ne  suis  éclairé  de  votre  lumière,  et  si  je  ne 
suis  étroitement  uni  à  vous,  je  ne  serai  jamais  parraite- 
menl  raisonnable*. 

D'autres  fois,  peut-être  dans  un  do  ces  moments  de 
fatigue  qu'amenaient  niVessairement  avec  elles  les 
bruyantes  polémiques,  le  pliilosoplie  semble  se  re- 
pentir d'avoir  donné  trop  de  icmi»  et  d'attention  k 
des  questions  de  pure  ^iencc.  ou,  comme  ses  criti- 
ques eussent  pu  dire,  &  des  systèmes  de  pure  imagi- 
iiiitiun.  Alors  il  demandera  à  Dieu,  dans  un  langage 
digue  de  IMatun,  de  l'introduire  de  plus  en  plus  dans 
la  cunnaissance  des  vériti'-s  dont  l'Ame  sera  appelée  & 
se  nourrir  pendant  l'élemit*''  : 

Mon  unique  Malirc,  Je  ne  veux  plus  vous  consulter  que 
sur  les  vérités  qui  me  sont  nécessaires  pour  me  conduire 
h  la  possession  des  vrais  biens.  Le  temps  est  conri,  ta 
mort  approche,  et  je  dois  entrer  dans  rètemlié  tel  que 
je  l'aurai  mérité.  La  pensée  de  la  mort  change  toutes  met 
vues  et  rompt  tous  mes  dessi'ins.  Tout  disparaît  ou  change 

I.  3*  Médilalioa  ïbf^litSBf,  ■•  I. 
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de  face  lorsque  je  pense  à  Téternitë.  Sciences  abstraites, 
quelque  éclatantes  et  sublimes  que  vous  soyez,  vous  n'êtes 
que  vanité.  Je  vous  abandonne.  Je  veux  étudier  la 
religion  et  la  morale  ;  je  veux  travailler  à  ma  perfection 
et  à  mon  bonheur  et  laisser  là  cette  dure  occupation  que 
Dieu  a  donnée  aux  enfants  des  hommes  dont  il  est  écrit 
que  ceux  qui  les  accumulent,  au  lieu  de  se  rendre  sages 
et  heureux,  ne  font  qu'augmenter  leurs  travaux  et  leurs 
inquiétudes*. 

Vrai  disciple  du  P.  de  BéruUe,  le  P.  Malebranche 
trouvait  le  fondement  assuré  de  la  vraie  philosophie 
dans  la  piété.  «  Il  était,  nous  dit  un  de  ses  biogra- 
phes, un  exemple  vivant  de  toutes  les  vertus  chré- 
tiennes'. ))  Partout,  dans  ses  lectures,  dans  ses  tra- 
vaux, dans  ses  prières,  il  cherchait  Jésus-Christ  et 
demeurait  fidèle  à  tout  rapporter  à  ce  divin  Sauveur. 

Le  respect  qu'il  avait  pour  les  choses  saintes  l'em- 
pêchait de  regarder  comme  au-dessous  de  lui  les 
moindres  fonctions  du  service  divin.  Les  Pères  de 
l'Oratoire  aimaient  à  se  rappeler  qu'à  leur  église  de 
la  rue  Saiut-Honoré,  les  fonctions  de  maître  des  céré- 
monies étaient  remplies  par  le  P.  Malebranche.  Il 
portait  dans  le  détail  de  ces  fonctions  un  grand  eqiril 
de  religion  et  une  foi  très-vive,  et  il  pnouTail  par  là 
que  la  science  la  plus  exacte  des  rubriques  de  l'Église 
n'est  point  incompatible  avec  la  méditation  des  vérités 

1.  »*  Méditation. 

i.  Le  P.  Cloyscault.  rt>  mu. 
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1(1)  plu6  abstraites  de  la  iibilusopbic  ou  des  probit-mes 
Icâ  plusdiflicilcs  des  mntlit'matiqucs'. 

L'buinilité  du  P.  Molebraiicbe  uuus  a  dérobé  sur 
!4iu  compte  beaucoup  de  détails  bîogrtiplijques,  dont 
sou  exact  et  conscieiicieui  ami,  le  P.  Le  Long,  aurait 
voulu  coiiser\ur  le  souvenir.  Il  était  aussi  alteiitil'  à 
se  cacher  à  lui-même  son  propre  mérite,  que  les  au- 
tres étaicut  empressés  à  lui  témoigner  leur  admira- 
lion  et  à  l'environner  de  leurs  hommages'.  Ponte- 
noUf  racoule  qu'il  n'arrivait  pi-esquc  point  de  savants 
étrangers  à  Paris  qui  ne  vinssent  le  visiter,  tant  sa 
réputation  s'était  répandue  au  loio.  Pendant  deux 
3Uf,  lord  Ouadrington,mort  vice-roi  de  la  Jamaïque, 
vint  piL-wr  deux  ou  trois  heures  avec  lui,  tous  les 
malins,  pour  étudier  à  fond  la  philosophie  du  célèbre 
oralurien'.  Plusieurs  princes  allemands  firent  même 


.  (>(nFiiqu(  Bosillipr.  (fùWrt  4m  CnfUfiaiÙM*,  t.  U.  p.  t*. 
.  •  C.i\  bonmt.  ti  ptofond  et  li  ileté  diu  M*  fcriu,  éuîl.dcula 
icnilion,  d'unt  iimpliiili!  d'cDtiDl.  ouiert.  ingéau.  modrilf,  buoK 
,  fiaiilirr,  nr  ■'■p«rmin(  ni  dt  ion  m^rilt.  ni  de  m  rt'puUlioa, 
irdiui  ruUar  qu'oa  lai  limoifiiuL  eomae  une  p«n  (ateur,  H^ 
linl  lire  banl^  In  d^Uuli  de  tel  amii,  ^coutanl  leur*  maindrM 
irull^i  lier  pilirnre.  Son  bel  endroil,  c'eil  qu'il  <Uil  en  u  pcr- 
nr  irl  t|u'il  pitill  dioi  >e*  naittgti  :  même  dounar,  mitât  poli- 
>r.  lufnie  iirlu.racme  rclifioa.  •  iLctIre  du  P.  kaiti  an  P.  Le  Loa|.) 
lui  k  ion  d'iiDiéreucment.  Il  lettre  luiiinU.  <tril(  par  lui  I*  U 
nrr  i:ii],  fa  doanera  one  id^e  -  •  A  IVgird  dci  aRiirt*  que  ■• 
H-  la  nart  4e  bm  Irtr».  ]e  ne  aai*  paipi  de  BiciUnr  npMlMl 
r  m'rn  J^hirtr  que  de  rroonier  a  la  lurreiaion.  J'ai  aatei  de  ti»- 
ir  pi>ur  If  rhrDia  qai  me  n%le  k  Itiir.  • 
A.lr!.tuli«  tu. 
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exprès  le  \oyage  de  l'aris  pour  voir  le  V. 
clie  »  avec  si  peu  d'affaires,  »  ajoute  le  con 
u  auquel  nous  devons  la  connaissance  < 
«  qu'aussitôt  après  s'âtre  entretenus  avec 
«  ils  avaient  admiré  les  écrits,  ils  s'en  re 
«  dans  leur  pays.  »  On  sait  enfin  ce 
onicier  anglais  qui,  fait  prisonnier  de 
consolait  de  son  malheur  par  la  pensée  q 
à  Paris,  »  il  y  pourrait  voir  Louis  \l\ 
brancbe'.  » 

Malgré  une  complexion  tK-s-délicate,  l< 
branche  prolongea  jusqu'en  1713  sa  fr^le 
Tombé  gravement  malade  le  18  juin  de 
née,  il  eut  à  supporter  pendant  quatre 
cruelles  douleurs  au  miheu  desquelles  il  dé 
patience  inaltérable  et  une  profonde  piél4 
nuit  du  13  au  ti  octobre,  le  malade  s'étac 
moût  endormi  et  respirantavec  aisance,  le  1 
soignait  s'endormit  aussi.  Lorsqu'il  se  ré' 
quatre  heures,  et  qu'il  s'approcha  du  P.  Mi 
pour  écouter  sa  respiration,  il  n'entendit 
Dieu  avait  rappelé  ù  lui,  dans  la  soixao' 
tii'me  aimée  de  sou  Age  et  la  cinquante- 
année  de  son  entrée  à  l'Oratoire,  la  même 
Féncloii,  siï  semaines  apri-s  liOuis  .\IV,  ! 
origiiml  et  )trofond  qui  occn|te  un  rang  si 
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riiibltiiri'  du  lu  philosupbie  '.  LU  ctuieiit  eiiliu  ciaucc^j 
ccb  ardents  désirs  qu'a\ait  eiprimés  uu  jour,  daus 
uuc  de  ses  plus  belles  méditatioDS,  ce  véritable  disci- 
ple du  Verbe  lucarne  : 

0  Jésus,  quand  sera-ce  que  j'aurai  enlln  libre  accès  au 
Saint  des  saints  et  que  je  verrai  &  découvert  vos  sacrés 
uiyslèresT  Quand  seraH:e  que,  lavé  dans  le  sang  de  t'A< 
gncau,  plein  de  conGance  el  de  joie,  je  serai  en  la  pré- 
sence du  Dieu  vivant,  tout  environné  de  ses  splendeurs 
i-t  de  sa  gloire?  Je  nie  nourris  jour  et  nuit  de  mes  larmes, 
quand  je  pense  \  la  grandeur  de  mes  e&pâraiiccs,  quand 
je  pense  que  j'entrerai  un  Jour  dans  ta  maison  de  Dieu 
et  que  j'y  verrai  son  tabernacle.  0  céleste  Jérusalem! 
comment  pcui-on  vivre  content  et  ctianicr  des  cantiques 
de  réjouist>ance  dans  le  lieu  de  son  exilï  Peut-on  se  ro 
liailre  drs  corps  et  se  réjouir  <i  la  vue  des  objets  sensibles, 
lorsqu'on  s'attend  U  voir  des  beautés  intelligibles  dignes 
di-  la  majesté  de  Dieu  même  ;  lorstiu'on  espère  de  se  nour- 
rir (lo  la  substance  du  Verbe  éternel,  et  de  boire  éter- 
nellement au  torrent  de  voluptés  et  de  délices'* 

Ll'S  systi-iiies  [mrticuliers  dus  à  la  riche  et  féconde 
iiii;i|,-nmtioti  de  MalebroQfbe  uni  passé  avec  lui;  sa 
llit'iiric  des  idées,  auu  explication  des  rapi>orts  de 

1  On  tvuicnc  (u  tulUgc  de  JuiIIt  un  bciu  puniaitdt  Mdtbfaocbii. 
a»iit  uor  y-ytt  I  m  yUcit  lu  ataût  da  Vcriaillri.  •  L'a  Iront  tUti, 

■yic  <l<'i  Itiro  tan.  mXitatmn\*trrit\rx  pttlii  k  ion  rire,  mmIiImI 
iij'it.jiu't   un    manliitc   ri   uu    utivriilrnr   impilujibtt  I  l'^tud  dt 
1  hu'iiiin''  niiurr.  •   L'alttc  BlmpifDun,  p.  (  i 
i.  l'j-N.daiiiuD. 

il 
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r&me  et  du  corps  par  les  causes  occasionnelles,  son 
paralogisme  sur  rexistence  du  monde  matériel  ont 
partagé  le  sort  des  tourbillons  de  Descartes  et  de  Tbar- 
monie  préétablie  de  Leibniz;  mais  ce  qui  demeu- 
rera éternellement  de  la  pbilosopbie  de  Malebranche, 
c'est  ce  souffle  puissant  et  continu  qui  transporte  Id 
pensée  au  delà  des  étroits  borisons  de  ce  monde  visi* 
ble  ;  c'est  cet  instinct  de  l'infini  et  de  l'étemel  qui  se 
retrouve  Jusque  dans  ses  erreurs;  c'est  cette  admira- 
ble alliance  de  la  foi  et  de  la  raison ,  se  prêtant  un 
mutuel  appui,  et  se  soutenant  l'une  l'autre  dans  leur 
élévation  vers  Dieu^  «Avec  ce  style  classique  qui 
0  fait  entrer  les  vérités  dans  l'esprit  humain,  il  a  rendu 
«  à  la  pbilosopbie  l'inunortel  service  de  montrer, 
a  mieux  qu'aucun  autre  homme  avant  lui,  la  pré- 
«  sence  de  Dieu  dans  la  raison*,  o  Malebranche  est  la 
plus  haute  expression  de  la  métaphysique  au  conmieo- 
cernent  du  siècle  qui  a  vu  se  préparer  et  s'accomplir, 
dans  les  saturnales  honteuses  de  l'Encyclopédie  et 
des  livres  d'Holbach  et  d'Helvétius,  la  ruine  de  la  vraie 
pliilosophie  ;  c'est  le  plus  sublime  représentant  du 
spiritualisme  chrétien,  précédant  de  quelques  anné^'s 

I.  Lettre  du  P.  André  au  P.  Le  Long  sur  U  mort  de  Halebrancbr. 
(IUampi(;non,  p.  30.)  >  A  l'cxeiuiilc  de  Miot  Augoatio,  son  héroa  et 
celui  de  tous  les  bons  |>liiloso|ihes,  il  a,  si  j*ose  m'esprimer  aiosi,  cbris- 
tLiuiix'  la  p!alu2»o)iluc.  l)uns  ses  ccrits,  tout  mène  k  Dieu  comme  m  »a 
li'i  uiiii|iic.  ..  \d  forre  extiaurJiuiirc  de  son  e&piit  ue  lui  sert  que  pour 
:tt>uUiu  le  cœui  humain  aux  picds  de  sou  Créateur.  ■ 

i.  Lf  P.  l*rairy»  CoKha%*iance  de  Dieu,  t.  U,  cb.  m. 
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beulerneDl  les  adversaires  les  plus  acliaruts  de  la  foi, 
L't  les  adeptes  les  plus  élionlés  du  matérialisme.  11 
eît  du  grand  sièclti,  car  il  en  a  la  migesté,  la  noblesse, 
le  style;  mais  ou  dirait  en  mtïme  temps  qu'il  tend 
la  maiu  aux  âges  uouveaux,  à  ceux  qui  répareront 
les  ruines  faites  par  le  xviir  sièele. 

Kii  ell'et,  lorsque,  ceut  ans  après  su  mort,  s'élèveront 
dans  notre  iintiquc  Sorboune  les  premières  protesta- 
tions de  la  philosophie  spiritualiste  contre  l'empirisme 
de  Condillac  et  le  sensualisme  matérialiste  du  xviii* 
siècle  ;  lorsque,  se  frayant  courageusement  uue 
route  à  travers  ces  déplorables  systèmes,  l'école  mo- 
derne voudra  renouer  la  chaîne  des  vraies  traditions 
philosophiques,  avant  d'étudier  Bossuet,  Leibniz,  Des- 
cartes, elle  ira  d'abord  s'inspirer  du  génie  si  pur  et  si 
élevé  du  P.  Malebruuche. 


CHAPITRE    V 


BloflraiililMi  dM  Ortttortaui  Im  pilas  oéUbrM. 


hm  P>  ThenuMiln, 


Si  le  caractère  distinctif  de  Malebranche  eat  Torigi- 
nalité  et  la  hardiesse  de  la  pensée  a^ec  on  iiyuste  mé- 
pris pour  réruditioD,  son  illustre  conflrère,  le  P.  Tbo- 
massin,  ra  nous  montrer  un  ensemble  de  qualités 
moins  éclatantes  sans  doute,  mais  plus  solides  et  tout 
aussi  profondes.  Halebranche,  beaucoup  plus  philo* 
sopbo  que  théologien,  procède  presque  toi^ours  par 
voie  d'intuition  personnelle.  Sa  seule  pensée  lui  suffit 
pour  It»  mettre  en  commerce  avec  les  idées  divines,  et 
il  ne  tient  nul  compte  des  conceptions  d'autrui  :  elles 
l'emliarrassent  plus  qu'elles  ne  Taident  dans  la  re« 
rhorclic  et  dans  la  conquête  de  la  mérité.  lie  P  Tho- 
massin,  théologien  incomparable,  est  en  même  temps 
un  philosophe  et  un  érudit.  Loin  de  s'isoler  de  la  tra- 
dition des  siècles,  il  excelle  h  la  connaître,  à  la  résQ- 
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mer  et  h  s'en  servir  au  profit  de  ses  conceptions  théo- 
logiques. Si,  par  la  puissance  de  son  imagination  et 
réclat  de  son  style,  Malebranche  doit  f*tre  compté 
parmi  les  grands  écrivains  du  xvii'' siècle,  Thoma>sin 
a  gardé  et  gardera  toujours  dans  les  écoles  une  autiv 
rité  incontestable,  comme  le  représentant  de  la  pliilo- 
sophie  la  plus  haute  et  en  même  temps  comme  un  des 
interpW'tes  les  plus  éloquents  de  la  théologie. 

Louis  Thomassin  naquit  à  Aix  en  Proyenee,  le  28 
août  101 9,  d'une  ancienne  famille  originaire  de  Bour- 
gogne, qui  avait  donné  à  la  magistrature  jusqu'à  vingt 
présidents  et  conseillers  *. 

«  Dès  son  enfance,  dit  un  de  ses  biographes,  on 
«  connut  tout  ce  qu'il  devait  être  un  jour.  A  un  génie 
«  élevé  et  fort  au-dessus  de  son  Age,  il  joignait  une 
«  sagesse  prc»maturée  et  un  heureux  penchant  à  la 
«  vertu  :  en  sorte  que  Ton  peut  dire  de  lui  qu'il  fiit 
«  drs  sa  jeunesse  le  même  qu'il  a  été  toute  sa  vie  ;  j*» 
«  veux  dire  qu'on  a  admiré  en  lui  dans  tous  les  temps 
«  de  sa  vie  sa  sagesse,  son  inclination  pour  Tétiide, 
«  l'étendue  de  ses  connaissances  et  cette  égalité  d'Ame 
«  que  rien  ne  fut  capable  de  troubler.  » 

Il  fit  ses  premières  études  au  collège  de  Marseille 
sous  la  direction  des  Pères  de  l'Oratoire,  et  Dieu  se 


1.  J'emprunte  plusieurs  de  co%  détails  au  lifre  de  non  confrère.  \f 
W  LrscM'ur,  ili-  l'Orntoiro,  Mirla  ThdodicL^c  de  Thomasun.  (t  toi.  in-8». 
Pari^,  rlicz  Dniininl.) 
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servit  de  cette  circonstance  pour  déterminer  «a  ?oca* 
tion.  A  peine  ilgé  de  U  ans»  Tbomasgin  deouinda  à  en* 
trer  à  la  maison  d'institution  d*Aix  et  à  commencer 
son  noviciat.  Il  devait  passer  près  de  63  ans  dans  la 
Congrégation,  pour  en  être  )a  lumière  par  sa  soienca, 
et  y  scnir  d'exemple  par  sa  piété,  sa  régularité  et  ses 
vertus  sacerdotales. 

tt  Dans  un  si  long  espace  de  tempSi  dit  le  P.  Gloy* 
((  seautt,  on  n*a  jamais  remarqué  le  moindre  relAcbe- 
«  mont  dans  sa  conduite.  Toujours  la  même  régula- 
it rite  que  dans  la  première  année  de  son  institution. 
a  II  y  a  grande  apparence  qu'il  est  entré  dana  l'Ora- 
a  toire  avec  l'innocence  baptismale,  et  il  n'y  en  a  pas 
«  moins  qu'il  Ta  conservée  jusqu'au  tombeau  *.  » 

Successivement  professeur  de  grammaire,  d'buma* 
nités,  de  rbétorique,  de  pbilosopbie  et  de  ouitbémiti- 
ques  dans  les  collèges  de  PeaEenas,  de  Vendâme,  d0 
Troyeiii,  de  Marseille  et  de  Juilly,  il  trouvait  enoore 
aw?2  de  temps,  entre  ses  cUsses  ordinaires,  pour  don- 
ner à  ses  écoliers  une  teinture  du  bUson,de  lagéogra- 
pbie,  de  l'bistoire  et  leur  apprendre  les  éléments  de 
l'italien  et  de  l'espagnol. 

Son  esprit  \ir  et  pénétrant  ne  pouvait  traiter  une 
matière  qu'il  n'y  fit  de  nouvelles  découvertes.  De  tout 
leit  différents  sentiments  des  pbiloeophet ,  ceux  de  Pift- 
ton  lui  plurent  davantage,  tant  à  cause  de  leur  subtilité 


1.  ru 
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que  parce  qu'il  les  trouva  plus  conformes  à  la  doo- 
trine  des  premiers  Pères  de  l'Église*. 

Il  airait  à  peine  trente  ans  lorsqu'il  fût  chargé  de 
l'enseignement  de  la  théologie  à  Saumur.  Cette  ville 
renfermait  alors  un  grand  nombre  de  protestants. 
Ils  vinrent  en  foule  aux  conférences  données  par  le 
P.  Thomassin  ;  et,  frappé  de  l'admirable  érudition  dé- 
ployée par  le  jeune  professeur,  un  de  leurs  plus  célè- 
bres ministres,  Ladmirault,  déclarait  «  que  l'Église 
«  romaine  avait  opposé  à  ^Saumur,  dans  le  P.  Tho- 
((  massin,  une  digue  puissante  aux  progrès  de  la  Ré- 
«  forme.  » 

En  1654,  le  P.  Bourgoing,  supérieur  général  de 
l'Oratoire,  appela  le  P.  Thomassin,  alors  Agé  de  trente- 
cinq  ans,  à  professer  la  théologie  au  séminaire  de 
Saint-Magloire.  Outre  son  enseignement  ordinaire,  le 
P.  Thomassin  se  chargea  d'un  autre  travail  dont  les 
fhiits  devaient  être  très-considérables.  «  Pourquoi, 
((  avait-il  dit,  ne  pourrait-on  pas  établir  à  Paris  ce  que 
((  saint  Charles  avait  fait  a  Milan?  Pourquoi  ne  pour- 
«  rait-on  pas  y  faire  des  conférences  sur  l'histoire 
((  ecclésiastique  comme  Baronius  avait  fait  à  Rome? 
((  Il  entreprit  donc  d'en  faire  dans  le  séminaire  de 
«  Saint-Magloire  ;  et  Dieu  lui  donna  un  si  grand  succès 
«  que,  depuis  ce  temps,  la  science  de  l'histoire  ecch*»- 
«  siastiqne  et  de  la  théologie  positive  est  devenue  fort 

1.  Le  p.  r.lovsoauli.  Vie  mst*. 
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«  commune  dans  runiversité  florissante  de  cette 
«  fçrande  ville*,  n 

Ces  conférences  durèrent  quatorze  ans  ;  elles  étaient 
assidûment  suivies  par  plusieurs  prédicateurs  en  re- 
nom et  le  P.  Mascaron,  devenu  depuis  évêque  de 
Tulle,  ne  faisait  pas  difliculté  de  publier  que,  «  s'il 
f(  avait  jamais  rendu  quelque  service  à  l'Église  par  ses 
«  prédications,  il  en  avait,  après  Dieu,  toute  Tobliga- 
c(  tion  au  P.  Thomassin^  » 

Après  ces  quatorze  années  d'enseignement  public  de 
la  théologie,  le  P.  Thomassin  consacra  les  vingt-sept 
dernières  années  de  sa  vie  à  composer  ses  nombreux 
(m>Tages. 

En  1607,  il  avait  déjà  publié  vingt  dissertations  sur 
les  Conciles;  l'auteur  y  soutenait  des  opinions  oppo- 
stVs  à  celles  qui  dominaient  presque  exclusivement 
en  France  sous  le  nom  de  doctrines  gallicanes.  Le 
Parlement  s'en  émut  ;  l'assemblée  du  Clergé  de  1670 
allait  être  saisie  d'une  dénonciation  en  règle:  il  fallut 
céder  devant  l'orage,  et  le  P.  Thomassin  dut  consentir 
à  ce  que  l'on  retirât  de  la  circulation  ses  savantes  dis- 
sertations. 

Dans  ses  Mimaireê  «tir  la  grâce,  publiés  en  1668, 
le  p.  Thomassin  essaya  de  concilier  les  opinions  si 
agitées  alors  sur  ces  matières.  Apri*s  avoir  d'abonl 


1.  le  ?.  Clojteiuli.  VU  mtt. 

i    14  ,  ih. 
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compté  au  nombre  des  défenseui^s  de  Jansénius,  il 
n'avait  pas  tardé  à  être  ramené  par  des  études  plus 
profondes  aux  saines  doctrines '• 

De  1673  à  1684  parut  en  trois  vol.  in-8  son  traité 
De  la  discipline  ancienne  et  moderne  de  VÊglise  ',  qu'il 
traduisit  en  latin  pour  en  étendre  davantage  la  circu- 
lation. Cet  ouvrage  lui  acquit  une  telle  réputation 
que,  pour  l'attirer  à  Rome,  le  pape  lui  fit  oOrir  le  posU> 
de  sous-bibliothécaire  au  Vatican,  avec  l'intention  de 
l'élever  plus  tard  à  la  dignité  de  cardinal.  Louis  XIV. 
consulté  sur  ce  projet,  répondit  «  qu'un  tel  si^et  ne 
((  devait  pas  sortir  du  royaume.  » 

Mais  le  grand  monument  élevé  par  Thomassin  à  la 
gloire  de  la  religion  et  de  la  philosophie,  c'est  son 
ouvrage  sur  les  Dogmes  théologiques. 

Le  P.  Petau  venait  de  publier  son  livre  desDogoies. 
II  avait  écrit  leur  histoire  suivant  les  règles  de  l'éru- 
dition la  plus  étendue  et  la  plus  exacte.  Le  P.  Tho- 
massiu  se  proposa,  non  pas  de  refaire  sur  le  même 
plan  ce  que  le  savant  jésuite  avait  si  bien  exécuté. 
mais,  en  joignant  la  méthode  philosophique  à  la  mé- 
thode historique,  do  pénétrer  par  la  méditation  dans 
la  connaissance  intime  de  ces  mâmes  dogmes'. 


1.  Le  P.  Lescœur,  p.  M. 

?.  Impriiiu^  H  la  demande  de  M.  de  Përéflxe,  trctaetèqae  de  Paris. 
(Le  P.  CloyscauU.  Vie  mit.) 

3.  Dans  sa  pr^furc,  U*  P.  Tliomassiii  noai  apprend  ^u*U  conpoM 
ret  ouvrage  h  la  demande  du  P.  Bourgoing. 
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H  Le  premier,  (lit  \e  P.  Gloyseault,  a  eu  la  gloire  de 
«  traitor  cette  matière  importante  en  excellent  bisto- 
(«  rien ,  et  le  second  d'avoir  pénétré  heureusement 
(t  dans  ce  que  les  mystères  ont  de  plus  caché  et  de 
et  plus  sublime,  surtout  à  l'ép^ard  de  Tlncamation,  oii 
(I  Ton  ne  peut  voir,  sans  être  ébloui,  les  rapports,  les 
u  convenances,  les  desseins,  les  vues  et  les  autres 
«  merveilles  qu'il  y  découvre.  » 

«  Je  ne  sache  pas  de  livre,  dit  le  P.  Gratry,  où  la 
pensée  originale  soit  plus  unie  à  la  pensée  d'autrui,  où 
l'iutuitiun  du  génie  soit  plus  parfaitement  soutenue  de 
la  puii»sance  de  la  tradition,  du  poids  de  rautorité;  et 
quand  Tliomassin  dit  :  «  Ainsi  l'ont  décrété  les  Pa- 
triciens de  la  pensée  et  les  Pères  de  la  Religion;  » 
quand  ensuite  il  proclame  ces  décrets  tout  lumineux 
de  la  lumière  de  son  exposition,  on  voit  qu'il  est  lui- 
même  un  de  ces  Patriciens  et  de  ces  Pères,  votant 
a\ec  les  autres,  et  développant  son  vote  d'une  voix  qui 
S4'  fait  écouter  après  les  plus  illustres^» 

Cliargé  vers  le  même  temps  par  l'Oratoire  de  corn- 
poser  une  suite  de  méthodes  pour  l'enseignement  des 
collé^^es,  Tliomassin  flt  paraître  successivement  : 

I*  Lii  Méthode  d'étudier  et  d'enseigner  chrétienne- 
ment et  solidement  les{K)ftes  (3  vol.  in-8,  1695)*; 

1 .  I.e  p.  Cntry.  CéflM<«MM»  d$  Dim,  L  II,  p.  t. 

i.  UP.  Tbomiuin  ■  eorort  étrii  dtt  traités  nr  Itt  JtÉMt,  TtllM 
diiiD,  If  tàé$0€t  ri  l'atart,  Vu%M$t  4tt  béeM  tMipor«li,  l'uiité  àê  !*(• 
kIim-,  U  ^énU  ft  \e  inrotoof;^.  l'o  Iriité  »ur  rbomirids  et  !•  ludl 
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2"  La  Méthode  d'étudier  et  d'enseigner  la  philo- 
sophie ; 

3*  Enfin,  la  Méthode  pour  étudier  et  enseigner  les 
histoires  profanes ,  publiée  l'année  même  de  sa 
mort. 

Le  dernier  grand  ouvrage  de  Thomassin  est  une 
Méthode  d'étudier  et  d'enseigner  la  grammaire  et  les 
langues  par  rapport  à  l'Écriture  sainte  et  à  la  langue 
hébraïque.  Cet  ouvrage,  travaillé  à  nouveau  et  refondu, 
devint  plus  tard  un  immense  dictionnaire  hébreu  qui 
parut  sous  ce  titre  :  Glossarium  universak  Hebraicum. 
quo  ad  Hebraicœ  linguœ  fontes  linguœ  et  dialecii  pêne 
omnes  revocantur. 

Au  milieu  de  ces  immenses  travaux  et  de  l'estime 
universelle  dont  ils  étaient  l'objet,  le  P.  Thomassin 
était  un  modèle  d'humilité.  Se  dévouer  dans  le  silence 
de  la  retraite  aux  intérêts  de  la  vérité,  préparer  à  la 


rst  resté  manuscrit,  ainsi  qaeses  conférences  snrrhittoire 
que.  Le  dernier  de  ses  ouTrages  qui  aient  été  publiés  est  an  Trtitr 
dogmatique  et  historique  des  édita  et  autres  moyens  dont  on  %'e%t 
servi  pour  établir  et  maintenir  l'anité  de  TÉglise.t  toI.  iB-4*,  170S, 
ouvrage  composé  k  l'occasion  de  la  révocation  de  Tédit  da  Nnntfi. 
—  La  bibliothèque  de  Saint-Magloire  gardait  un  manoscrit  des  Rewur- 
quet  sur  les  ConciUt^  en  3  toL  in  folio;  d'autres  Remarqum  tor  les 
dtVrétales  de  Grégoire  IX  ;  un  Traité  des  libertés  de  l'Éflise  gnlli- 
rnno  ;  enfin,  des  remarques  sur  plusieurs  ouvrages  de  saint  An- 
gtistin  et  en  particulier  sur  ses  Confessions.  (Biographie  oniTenelIc.) 
Du  vivant  même  du  P.  Thomassin,  l'étude  de  ses  œnTres  étnh  reeooi- 
mandée  aux  scolastiques  de  la  Congrégation.  (Voir  une  lettre  tàTt^" 
Inire  du  P.  Ahel  de  Sainti^Marthe.  30  juin  16RI.  Arrhifes  de  !*£«* 
pire,  M  M.  Aift.t 
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religion  la  matière  de  ses  plus  éclatants  triomphes, 
mais  eu  rcstaut  lui-même  dans  l'obscurité,  tels  étaient 
les  >œui  les  plus  ckers  du  savant  Oratorieu.  11  s'était 
réjoui  quand  l'opposition  de  Louis  XIV  était  venue 
l'arrêter  sur  le  cbemin  des  honneurs  ecclésiastiques. 
S'il  l'avait  pu,  il  eût  aimé  demeurer  toute  sa  vie  au 
rang  des  frères  servants  de  la  Congrégation  *  ;  en  tout 
cas,  il  préférait  la  comersation  des  plus  jeunes  confrè- 
res à  celles  des  personnages  illustres  qui  se  pressaient 
ù  Saint-Miigloire  pour  avoir  l'honneur  de  s'entretenir 
a\ec  lui  \  Sa  vie  était  un  modèle  de  régularité  et  d'or- 
dre. Jamais  il  ne  permit  à  l'étude  de  prendre  la  place 
des  œuvres  de  piété  et  de  charité.  11  ne  travaillait  ja- 
mais plus  de  sept  heures  par  jour  et  jamais  la  nuit  ni 
après  Mïs  re()as.  Le  reste  du  temps  était  donné  à  la 
prière  et  à  l'observance  des  règlements  de  la  Congre* 
Kation. 

Nuu  content  de  disiK)ser  |Mir  lui-même  en  faveur  des 
pauvix*s  de  pres<iue  tout  ce  qu'il  possédait,  il  avaitspé- 
(ialement  autorisé  la  personne  qui  était  cbaiigéedesa 
bourse  u  ù  le  voler  sans  scrupule  *,  »  toutes  les  fois 
qu'elle  tn)U\erait  quelque  infoilune  à  secourir. 

Une  cruelle  épreuve  devait  achever  de  purifier  ce 

I.  Le  I*.  Clo>wiiill.  Viêwui. 

t.  int  frmBde  da»«  déttinil  irto-vifiMcai  coat trf«r  «ftc  li  P.  Xk^ 
ui«»»in.  A  force  d'ia»UDccs,  ob  décid»  U  Férc  à  lui  ftUcr  bure  aat  tbite, 
nui»  k  U  coudiiioB  eiprette  que  ci  icrtil  U  prtoùèri  f t  Ift  deniiirt  ; 
1 1  rirn  ur  |»ui  le  fftire  Baaquer  à  §4  rétolitioa. 

3.  iuc.  nu». 
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saint  prêtre,  cet  infatigable  ouvrier  de  l'étemelle  vé- 
rité. A  la  suite  du  travail  prodigieux  auquel  il  s'était 
livré  pour  son  Glossaire  de  la  Langue  Hébraïque,  il 
s'affaissa  tout  d'un  coup,  tomba  presque  complète- 
ment en  enfance,  et  fut  obligé  de  garder  le  lit.  Il  lan- 
guit pendant  trois  ans  dans  ce  pitoyable  état,  édifiant 
toute  la  communauté  par  sa  patience  et  sa  résignation 
parfaite  à  la  volonté  de  Dieu,  et  il  s'éteignit  le  ti 
décembre  1695,  à  l'Age  de  soixante-seize  ans. 

c(  L'innocence  de  sa  vie,  a  dit  un  de  ses  contempo- 
rains, ne  lui  laissait  voir  que  le  bien  dans  tout  ce  qu'il 
regardait,  dans  les  livres,  dans  les  auteurs,  dans  les 
personnes,  dans  les  communautés  et  dans  les  or- 
dres*. » 

En  effet  le  principe  fondamental  de  la  méthode  de 
Tbomassin,  c'est  ce  haut  et  bienveillant  éclectisme  au 
nom  duquel  il  cherche  dans  toute  la  tradition  philo- 
sophique et  théologique  les  fragments  épars  de  la  vé- 
rité, pour  les  réunir  et  en  foimer  un  puissant  et  ma- 
gnifique ensemble.  «  Nul,  dit  le  P.  Oratry,  n'a  jamais 
a  tnivaillé  davantage  au  rapprochement  de  toutes  les 
«  Ncrités,  à  l'illumination  réciproque  de  chaque  ordre 
<i  <lc  clioscs  par  tous  les  autres.  Reprendre  Tensemble 
M  (!«»  i'oïiprit  humain  ;  en  parcourir,  en  eomi>aivr  la 
«  sphrn»  totale;  retrouver,  en  se  plaçant  au  centre  de 
«  «utte  sphtiv,  sou  unité  iierdue  et  ses  harmonies 

1.  Charles  Perrault.  La  hommes  iUuttret, 
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(t  oubliées;  taire  descendre  du  point  central  la  lu- 
«  mière  universelle  du  Verbe,  ou  la  vérité  catholique, 
c(  dans  tous  les  cercles  et  sur  tous  les  points  de  la 
n  sphère  ;  créer  Tencyclopédie  véritable  et  l'appliquer 
ce  h  l'éducation  des  esprits  :  c'était  son  but.  »  Comme 
Malebranche ,  disciple  docile  et  recueilli  du  Verbe 
étemel,  Tbomassin  le  considère  à  la  Ibis  comme 
l'universel  illuminateur  de  toute  raison,  et  comme  Tu- 
uivci*sei  rédempteur  de  toute  Ame.  Le  Christ  vient  en 
tout  tcmiw  Chrisîwi  venit  êemperl  II  a  éclairé  ceux-là 
mêmes  qui  ne  l'ont  ni  connu  ni  professé  explicitement; 
parce  qu'en  dehors  du  Verbe  ou  de  l'intelligence  di- 
vine, il  n'y  a  ni  lumière,  ni  \érité  :  toute  vérité, 
quelle  qu'elle  soit  et  où  qu'elle  se  trouve,  appartient 
au  christianisme.  Pour  lui,  comme  |K)ur  TeriullieUi 
tcmt^  vérité  est  le  témoignage  de  l'Ame  naturellement 
chrétienne  ^  Aussi  n'éprouve-t-il  aucune  peine  àcon* 
>ier  au  banquet  universel  de  la  vraie  et  saine  philoso- 
phif*  quiconque  a  cherché  la  vérité  avec  droiture  et 
»iincérité.  Mais,  dans  la  longue  chaîne  des  traditions 
philosophiques,  il  aimera  particulièrement  Platon  et 
»4in  école*. 
Si  cette  vaste  et  intelligente  méthode  avait  un  d«^ 


t    Tf^timoniiiu  «nim^  ottaraliirr  rbrittitio»^ 

i  Jr  nr  puis  que  rt'0%u)er  tti,  |*4»ur  le»  lii^vrloiiiifuieitl»,  au  Ittrt 
iij.i  'il''  «lu  I'  L<'»ttrur  <«oir  |iarti«  ulirrriut-ut  le  <  li.  I\  i,  %t  «m 
l>j,.<»  <|U('  II-    I*.  i'tiair)  a  (uu*«i-rf«'4  k  ThMni*»%in  dan»  If  dea&Kwe 

•lum-  'l**  n  C'(»»iioiMO«f#  dt  /Htm* 
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i'aut,  ce  serait  celui  même  de  sa  qualité  dominante. 
Peut-^tre  en  effet,  le  P.  Tkomassin  est-il  trop  bon, 
trop  indulgent,  trop  charitable  à  l'égard  de  certaines 
écoles  philosophiques  auxquelles  il  pardonne  beau- 
coup, parce  qu'elles  se  sont  inspirées  de  Platon.  En 
tout  cas,  un  souffle  puissant  et  yraiment  original 
anime  ces  vastes  compositions  où  un  regard  superli- 
ciel  pourrait  tout  d'abord  être  tenté  de  ne  voir  que  les 
patientes  compilations  d'un  érudit. 

Quant  à  la  théologie  rationnelle,  je  ne  sais  si  elle  a 
jamais  trouvé  un  interprète  plus  profond,  plus  ingé- 
nieux et  plus  éloquent.  Les  harmonies  admirables  de 
l'ordre  surnaturel  avec  l'ordre  naturel,  des  dogmes 
révélés  avec  la  raison  et  de  nos  mystères  les  uns  a\ee 
les  autres  ;  cet  argument  si  fécond  et  si  persuasif  des 
convenances^  que  l'apôtre  saint  Paul  avait  le  premier 
produit  S  et  d'où  le  patient  travail  des  docteurs  devait 
faire  jaillir  des  flots  de  lumière  sur  toute  l'économie 
du  christianisme  ;  la  manifeste  unité  du  plan  di\iu 
prouvée  par  les  rapports  intimes  qui  rapprochent  et 
unissent,  sans  les  confondre,  le  domaine  de  la  foi  et  le 
domaine  de  la  raison  :  en  un  mot,  ce  procédé  magui- 
iique  de  démonstration  évangélique  inauguré  par  les 
Pères  des  premiers  siècles,  et  devenu  plus  nécessaire 
que  jamais  aux  d^es  modernes,  si  nous  voulons  rame- 
ner à  l'intelligence  et  à  l'amour  de  la  vérité  révélée 

1.  Talis  decebal  ut  uobis  cs»ct  poBtifex.  Heb.  vn,  99.) 
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Unt  (l'cspritâ  i'gurvs  :  voilà  ce  qui  rendra  immortelle 
hi  mélliodo  du  1>.  Ttiomiissiii  ;  voilà  par  où  il  se  re- 
commandera toujours  à  l'alteution  lu  plus  sérieuse 
de  quiconque  voudra  de  nos  jours  méditer  les  problè- 
mes de  la  tliêologie,  non  plus  ficulemcnt  pour  les  argu- 
uu-ntations  de  l'École,  mais  pour  l'apulogie  vivante 
de  la  Toi,  et  [tour  la  libre  couqu/^tc  dea  Urnes. 


CHAPITRE  VI 

BlographiM  dn  Oratoiiaiu  1m  plus  oélèbr«a. 
HoBoaron  et  MwlUon. 


Il  l'auflrait  ajouler  bien  d'autred  portraits  à  cett« 
K>ili-rie  (Icd  lioinmes  illuïlrt'b  de  rUratoire.  Je  devrai 
oppeiidunt  me  liuruer.  lumr  lu  liu  du  xvir  siècle  et 
[Miiir  II!  xviti*.  dt'jit  6i  mngiiiliquement  iavutsuré  par 
le  1'.  i^my  et  par  MalcbraucLo ,  à  raire  conoaltre 
xnniimiremeiil  la  vie  et  les  œuvres  de  Maécaron,  de 
Ma>sillu))  <-t  du  P.  HuubiKiuil. 

th'puis  le  l>.  Mctéicau,  un  des  ciaq  premier»  com- 
pugiiiins  (lu  l*.  do  Uénille,  l'Oratoire  n'avait  jamais 
('i->?>-  (II-  touniir  aui  cliaircà  àes  principales  villes  de 
KriUi.o  l't  iui\  iuis!^ii>u>  drs  rumpagiios  doii  prédica- 
i<iii>  i.i\ff.  instruits,  «■■liHiui-nts.  Plusieurs  d'outre  eux 
>uiit>-iirur(Mli-mourfsdi|;nrï  d'attention,  mi^nie  quand 
iiii  li'ii  rludic  au  milieu  do  leurs  (-ûntempuraiiis,  et 
i|ti'.tu  iiKuiliro  de  ces  eoiitemjiuraius  se  trouvent 
1l<>unlal<>ii<'.'l|l<>s>uot. 

\a-  I*.  beUMUlt  éuil  di^à  cvlèlin;  couiow  pri^lica* 
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leur,  longtemps  avant  d'être  appelé  à  la  charge  de 
supérieur  général  de  l'Oratoire.  Voltaire  le  compte 
parmi  «  les  premiers  restaurateurs  de  la  chaire  cbré- 
«  tienne.  » 

Pendant  plusieurs  années,  le  P.  Sénault  avait  été 
chargé  à  Saint-Magloire  du  cours  d'éloquence  sacrée. 
((  De  son  enseignement  sortirent  presque  à  la  fois  le 
u  P.  Le  Boux,  si  célèbre  à  la  veille  des  débuts  de  Bos- 
((  suet,  et  même  en  face  de  Bossuet  grandissant;  le 
«  fameux  P.  Mascaron,  populaire  en  son  temps  par 
u  ses  défauts  autant  que  par  ses  qualités,  subtil,  enflé, 
((  mais  grave  et  fier,  avec  des  éclairs  d'admirable  élo- 
((  quence;  les  Pères  Hubeit  et  de  la  Roche,  sermon- 
«  naires  habiles ,  moralistes  sévères  et  hardis,  sous 
((  leur  constante  élégance  de  langage  ;  l'aimable  Fro- 
((  mentières,  vrai  précurseur  de  Massillon  dans  TOra- 
((  toirc,  par  sa  méthode  insinuante,  son  abondance 
*i  persuasive,  sa  douce  fluidité ^  » 

De  tels  élèves,  formés  sous  la  direction  d'un  tel  maî- 
tre, ne  justifient-ils  pas,  du  moins  en  partie,  l'éloge 
tracé  par  Fromentières  du  P.  Sénault  : 

Les  prédicateurs  qui  ont  eu  depuis  vingt  ans  le  plus 

1.  M.  Jarquiuet.  La  prédicattun  au  xvii*  siècle  «mn<  Bouuii, 
p.  l'>7.  On  trouve  encore  dans  les  annales  maDnscritet  de  l'Ort- 
toirc  les  nunts  de  quelques  autres  prédicateurs  qui  jouirent  dast  leur 
tt'iiiiis  d'une  certaine  célébrité.  Le  P.  Gabriel-Marseille  Le  Blanc,  né 
tMi  ICI 3,  entré  ii  l'Oratoire  en  1631,  commeDca  par  être  profeaacnr 
pendant  plusieurs  années.  11  fit  ses  débaU  dans  la  prédication  h  Or- 
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de  rëpulAtion,  disail-il',n'onl-ila  pas  Été  ses  disciples? 
Avouons-le,  puisqu'il  est  vrai,  de  pleniludine  rjtu  nos 
omnet  auepimus,  nous  avons  tous  reçu  de  sa  plénitude  : 
moi,  proporlionnèmeni  &  ma  faiblesse  ;mais  ces  grandit 
hommes,  qui  vous  ont  charmés,  et  que  leur  mérite  a  éle- 
vés aui  dignités  de  l'Eglise,  avec  abondance;  et,  à  voir 

létni,  Mg*  U  dircctioD  du  P.  Sfainll,  tl  dspnii,  il  fut  preujaa  conU- 
nniUtiniiiI  ippliquf  la  ninitltra  de  It  ptroU,  uni  dîna  lu  éfliici  dt 
Pirli  qu'en  proiince.  l'n  pofte  latin  dn  tempi  ■  Uil  ton  élog«  dm 


Dm  ptirliB  doda.  Blues,  itrer*  inUi, 

laiinMlqn*  uIbI*  pi ■  dam  iKuadli  BiaM, 

Kl  ttmm  irpliDdanl  GiUki  lanpU  la». 


•  C'était  un  honnnf.  dit  an  incita  n^rrolngr  da  ■•  ConpéfiUaa, 
d'nni  taillr  ir^t-»iniafieuM,  Irti-bifa  fait  de  corpt,  dont  la  |rte*  et 
U  bsnnc  mina  inapiraicnl  tODt  k  la  (oia  du  rfipccl  «I  da  U  Téaératioa 
pnmia  prnonnr.  Cm  ilehort 'liieni  Mntrna*  pti  bMnconp  d'atpril 
un  %nt  droit,  an  jugaBlcnl  mûr  cl  lolidc,  nna  mémoire  pradi|itBM 
iTcr  ctli.  grand  homme  de  bien,  plein  de  rcllgloa  et  de  cbrlilJanitma  . 
Aniii  a-i-il  airelle  ep  inai.  •  Le  P.  Le  Blinr  récnl  juqu'k  l'Ige  de 
i|uair«-iiDgt-dit  >ni.  el  tnonml  k  L^on  le  10  man  170S. 

Tn  autre  prédicalenr  de  l'Oniaire,  le  P.  Yinreal  L«(mi,  a  eu  ■'bon- 
nrnr  d'fue  eoiendu  «I  apprécid  par  madana  de  Séiigné.  Voici  ce 
qu'elle  écrit  b  m  III*  te  K  mai  ISTl  :  •  It  fut  hier  an  *«nice  d«  M.  k 
rhtncelier  Ségnier  h  l'Oratoire.  Te  tant  In  peinlrei.  Ici  irulpirurt,  1rs 
nuiirieni  et  lei  onieur*  qal  en  onl  Tait  la  dépenw,  rn  un  niai  lea 
quiire  iru  libérant.  C'éiaii  la  plu*  belle  déroriiion  qu'on  pniue  ima- 
giarr  ...  J'éUit  anprfidaM.  da  Tulle  (M*K«ronl  cl  de  M.  Calbert.  It 
rtl  <rrnu  nn  jeune  Ptre  de  l'Oraloite  pour  faire  l'oraiion  funtbrr.  J'ai 
<lii  h  M.  de  Tulle  dr  le  faire  drirendre  et  de  monler  k  u  plare.  ei  que 
nrn  nr  {louitit  tsuienir  la  heauié  dn  «peciacle  ei  la  parteetion  de  la 
iiiuiiqnr  q'ir  la  force  de  «ou  éloqaeace.  Ha  bonne,  ce  Jeune  hemMP  a 
Fommenré  en  tremblant  -,  lout  le  monde  lr*mblaii  antii.  Il  t  ddbuld  f«r 

'.  Fmmenli^rei,  oraitnn  fanthre  da  P.  Sénaoli. 
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enfin  le  grand  nombre  de  prédicateurs  qu*il  a  formés,  ne 
dirait-on  pas  que  Dieu  avait  établi  ce  prêtre  en  noire 
siècle,  comme  autrefois  Jërcmie  dans  le  sien,  pour  être  le 
maître  et  le  capitaine  de  tout  homme  qui  devait  prophéti- 
ser, Dédit  te  Dominus  sacerdotem^  ut  sis  dux  in  domo 
Domini  super  virnm  prophetantem. 

un  ocrent  provençal.  II  est  de  Marseille.  Il  s'appelle  Lcsnez.  Mal»  ^n 
sortant  de  son  trouble  il  est  entrd  dans  un  chemin  lumîneax.  Il  %  si 
bien  établi  son  discours  ;  il  a  douné  au  défunt  des  louanges  si  mevii- 
rées,  et  il  a  passé  tous  les  endroits  délicats  avec  tant  d'adresse;  il  a 
si  bien  mis  dans  son  jour  tout  ce  qui  pouvait  être  admiré  ;  il  a  fait  des 
traits  d'rloquence  et  des  coups  de  maître  si  h  propos  et  de  si  b^nse 
grâce  que  tout  le  monde,  je  dis  tout  le  moûlic' sans  exceptioD»  s'en  est 
récrié,  et  chacun  était  charmé  d'une  action  si  parfaite  et  si  acbevée.... 
Nous  le  voulions  nommer  le  rhcTalier  Mascaron,  mais  je  crois  qu'il 
surpassera  son  atné.  »  Après  avoir  acrompsçné  Mascaron  à  Tulle  et 
êtro  demeuré  quelque  temps  dans  cetto  ville,  le  P.  Lesnez  revint  à 
Paris  et  donna  au  séminaire  de  Saint-Magloire  des  conférenros  sur 
l'Écriture  sainte  qui  eurent  le  plus  grand  succès.  11  mourut  k  Aix,  dans 
la  force  de  l'àgc  et  du  talent,  le  î%  mars  1CT7,  à  quarante-cinq  ans. 

Guillaume  Le  Boux  avait  commencé  par  être  domestique  au  collège 
oratorien  de  Sauniur.  On  ne  tarda  pas  à  découvrir  en  lai  des  disposi- 
tions remarquables  pour  l'étude.  Il  put  suivre  gratuitement  les  classes 
du  collège  et  fut  admis  à  la  maison  d'Institution  en  1638.  Son  laleni 
pour  la  parole  se  miiiiifesta  avant  même  sa  promotion  an  sacerdoce. 
Il  fut  appelé  k  prêcher  devant  Louis  XIV  et  Anne  d'Autriche,  le  jour 
de  hi  Pcntecùte  1654  ;  et  on  le  retint  aussitôt  à  la  chapelle  Rotale  pour 
l'Avcnt  do  iGol,  celui  de  10:;G,  et  le  carême  de  1C37.  Duguet,  dans  des 
mémoires  manuscrits,  a  tracé  du  P.  Le  Roux  le  portrait  suivant  :  -  Il 
'avait  un  merveilleux  talent  pour  la  chaire  ;  il  parlait  avec  une  grAce 
et  une  naïveté  charmante.  Son  éloquence  n'était  point  d'un  caractère 
sublime  et  d'une  grande  élévation.  Tout  était  chez  lui  dans  le  naturel. 
Il  dis:iit  des  rhoses  assez  communes;  mais  la  manière  dont  il  les  tour- 
nuit  cl  les  débitait,  attachait  infiniment.  Souvent,  il  prenait  Us  maniè- 
res fa<  ili's  et  Tair  ai^é  de  la  conversuiion  :  et  cela,  joint  k  nn  bel  exié- 
l'ieiir,  pcrsuailaii  et  charmait  l'auditeur.  Sa  manière  de  composer  était 
.'isNv/  particulicrc  et  convenait  parfaitement  k  cet  air  naturel  qui  r^ 
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Jules  Mascaron,  fils  d'un  célèbre  ATorat  au  parle' 
mont  il'Aix,  é.Uùt  né  à  Mur^pille  en  \6'H.  Après  de 
brillantes  éludes  nu  collège  des  Oretoriens  de  cette 
ville,  il  demanda  h  entrer  dans  leur  congrégation  et  y 
rut  reru  rn  1030. 11  rliancela  un  instant  dans  sa  voca* 
lion,  et  sortit  de  l'Oratoire  après  sa  philosophie,  pour 
aller  étudier  le  droit  k  Aix.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  se 
l'epentir  de  rette  démarche  inconsidérée ,  obtint  de 
reiiti-er.  et  hit  btentAt  envoyé  au  roll^e  du  Mans  pour 
y  pn>resser  la  rhétorique.  C'est  à  Saumur,  en  leea, 
que  rommencèrcnt  ses  succès  de  prédicateur.  On  rtit 
iibligi'  (le  dresser  des  écliaraudagee  supplémentaires 
dans  la  grande  église  de  Saint-Pierre.  Les  hérétiques 
f'y  portèrent  en  Toule,  et  on  distingua  parmi  eux  le 
|Mre  de  madame  Darier,  Tanneguy  Le  Fèvre,  lequel 
f>e  plaisait  k  appliquer  à  Mascaron  le  Jugement  d« 
Pline  sur  un  orateur  de  son  temps  :  Prtemttttur  apte, 

ffnaii  dini  %r\  tfrmoDi.  Il  prfDiît  un  Iciu,  (tiMil  naf  diiitioa,  et 
riiiMiiiii  UD  peu  M  mallèrc  (lai  rin  ^crirr  ;  malie  il  nonUII  n 
rliiirf  et  %f  liiriii  k  tno  fa'ir«iM  tMltllé  »l  h  la  bctalf  de  toi  Mugl- 
ndiDn;  H  au  tonir  de  la  cfeiir*,  langue  lei  atprtlt  éultal  Mcorc 
ia\<i%  t>ir  I  ii^lian,  il  ^cn'iii  »ei  urmnn*.  La  raiion  qu'il  dasMil  da 
'ciir  |>riiii|ue<uil  que  «oo  imigiDiiion  m  Irouiul  «i  lr«iil*  et  ai  ia- 
;ral--  li>ri.iD*il  jliil  ttaUtmi  diof  (on  cabinel,  qu'elle  rrfuuil  d«  I* 
■Tiir.riqu'tlle  ne  lui  ruamiiull rien;  mal*  qu'il  lui  tallaltlt  apteU- 
rlf  rie  l'iudiiaire  pour  l'aoïinf  r.  Iri  idéM  ««  pr^atoUBI  alon  •■  BbM> 
dinie.  el  u  teniaol  IodI  d'uB  r«trp  dt«cnlr  na  bo«Ma  Boartaa.  •  bi 
rr|>uui<aa  du  P.  Le  Boui  ri  le)  toccta  qa'U  aiait  eblesua  k  U  cou  W 
lirri.t  .li-ier  \  \iyitto\>t\.  Il  fui  nonin^  an  *i^|e  d'Arqt  CD  IGSt,  paU 
ir]n<f<>r  j  k  Nlrsn  rn  ICAÏ  el  rnân  k  P^rifatU  Cn  ISM.  U  BMIU 
'lint  crue  deruitre  iilIreD  ie93. 
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narrai  aperte,  omat  excelse;  postremo  docei,  delectaU 
afficit. 

Le  P.  MascaroD  fut  ensuite  appelé  à  Âix,  à  Marseil]e« 
à  Nantes,  et  enQn  à  Paris  où  ses  dominicales  de  Tan- 
née 1 666  firent  accourir  la  foule  à  l'église  de  la  rue 
Saint-Honoré.  Bientôt  la  cour  voulut  Tentendre,  et  il 
y  prêcha  l'avent  de  1666,  le  carême  de  1667,  l'avent 
de  1668,  le  carême  de  1669  et  l'avent  de  1670.  Au  mi- 
lieu de  ces  triomphes  continus,  Mascaron  sut  se  sou- 
venir qu'il  était  apôtre  et  que  sa  mission  avait  pour 
but  de  convertir  les  âmes.  Mais  son  auditoire  n'était 
pas  de  ceux  auxquels  on  peut  dire  la  vérité  toute 
simple  et  sans  ménagements  ;  dans  l'intérêt  même  de 
son  ministère,  l'orateur  devait  moins  l'imposer  que  la 
faire  accepter.  L'exorde  suivant  de  son  sermon  sur  la 
parole  de  Dieu,  montrera  comment  il  savait  concilier 
des  exigences  si  diverses  : 

Les  grands  et  les  rois  de  la  terre  entendent  rarement 
la  vérité.  Gomme  on  veut  les  convertir  et  non  pas  les 
aigrir,  et  que  la  même  Écriture  qui  nous  ordonne  d'an- 
noncer la  vérité  devant  les  princes  de  la  terre,  nous  com- 
mande aussi  de  les  ménager;  que  Nathan  ayant  k  faire 
connaître  h  David  son  adultère  et  son  homicide,  prit  des 
biais  et  des  chemins  par  où  Dieu  le  mena;  tout  cela  fait 
(|ue  la  vérité  ne  se  montre  à  eux  qu'avec  un  ménagement 
dont  il  faut  que  les  grands  s'aperçoivent....  Mats,  si  le  res- 
pect que  j*ai  pour  vous  fait  que  je  ne  vous  dis  la  vérité 
que  sous  des  enveloppes,  que  je  vous  la  mets  dans  des 
jours  plus  enroncés,  il  faut  que  vous  ayez  plus  de  pénè- 
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tration  qiio  je  n'ai  de  hardiesse;  que  vous  entendiez  plus 
que  je  ne  vous  dis;  et  que  vous  compreniez  que  ne  vous 
dis8nl  rien,  je  ne  laisse  pas  de  vous  dire  ce  que  tous  ne 
voudriez  pas  qu'on  vous  dit.  —  C'est-à-dire,  Messieurs, 
qu'il  en  est  de  la  parole  de  Dieu  &  Ngard  des  grands 
comme  d'une  Tenfltre  qu'on  leur  ouvre  ;  la  vue  ne  s'arrflte 
pas  h  l'objet  le  plus  proche  que  celle  fenClre  leur  pré- 
sente; elle  va  plus  loin  el  se  porte  b  l'exlrèinitè  de  l'hori- 
zon ;  de  m<^me  il  faut.  Messieurs,  que  les  grands  entendent 
plus  do  choses  qu'on  ne  leur  en  dit,  en  voient  plus  qu'on 
ne  leur  en  montre,  en  découvrent  plus  qu'on  ne  leur  en 
présente.  Que  si,  avec  tous  ces  soins,  toutes  ces  précau- 
tions et  tous  ces  ménagtrments  la  vérité  ne  peut  plaire, 
i-raignoi.  Messieurs,  que  cette  parole  ne  vous  soit  ôtée.... 

MnlRn-  la  modt'rntioii  de  ce  Innsago.  quelques  cour^ 
tisans  essnyiTcnl  de  di-chcr  Mascnron  et  de  le  perdre 
ilins  l'esprit  de  Louis  XIV.  Oe  prince  leur  ferma  la 
houclie  par  et>p  udliles  et  chrétiennes  paroles  :  «  Le 
.  pri'difrtli'iir  n  fuit  w>n  devoir;c'e8t  ,'1  nousà  fairele 
.   ii.Mre.  .. 

Quelque  temps  après,  l'évéelié  de  Tulle  étant  de- 
vonii  vacant,  Louis  \1V  y  nomma  Uasramn,  qui, 
;uant  (11*  quitter  Paris.  prtV'lia  encore  ;i  la  cour  le  ca- 
n'nio  de  I(>71. 

L'iiraisoM  funèliro  de  Turenne,  prononcée  en  1875, 
i->l  Kénéralement  ret;ardét'  comme  le  chcf-d'a'uvre 
i<rati)ire  de  Mascarun.  <>  Quand  il  prononça  son  dis- 
<•  fouT*,  écrit  madame  de  S<'>\ifau'-  i^  oa  fllle,  il  n'y  oat 
'  qu'un  cri  d'admiration...  Il  mr  tremble  n'avoir  ja- 
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«  mais  rien  VU  de  si  beau  que  celte  pièce  d'éloquence. 
«  On  dit  que  l'abbé  Fiéchier  veut  le  surpasser  ;  mais 
«  je  l'en  défie.  Il  pourra  parler  d'un  héros;  mais  ce 
«  ne  sera  pas  de  Turenne.  Etvoilà  ce  qu'a  fait  Mgr.  de 
«  Tulle,  et  divinement,  à  mon  gré.  » 

Le  jugement  du  public  ne  confirma  pas  celui  de 
madame  de  Sévigné,  et  malgré  le  défi  qui  lui  en  avait 
été  porté,  Fiéchier  surpassa  Tévêque  de  Tulle. 

En  1079,  Mascaron  fut  transféré  de  Tulle  à  Agen, 
reçut  le  titre  de  prédicateur  du  Roi  et  prêcha  à  la  cour 
Tavent  de  cette  même  année.  Son  compliment  au  Roi, 
le  jour  de  la  Toussaint,  fut  très-remarque  et  était  digne 
de  letre,  pour  la  fermeté  des  pensées  et  l'élévation  du 
langage. 

Si  la  gloire  des  saints  n'était  pas  plus  difDcile  k  ace [uè- 
rir  que  celle  des  héros,  je  ne  craindrais  point  de  dire 
que  le  ciel  ne  coûterait  à  Votre  Majesté  ni  effort,  ni  vio- 
lence... 

Mais,  Sire,  il  faut  qu'il  en  coûte  bien  davantage  à  Votre 
Majesté  pour  se  vaincre  elle-même  que  pour  vaincre  tant 
de  nations.  Pour  être  le  plus  grand  des  bommes,  il  n^est 
pas  besoin  de  sortir  des  bornes  de  rhumanitë;  mais  pour 
être  le  dernier  des  saints,  il  faut  être  plus  qu'homme,  il 
faut  être  plus  que  héros,  et  s'élever  par  des  efforts  sur- 
naturels à  cette  répion  supérieure  des  vérités  chrétiennes 
que  Tamour-proprc  rejette,  que  la  vanité  dédaigne  et 
que  la  raison  même  ne  connaît  pas 

Quel  doit  donc  être  le  fruit  de  tant  de  miracles  de  guerre 
qui  ont  produit  le  miracle  de  la  paix?  Le  voici,  Sire, 
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iiiarijui''  par  lo  doigt  de  Dieu  dans  ces  belles  paroles  : 
Vaiale  et  videte  quoniam  fgo  sum  Deus.  Iteposet-voUBt 
(ïrand  ituj  ;  employez  ce  glorieux  repos  h  considùrer  que 
le  Seigneur  est  votre  Dieu,  que  c'eiit  ii  lui  que  vous  devez 
vos  vicloires  cl  la  paix,  et  que,  quand  il  ne  mériterait  pas 
tout  votre  amour  et  vos  respects  par  sa  grandeur,  il  mùri- 
Icrail  toute  votre  reconnaissance  par  ses  blcnralts.  En  effel, 
Sire,  il  importerait  peu  devant  I>(cu  que  la  pai\  cédai  k  la 
Euerre,  si  la  paix  devait  élrc  cni'ore  plus  criminelle  par  les 
ilt'lict's  L't  par  l'oubli  du  Seigneur  que  lagucrre  ne  l'est 
ordinairement  par  les  violences  et  par  les  désordres,  ("est 
durant  celle  paix  que  Voire  MajeslÈ  doit  s'appliquer  b 
faire  répner  Dieu  sur  vos  peuples  et  sur  vous-m<^mc  et  à 
lui  sacrifier  des  ennemis  Invisibles  plus  dangereux  el 
plus  opiniâtres  que  tous  reux  que  vous  venez  de  vaincre. 
La  terre,  Sire,  a  eu  des  applaudissements  et  des  fétei 
pour  célébrer  les  victuires  publiques  de  Votre  Majesté  ; 
l'Ili'  a  di-s  arcs  de  trionqilie  et  des  inscriptions  pour  en 
Kiisser  des  monuments  h  la  postérité  la  plus  reculée; 
ninis,  pour  l.'s  viil.iires  secrètes  qu'elle  remportera  snr 
elle-mi^nK'  et  sur  toutes  ses  passions,  les  anges  et  les 
saints  méritent  seuls  d'en  chanter  les  cantiques  devant 
!•'  tritue  de  l'Agneau.  Dieu  lui-même  dresse  l'appareil 
du  triomphe  par  la  gloire  immortelle  qu'il  a  préparée  h 
V  'lire  Majesté  et  ipie  je  lui  souhaite,  etc. 

bmis  XIV  épr.iinailtaiildi'  snti-ifaelion à  entendre 
M:i-<"ir<iii,  qu'il  l'invita  riieore  à  pnVIier  dcvout  lui 
r.ivi'iit  «le  \m:t,  le  nirrnie  de  1«Ml,  et  eiiliii  l'avent 
•le  MilH. 

Siiif  iTs  oi-casioiis  daii.>i  lesi|uelW  il  ne  puuvaïtie 
di>)H'nM'rd'<itH'ir  aii\  apin-l;)  diipriiire.  Mnsrarvn  roD- 
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l'église.  11  entra  à  rinstitution  de  l'Oratoire  en  UW 
et  y  fit  sa  tliéologie  sous  le  P.  de  Quiqueran  de  Beau- 
jeu,  depuis  évéque  de  Castres. 

Après  avoir  longuement  étudié  les  sermons  du  P.  Le 
Jeune,  Massillon  s'essaya  à  la  prédication.  Ses  débuts 
furent  goûtés  de  tout  le  monde,  sauf  de  lui  seul.  En 
1G80,  il  écrivait  au  P.  de  Sainte-Marthe,  son  supérieur 
général,  pour  lui  dire  que  comme  son  talent  et  son 
inclination  l'éloiguaient  de  la  chaire,  il  espérait 
mieux  réu&sir  dans  l'enseignement  de  la  philosophie 
(»u  delà  tliéologie*.  Ses  supérieurs  n'en  crurent  pas 
ce  jugement  dicté  par  une  modestie  excessive  ;  ils  le 
iirent  prêcher,  et  d'éclatants  succès  justiiièrent  leurs 
prévisions.  Massillon  voulut  se  dérober  aux  clameurs 
de  l'admiration  publique  et  échapper  aux  séductions 
d('  l'orgueil  en  allant  s'ensevelir  dans  le  silence  et  dans 
la  retraite,  il  se  retira  donc  au  monastère  de  Sept* 
Fonds  et  y  prit  l'habit  des  Trappistes.  Mais  quelque 
temps  après^  le  P.  abbé  du  monastère  ayant  reçu  un 
mandement  du  cardinal  de  Noailles.  archevêque  de 
Paris,  rhargea  le  jeune  no\ice  de  ré|K)ndre  à  ce  pré- 
lat. G*tte  ri*|K»nse  channa  le  rardinal  ;  il  fallut  lui 
en  nommer  l'auteur;  et.  sur  ses  instances,  Mas- 
sillon lut  rendu  à  l'Oratoire.  On  le  voit  alors  pru- 
lesMT  les  belles-lettres  et  la  tliéolugie  à  Péienas,  à 
.Muntbrison  et  à  Vienne  eu  Dauphiné,  jusqu'en  1696^ 

I .  Le  lire  du  17  tout  KMIV.  Du»  t€ê  «laf  rct  coB|ilctet,  XIV,  f,  &). 
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époque  à  laquelle  il  fut  appelé  à  Paris  pour  diriger 
le  sémiuaire  de  Saint-Magloire.  C'est  là  qu'il  fit  ses 
premières  conférences  sur  les  devoirs  de  la  vie  ecclé- 
siastique. On  sent  déjà  comme  un  souffle  de  Tesprit 
épiscopal  dans  ces  discours  aussi  remarquables  par 
Tautorité  de  la  parole  (fue  par  la  solidité  de  la  doc- 
trine. Après  avoir  prêché  le  carême  à  Montpellier  fn 
1698,  Massillun  fût  désigné  pour  celui  de  1699  dans 
l'église  de  TOratoii^e.  Le  succès  de  cette  station  fut 
complet  et  le  P.  Massillon  fut  immédiatement  invité  h 
prêcher   à  Notre-Dame.   Le  P.  Bourdaloue    Taisait 
paitie  de  l'auditoire,  et  comme  quelques-uns  de  se? 
confrères  lui  demandaient  ce  qu'il  pensait  du  prédi- 
cateur, il  répondit  avec  autant  d'esprit  que  d'humi« 
lité  :  Hune  oportet  crescere,  me  autem  minui*. 

Pendant  l'Avent  de  cette  même  amiée  1699,  Massil- 
lon fut  désigné  pour  prêcher  à  Versailles  devant  la 
cour.  Louis  XIV  lui  adressa  un  jour  ce  compliment  : 
(f  Mou  ]HTe,  j'ai  entendu  plusieurs  grands  orateur» . 
«j'en  ai  été  content  :  pour  \ous,  toutes  les  fois  qur 
((je  vous  entends,  je  suis  très-mécontent  de  moi- 
<«  ni»*nie^  » 

1.  Mabsillun  ne  deiiicuiu  {loiul  cii  rcble  avec  le  tclèbre  JéMiie.  ■  Ou 
'oU{ic  los  bourM->  h  vus  stcruious,  lui  disait  un  jour  un  conrlisan.  Oui. 
i'é)i:irtit  Massillun,  mais  le  P.  Buurdaloue  les  fait  rendre.  • 

i.  Mîi^sillon  l'arlait  avec  beaucuup  d'aulorit<î  ;  son  maintien  éUil 
nnlilf,  il  ne  tahsiiit  ihimiuc  imiut  do  },csti>s.  Il  a\uit  une  voii  fleiîbleel 
M>iii>ir,  et  surtout  un  «fil  i-Ioi|Ui'Ut.  Sou  rxrlaniHt'.on  favorile  :  Grauil 
iMeu  !  i|ui  revient  bi  buuveiil  daub  m*  ducoun  parUil  da  fond  du 
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En  graDdissaDt  dans  cette  carrïôrv  uii  l'avaient  ac- 
ruL-illi  dès  ledrbut  les  plus  éclalanlea  manifestatioos 
de  l'opiDion,  Massillou  voyiiit  disparaître  les  uns  après 
\e6  autres  les  ^ands  maîtres  de  l'éloquence  sacrée. 
Bussuct  et  Ilourdaluue  meurent  eu  ITOi;  Fléchier, 
déjà  au-defsouu  d'eui,  en  niii;  lorsque,  à  son  tour, 
Louis  XIV  cul  été  rejoindre  dans  la  tombe  tuus  ceux 
ilunl  lo  génie  et  la  l'ortuno  avaient  tant  coatribué  à  sa 
propre  gloire  (I7lit),  Miwsillou  seul  put  oser  entre- 
prendre do  prononcer  l'oraison  runèbre  du  grand  Roi. 
O'  discours,  d'ailleurs  médiocre,  restera  cependant 
céli'bre  dans  les  fastes  de  l'éloquence  par  le  trait  8U< 
blinie  qui  lui  sert  de  début.  L'orateur  avait  pris  pour 
teitt'  ct's  paroles  de  Salomon  dans  l'Ecclésiaste  :  Ceoe 
magnux  tffectut  sum  (fc^rcl-,  i,  Itt).  11  prononça  d'abord 
Icntctnrnt  «cb  paroles  et  su  rurueillil,  puis  il  promena 
hi-s  R-gards  autuur  de  l'fnceinte  lunèbre  -,  enfin,  lei  ra- 
nit'iiaiit  sur  le  catafalque  élevé  au  milieu  du  temple,  il 
â'érria  :  «  Uicu  seul  est  graud.  mes  frères!  » 

Le  K  Uassillon  fut  nommé  eu  I7l7par  le  Hégentà 
l'évécliL'  de  Clcmiont  et  cliargé  de  préclier  de\aut 
Luuis  W,  alurs  Agéde  s«'ptiins,  la  statiundu  carême. 

C.'ol  en  cette  ucrasiou  •\ui:  Massillon  pnVba  les  dix 


■rnonatfr  iimasvi  igui  >tiii  ru  l'iDroiniihl*  boihtsr 
mhrr  it  *t%  auilKtun  ilitait  qo*  Miitillon  fnpiojtil  attn 
rt«  ulirr.  iccanip>|[n4  J'nn  rrgitd  Im-iif  irr«  If  rltl  cl 
I  ti)itr>ul  qu'il  pioduiMit  iaa|«an  li  f\u  tT*f«»it  m- 
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sermons  connus  depuis  sous  le  nom  de  Petit-Carémo, 
exaltés  jusqu'aux  nues  i>ar  Voltaire  et  d'Alembert. 
jugés  avec  plus  de  sévérité  par  Tabbé  Maurj'  [Essai 
sur  VÉloquence  de  la  chaire)  et  par  Chateaubriand 
{Génie  du  Christ.,  3«  p.  1.  IV,  ch.  3),  enfin  réduits  de 
nos  jours  à  leur  juste  valeur  littéraire  et  théologique 
par  des  juges  appartenant  à  des  camps  fort  opposés  ' . 

On  a  eu  tort  en  effet  de  représenter  le  Petit-Garéme 
de  Massillon  ^  comme  son  chef-d'œuvre  et  plusieurs 
des  sermons  de  ses  grandes  stations  sont  incontesta- 
blement supérieurs  aux  discours  du  Petit-Carème. 

Après  avoir  été  sacré  par  le  cardinal  de  Fleur}'. 
Massillon  fut  tout  entier  aux  devoirs  de  la  charge  pas- 
torale et  devint  un  des  modèles  de  l'épiscopat  par  son 
assiduité  h  remplir  ses  fonctions  et  à  s'occuper  du  bien 
spirituel  de  son  clergé  et  de  ses  ouailles. 

Sa  conduite  au  milieu  des  troubles  soulevés  dan? 
rÉglisc  de  France  par  l'acceptation  de  la  Bulle  Unigc- 
uitus  fut  digne  d'un  fidèle  disciple  des  Pères  de  Bê- 
ruUe  et  de  Condren.  On  trouve,  il  est  vrai,  dans  le 
fameux  sermon  aur  le  petit  nombre  des  élus  comme 
un  écho  des  sombres  et  désolantes  doctrines  du  jan- 
sénisme. Cependant  c'est  bien  mal  connaître  Ma»- 

1.  yibixrd.  Un  uc  dtsi  DeujL'-MoHdeSf  1i>  janvier  18S7.  Sainie-Bcu%i'. 
t'amcrics  du  lundi,  \.  l\,  \k  27.  Le  1*.  Caliours.  Études  religiemMn. 
historiques  et  litiérairtXt  1H03,  p.  liH  et  suiv. 

t.  ('.onime  on  a  tort,  selon  nous,  de  ne  fiîre  connaître  Bossuet  à  nos 
ûcolicrs que  |iur ses  oruisonà funèbres.  Ce  u*e5t point  parce  genre q«c 
l'on  |ii.'ut  upprcciiT  la  ^ériiablc  éloquence  delà  ditire. 


ïilliiii  que  de  l'accuser,  comme  n'ont  pas  craint  de  le 
t'iiire  certains  écrivains  catholiques,  obéissant  à  des 
préventions  injuâtce,  d'avoir  eu  des  sympathies  pour 
cette  secte.  C'est  lui  qui,  écrivant  à  M.  de  Tourouvre, 
ôv.'quc  de  Uliodez,  au  sujet  de  ces  malheui-euses 
«luiTclles,  lui  disait  ces  belles  paroles:  u  quel  parti 
<i  prendn;  jMjur  des  évéqucs  qui  aiment  la  paix  et 
»  la  vérité?  Il  n'y  a  pointU  délibérer.  Il  faut  prendre 
u  le  parti  qui  n'e^st  [Hiint  |»arti,  c'ost-à-dirc  précisé- 
«  ment  celui  de  r%lisc.  n  C'eut  lui  qui  adressait  à 
Suaiioii,  évéque  déposé  de  Senez,  cette  lettre  admirable 
qui-  l'Oratoire  a  le  droit  de  revendiquer  comme  uo 
héritage  glorieux,  pour  ropiK>ser  à  ceux  qui  ne  le 
jugent  que  par  Icp  souvenirs  susp<'Cts  du  S^'gueiiot, 
de  yuesnel,  et  de  quelques  autrus  réfractiiires  : 

Il  "'Si  triste,  Honscitîneur.  de  souffrir,  cl  de  souffrir  en 
vain.  I.e  plui&ir  que  vous  trouvez  dans  vos  peines  n'en 
jiisijijo  point  le  motif;  vous  savez  que  l'erreur  a  toujours 
et)  SIS  martyrs,  comme  la  vérité.  Plus  votre  terme  sp- 
Itnirlie,  |>lus  vous  devez  examiner  devant  Dieu,  si  vous 
ur  prenez  point  le  dianj^e;  s'il  est  possible  que  I'EkIîso 
au  cnnorii^é  l'erreur,  et  que  vous  seul,  av*-c  un  petit 

in.nitirc  iradliiTcnls,  soyei  le  défenseur  de  la  vérité 

V<iij>  limitez  rivgitse  parvotre  injuste  séparation.  Vous 
I  .iliiiiiTiicz  vos  coiitréres;  vousiimi.rrpirdez  tous  comme 
lies  dé.-ierb'uis  de  la  vérité,  romuic  des  tvi\pics  livrèi 
il  V.i  cxiir  et  di>Jl^l^é^  ;i  tout  s.icririer  j.our  une  misÎTlble 
fi>iiiiijr'  ..  Je  suis  aï!(uréitii  lit  !•-  |<lus  faible  i-l  le  plus 
jiiipnrriitdemes  ionfrèr<.-s;mais  je  voun  déclare  devant 
13 
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Dieu  que  c'est  Tamour  de  TËglise  et  de  sa  doctrine  tout 
seul,  qui  me  retient  dans  Tunion  avec  le  pape  et  tous 
mes  confrères  ;  que  je  croirais  être  hors  de  FËglise,  si 
j'en  étais  séparé  ;  et  que  je  perdrais  plutôt  mille  vies. 
que  de  rompre  les  liens  sacrés  qui  font  toute  ma  sûreté 
et  toute  ma  consolation. 

Je  demande  tous  les  jours  à  Dieu^  Monseigneur,  qu*ii 
vous  mette  dans  les  mêmes  dispositions.  Dépouillons- 
nous  de  toutes  les  complaisances  inséparables  de  la  sin- 
gularité; regardons  comme  un  piège  que  nous  tend  l'or- 
gueil le  désir  souvent  caché  à  nous-mômes  de  nous 
donner  en  spectacle.  Il  est  terrible  d'être  tout  seul  de  son 
côté,  et  d'avoir  contre  soi  tout  ce  qui  porte  un  nom  d'au- 
torité dansTËglise.  Cette  solitudCt  loin  de  flatter  Tamour- 
propre,  doit  alarmer  la  foi.  Il  faut,  pour  être  tranquille 
dans  cet  état,  pouvoir  parvenir  à  se  persuader  qu*on  est 
seul  plus  éclairé  ou  plus  sincère  que  tout  Tunivers  en- 
semble, et  penser,  comme  les  Pharisiens,  qu'on  n'est  pas 
fait  comme  le  reste  des  hommes  *. 

En  arrivant  à  Clcrmont,  Massillon  avait  trouvé  (ont 
en  fr'ii.  Pour  lui,  uni  au  Saint-Siégc  par  les  liens 
(rime  déférence  toute  filiale,  il  s'employa  tout  entier 
il  pacifier  les  esprits  %  et  à  rendre  incontestables  • 
pîir  lu  douce  inlluence  de  la  charité,  les  droits  de 
la  vérité.  «  Mon  diocèse,  que  j*ai  trouvé  plein  de 
«  troubles  en  v  entrant,  écrivait-il  le  IJI  nov.  I72i.  est 

1.  Citle  U'Ure  Gsl  (le  1728.  (MassilloD.  (£uvres  complètes,!,  \l\\ 

'1.  11  ^r  |ilaivii(  ù  iiisMiiiiilrr  des  Oratnrîcns  ut  dos  iriuiti's  k  «a 
Il  uiMMi  (U-  L;iuip'.i^iii>  Il  il  lrnr\oir  jimcr  ensemble  uue  partie  d'êtlitr». 
Il  its  i-xhuitait  a  ne  bo  jaiiiui»  faire  de  guerre  plu»  »ériea»e. 
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«  aujourd'Ilui  le  plus  paisible  du  royaume.  »  Et  il 
nj(^>ulait  :  i>  Je  ruUribue  moins  à  mes  soius  qu'à  une 
I'  i>rot(;ctiuii  particulière  de  Dieu  sur  cette  grande 
»  Églii^c,  ol  à  telle  de  tous  les  saints  cvôques  qui 
"  l'uni  gumeniéu,  et  dout  je  ijuis  le  successeur  in- 
II  tliKue  '.  » 

Véritiible  pi-re  de  son  peuple,  Mnssillun  eut  le  cou- 
rage d'adresser  au  cardinal  de  Fleury  une  lettre 
dans  laquelle  il  sVlevait  avec  force  contre  la  guerre 
de  I7i1  '.  H  éi-rivit  uue  autre  fois  au  même  miDistre 
pour^llicitcrune  dimiuuliou  d'impôts  eu  faveur  des 
populations  de  l'Auvergne,  eu  proie  alors  à  une 
effniyalilemiwTf: 

C'est  un  Tait  certain,  disait  le  courageux  ëvJïque,  qae 
dnns  tout  le  reste  de  la  France  il  n'y  a  pas  de  peuple  plus 
pauvre  et  plus  tnif6rsble  que  celui-ci.  Il  l'est  au  point 
<iu<-  les  ntgres  de  nos  colonies  sont  inOniment  plus  heu- 
reux :  car,  en  travaillant,  ils  sont  nourris  cl  habillas,  eux, 
li'urs  rcmmes  et  leurs  enfants.  Au  lieu  que  nos  paysans 
k's  plus  latwrieux  du  royaume  ne  peuvent,  dans  le  travail 

I.  (Catrci  complttci,  XtV,  SI.  Miuillsi  ijoulail  dioi  l>  mtoe 
Iriirs  UB(  r^HnioD  birn  prufoodr  ri  qui  jtiii  «pc  litf  Inuitrc  Mr  la 
iriutiiioD  (I  limdilalilc  <ic  U  Ui  du  xvic  litcl*  k  t'inpiéK  du  iriic. 
'  I  n«  >lti  gnndri  pliici  <\iit  le  Jaattaltn*  ail  tdU*  k  l'CflItr,  «'Ml, 
i  uioD  «Tii,   d Hoir  mil  diBi   il  b«grlic   itt    (cpioid  ri   dri  tiaplM 

a<"ii  ['Il  un  tujd  it  couttrutioa  cl  d«  diipalc.  C'nlrr  i^ni  ■  rftMadi 
I  iriiU|:i'<D  .  iJ  DT  ■  |iii  tuiD  giuur  i<>  lali]Bci  J*  la  ditpulc  ■■  ilMto* 

i.  t.ti\  a  Al<mb«rt  qui  1  Utile  ce  (ail.  tloai  l'itMi  pn  iMrMtcr 
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le  plus  opiniâtre,  avoir  du  pain  pour  eux  et  pour  leur  fa- 
mille, et  payer  leurs  subsides.  S'il  s'est  trouvé  dans  cette 
province  des  intendants  qui  aient  pu  parler  un  autre  lan- 
gage, ils  ont  sacrifie  la  vérité  et  leur  conscience  à  une  mi- 
sérable fortune  *. 

De  continuelles  aumônes  épuisaient,  au  fur  et  à  me- 
sure qu'il  les  recevait,  les  revenus  de  son  siège,  et  sa 
charité  lui  avait  tellement  gagné  les  cœurs  que  lors- 
qu'il paraissait  dans  les  rues  de  Glermont,  le  peuple 
se  prosternait  autour  de  lui  en  criant  :  a  Vive  notre 
père  !  » 

Massillon  avait  fait  son  entrée  solennelle  dans  son 
diocèse  en  1721.  Modèle  des  prélats  résidents,  il  n'en 
sortit  qu'une  fois  pour  aller  prononcer  à  Saint-Denis 
l'oraison  funèbre  de  la  Duchesse  d'Orléans,  mère  du 
Régent.  Il  était  &gé  de  quatre-vingt-deux  ans  lors- 
qu'il mourut  à  Clermont  d'une  attaque  d*apoplcxie 
en  I7i2. 

Jusqu'à  la  lin  de  sa  vie,  Massillon  était  resté  atta- 
ché par  les  liens  les  plus  intimes  à  la  Congrégation  uii 
s'était  formée  sa  jeunesse  sacerdotale  et  où  il  avait 
dcm«»uré  >ingt-six  ans  avant  d'être  promu  à  l'épisco- 
|Kit.  ((Je  dois  tout  à  l'Oratoire,  aimait-il  à  répéter  à 
(i  SCS  amis,  et  je  n'oublierai  jamais  les  obligations 
«  (juc  j'ai  à  lu  Congrégation*.  » 


I.  (i'.uvrcs  toiii|iUU'*,  t.  XIV,  p.  "1. 
'1.  <jCuvrcs  complètes,  t.  XIV,  p.  116 
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Massillon  fût  le  dernier  héritier  des  grandes  tradi- 
tions du  XVII*  siècle.  Après  lui,  la  chaire  chrétienne 
ne  vit  plus  que  des  orateurs  du  second  et  du  troisième 
ordre.  Non-seulement  le  talent  baissa,  mais  le  genre 
Ini-mt^me  fut  altért'.  La  plupart  des  prédicateurs  de 

la  seconde  moitié  du^xvui*  siècle  tournèrent  leurs 

• 

discours  vers  les  matières  philosophiques.  Le  cardinal 
Maur\' a  fort  justement  caractérisé  cette  révolution: 
«  Les  grands  sujets  de  cette  solide  instruction  chré- 
«  tienne,  si  bien  indiqués  par  l'Église  dans  l'ordre 
((  annuel  et  la  distribution  des  évangiles  :  ces  sujets 
<c  si  importants,  si  féconds,  si  riches pourl'éloquence... 
((  ces  sujets  magnifiques  furent  plus  ou  moins  mis  à 
M  INîcart....  On  ne  put  sanctifier  la  philosophie;  ou 
M  sécularisa  pour  ainsi  dire  la  religion. 

<(  L'ancienne  et  l»elle  manière  des  grands  maîtres 
«  qui  avaient  créé  une  école  si  révérée  et  si  illustre, 
n  fut  remplacée  par  le  1k»1  esprit,  par  le  philosophisme^ 
u  imr  le  mauvais  goût,  par  le  jargon  de  la  métaphysi- 
H  (|ue,  par  la  manie  de  réduire  toute  la  morale  à  la 
•  bienfaisance....  Ce  n'était  plus  l'Évangile,  ce  n'était 
"  plus  de  la  vériUihle  éloquence ', 

f    Mturj.  Euêi  iMf  Celo^utnct  de  la  chaire. 
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CHAPITRE  VII 

BlooraphlM  des  Oratoiians  1m  plna  oélibrss. 
L«  P.  Hoabigant. 

DiKiio  roiitinuatcur  des  Morio,  des  he  hoag,  des 
Liimy,  le  I>.  lloubignut  remplit  presque  k  lui  seul, 
pur  m  vio  $i  longue  et  si  lal>orieusc,  ie  ileraier  siècle 
(!<>  1,1  Cuii|;rt''Katioii.  Ni-  en  IC8U,  mort  en  1783  à  l'Age 
lie  plus  (le  qualre-vin((t-dix-scpt  ans,  ce  savant  bomme 
il  laissr  ilans  l'iiistoire  grin-rale  de  IV-ruditiou  et  de  la 
rritiijue  un  nom  tmp  ronsidéraltle  puur  tUre  passé 
Mius  >ilenrc'. 

Cliarli's-Frnnçois  lloubigant  naquit  à  Paris,  fit  ses 
liuiiianili'-.s  ou  collège  des  Quatre-Nations,  sa  rbétori- 
que  .'(  Lriuis-le-fîrand,  sa  pliilusopliîe  à  Juilly  et  entra 
à  l'uraluire  eii  17Ui,  sous  le  générolat  du  P.  do  La 

I  le  f>mr  ut  Richard  Simnn.  conira  Uqod  Bouoct  t  diri|é  ttDt- 
friif  ilr  la  IraiiliQn  it  drt  tai%lt  ftm,  tnmple  uiorfdifM  ptral  l«> 
l,..Nim-iiui'>ni(i>if>irf  In  plo*  fnidi  profit*  k  l'tiifM  tihl'bir- 
mV..rui..(ui'  txr/r  DU  iMi-  iitclo.  Niit,  c«Binc  II  ni  Mtti  di  la  C«i- 
fi.  ,.'^U"n.  nntii  n'xant  pu  lui  dniinrr  olic  plir<  diDi  In  biocnphiH 
A't  Mianit  oritorirot.  Ob  Iroorfri  k  t'ippendit*  <a'  Vil.  «M  MtfM 


3G0  LE  P.  HOUBIGANT, 

Tour.  Après  avoir  professé  les  belles-lettres  à  Juilly, 
la  rhétorique  à  Marseille  et  la  philosophie  h  Soissons, 
il  fut  nommé  supérieur  du  collège  de  Vendôme.  En 
1722,  le  P.  de  La  Tour  rappela  à  Paris,  dans  le  dessein 
de  lui  confier  les  conférences  de  saint  Magloire  qui 
jusqu'alors  n'avaient  été  faites  que  par  des  hommes 
d'un  rare  mérite.  Ces  conférences  étaient  publiques  : 
elles  avaient  pour  objet  la  discussion  et  réclaircisse- 
ment  des  points  les  plus  importants  de  rantiquité  et 
de  la  discipline  ecclésiastiques. 

Pour  s'y  préparer,  le  P.  Houbigant  se  retira  pK»s  de 
Paris,  à  Notre-Dame  des  Vertus,  espèce  de  séminaire 
où,  après  avoir  exercé  les  fonctions  de  l'enseignement 
dans  les  collèges,  les  Oratoriens se  disposaientà  la  pré- 
dication et  aux  autres  travaux  du  saint  ministère. 

L'excès  du  travail  lui  causa  une  maladie  dange- 
reuse. Il  en  guérit,  mais  pour  rester  complètement 
sourd  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Dès  lors,  il  se  consacra 
tout  entier  aux  grands  travaux  de  l'érudition  sacrée. 

Dès  1732,  il  publia  les  Racines  de  la  langue  hébraï- 
que en  vers  techniques,  dans  le  genre  des  Racines 
grecques  de  Port-lloyal.  Il  fit  précéder  cet  ouvrage 
d'une  savante  préface  dans  laquelle  il  démontrait 
contre  les  deux  Buxtorf  la  nouveauté,  l'inutilité  et  les 
inconvénients  des  points-voyelles. 

Déjà,  il  avait  commencé  à  s'occuper  d'une  nouvelle 
édition  de  la  Bible  revue  sur  les  textes  originaux  el 
sur  h's  anciennes  versions.  En  1746,  il  lit  paraître  en 
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deux  volumes  in-4°  les  prolégomènes  de  cette  édition. 
Sou  but  est  de  prouver  qu'il  s'est  glissé  des  Tuutes 
dans  le  texte  original,  mais  il  a  soin  de  faire  obsener 
que  les  variantes  n'intéressent  en  rien  la  pureté  du 
dogme  et  de  la  morale.  11  ajoute  à  ces  obsenations  des 
ngles  pour  corriger  ces  fautes  et  se  déterminer  entre 
les  diverses  leçons.  Le  P.  Bcrthier,  dans  le  journal  de 
Trévoux,  nt  le  plus  grand  éloge  de  ces  prolégomènes 
et  des  régies  de  critique  si  clairement  exposées  par  le 
P.  Houbigant. 

Les  mêmes  principes  hirent  reproduits  peu  de  temps 
a[in's  dans  les  Conférences  de  Meîz^  formant  six  dialo- 
gues dont  les  interlocuteurs  sont  un  juif,  un  protes- 
tant et  deux  docteurs  de  Sorbonne. 

Os  publications  furent  suivies  en  17i3  d'un  Psau- 
tier liébreu  où  les  corrections  qu'il  proposait  étiiient 
in>érées  dans  le  texte  même;  et  en  1740,  «l'une  nou- 
velle tradurtion  latine  des  Psaumes,  mise  en  colonnes 
parallèles  à  la  traduction  de  la  vulgate. 

Knfin,  en  1753,  apn»s  plus  de  vingt  ans  de  travail, 
parut  en  quatre  volumes  in-folio  lagnmde  édition  de 
la  liible.  llien  n'avait  été  négligé  pour  faire  de  cet 
ouvrage  un  rhef-d'«euvre  typographique.  Les  caractè- 
res en  avaient  été  fondus  exprès  par  Foumier  le  jeune, 
aux  Irais  de  la  Gmgrégation  de  l'Oratoire  qui  avait 
ec insacré  quarante  mille  livres  h  cette  magnifique  pu- 
blication. L'ouvnige  est  imprimé  sur  deux  colooDes, 
l'une  en  hébreu  sins  points-voyelles,  l'autre  en  latin. 
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Les  corrections  sont  mises  en  forme  de  table  u  la  fin 
de  chaque  volume.  Dans  le  Pentateuque  les  difTérences 
que  donne  le  texte  samaritain  sont  h  la  marge.  La  tra- 
duction latine,  faite  sur  le  texte  corrigé,  est  imprimée 
en  beaux  caractiTes  italiques  pour  les  livres  écrits  en 
h('^breu,  et  en  caractères  romains  pour  ceux  dont  il 
ne  nous  reste  plus  que  le  grec  ou  qui  n*ont  été  com- 
posés que  dans  cette  langue.  A  la  fin  de  chaque  cha- 
pitre se  trouvent  des  notes  critiques  destinées  à  jus< 
tiflci  les  changements  faits  dans  le  texte  et  dans  la 
version  ;  outre  les  prolégomènes  réimprimés  au  com- 
mencement du  premier  volume,  l'auteur  lyouta  des 
préfaces  à  la  trtc  de  plusieurs  livres  de  rÉcriture,  soit 
pour  aplanir  les  difficultés  que  soulèvent  les. chrono- 
logies différentes,  concilier  c^Ue  du  texte  hébreu  avec 
celle  de  la  version  des  Septante,  et  toutes  les  deux 
avec  la  chronologie  profane,  soit  pour  bipn  faire  com- 
prcndro  l'esprit  du  livre,  soit  enfin  pour  eu  justifier 
rautheiitirité. 

Ca\  niagninquo  travail  ne  tarda  pas  à  être  apprécié 
on  France  ot  à  l'étranger  comme  il  méritait  de  l'être. 
L'année  même  dr  sa  publication,  le  P.  de  la  Valette, 
alors  général  de  l'Oratoire,  en  envoya  deux  exem- 
plaires h  Home.  L'un  était  destiné  au  cardinal  Pas- 
sionci,  savant  et  riche  bibliophile  qui  avait  été  long- 
temps nonce  on  Franco,  et  qui  ne  négligeait  aucune 
occasion  d'enrichir  SOS  collections;  l'autre  fut  ofTert 
au  pape  IkuoU  XIV  par  ce  même  cardinal  Passionei. 
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Il  Tuiito  mon  cloqtionre,  (Vrivait  quelques  mois 
Il  iqu'ùs  li>  caKliual  au  I'.  de  I^i  Valetlc,  ne  saurait 
<■  jamais  arri\cr  à  pouvoir  vnus  oxprlmcr  l'cnchante- 
«  meul  oii  se  trouva  Sa  Saintetc  à  la  vue  d'un  si  bel 
'I  ouvrage;  combien  olle  on  louu  l'auk'ur,  et  lc&  exprès- 
Il  siuus  dont  eU<>  se  servit  pour  témoigner  &M  senti- 
i>  iiK'nts  de  reconnaissance  et  sa  satislaetion  de  l'at- 
■1  tentioii  que  vous  avez  eue  do  lui  pn'iscnter  un 
Il  exemplaire  d'un  ouvrage  si  dif;nr  d'orner  une  bi- 
'I  lilititliiqui:',  i>  Ilenoll  XIV  ne  ec  rontenta  point  de 
liiirc  renienier  le  1*.  liuuliigant;  au  mois  de  juillet 
tT'ii,  il  (louna  ordre  de  Itii  Taire  remettre  de  sa  part 
ilcui  nii-dailles  d'or  rrnjiiûe^  etpresst'ment  )>our  lui  k 
la  monnaie^)! ml itleale. 

l'oiir  suppker  au  iléi'aut  de  l'oule.  et  n'i!tre  pas  privé 
de  tout  louuncne  avfi'  ses  eoiifnres,  le  P.  lloubigaat 
avait  iiiveiili'  un  laiigaKO  artilleiel  au  moyen  de  quel- 
qu'-  -ik'ries  de  riiii\ention:  et  ?i  l'on  tiinivaitquelque- 
l'Kis  île  rcmbarma  ditns  rette  manière  de  converser 
avec  lui,  ou  en  était  tiieu  vite  dédommage  par  l'agn''- 
meut  (k-  Son  esi'rit  et  par  lu  multitude  de  sc«  cuiinais- 
^.oii-.'s. 

!>■  1'.  IloubiKant  était  en  correspondance  avec  un 
^raijil  nondire  de  tiavaiils  français,  nuglaifl  et  alle- 
III, lin!-.  l'iusieiirs  IiébndNints  anglais  et  entre  autres, 

1.  I  .^nt\\M»ita't  Ja  ctnliDal  Puiionci  **(«  l«  f.  dt  U  VlhIU. 
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Tovêque  Lowth  rendirent  hommage  à  ses  découvertes. 
En  France,  le  docteur  Hooke,  l'abbé  Guâiée,  le  P,  Ber- 
thier,  jésuite,  Tabbé  Ladvocat,  professeur  d'hébreu  h 
la  Sorbonne,  avaient  pour  lui  la  plus  grande  estime; 
et  le  chancelier  d'Aguesseau,  à  qui  la  langue  hébraï- 
que n'était  point  étrangère,  avait  prié  le  P.  Houbigant 
de  lui  faire  passer  les  feuilles  de  son  ouvrage  à  mesure 
qu'on  les  imprimait.  Il  est  vrai  qu'en  Allemagne,  le 
système  du  P.  Houbigant  souleva  une  vive  oppositioD 
de  la  part  des  hébralsants  élevés  à  l'école  de  Buitorf  : 
mais  M.  Bahrdt,  savant  professeur  de  Leipzig,  qui  ne 
partageait  pas  ces  préventions,  recueillit  en  deux  vo- 
lumes in-i**  les  prolégomènes,  lespréfaces  et  les  notes 
do  la  Bible  du  P.  Houbigant,  et  les  fit  imprimer  à  l'u- 
sage de  ses  élèves,  en  les  leur  recommandant  comme 
un  des  ouvrages  les  plus  propres  à  les  introduire  dans 
rintelligence  des  Livres  saints  '. 

1.  Outre  les  ouvrages  déjà  indiqués,  le  P.  Houbigant  publia  :  l\  en 
17G4,  un  examen  du  Psautier  français  des  révérends  Pères  Capacios; 
^  '  la  traduction  des  pensées  de  Forbes  sur  la  religion  naturelle  et  r^ 
vék^e  ;  3*  celle  des  sermons  du  docteur  Sherlock,  évéqae  de  Londres. 
11  laissa  en  manuscrit  :  1"  une  grammaire  hébraïque  écrite  en  latin,  et 
(|ui  aurait  été  imprimée,  comme  le  dit  Tauteur  dans  ses  prolégomènes, 
li  typographi  parisieruet  ut  pecuniœ,  Ua  et  laudU  eupidi  msmI  ;  V  une 
manière  d'étudier  et  d*cnseigner  les  humanités,  ouTrtge  composé  poir 
les  jeunes  gens  de  l'Oratoire  et  que  l'auteur  interrompit  en  apprenant 
la  publication  dd  Traité  des  études  de  Rollin;  3*  une  tmdnction  de 
l'ouvrage  d'Origonc  contre  Cclse.  Le  manuscrit  en  fut  égaré  parTabbc 
r.hcvrouil,  censeur  royal,  perte  d'autant  plus  regrettable  que  cette  In- 
duction était  enrichie  de  notes  savantes.  4*  Une  vie  du  cardinal  de 
K«'i'ulle  dont  le  P.  Tabaraud  avoue  avoir  beaucoup  prolté  ;  5* 
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Quelques  années  avant  sa  mort,  le  P.  Houbigant  lit 
une  limte  qui  eut  pour  conséquence  d'affaiblir  con- 
sidérablement l'usage  de  ses  facultés  intellectuelles. 
Mais,  dans  les  moments  où  rabaissement  du  carac- 
tère et  de  la  volonté  trahissait  le  plus  en  lui  cet  état 
de  caducité  et  d'enfance,  il  suffisait  de  lui  montrer  un 
li\re  pour  le  ramener  au  moins  momentanément,  à 
quelque  usage  de  la  raison. 

Il  mourut  en  1783,  h  la  maison  'de  la  rue  Saint-Ho- 
noré.  Il  est  sans  doute  un  des  derniers  Pères  de  l'Ora- 
toire qui  aient  reçu  la  sc'pulture  dans  les  caveaux  de 
cette  église.  Douze  ans  après,  les  fureurs  révolution- 
naires devaient  la  dé\tislor,  et  les  restes  du  P.  Houbi- 
gant furent  jetés  à  la  voirie  et  indignement  profanés 
a\e4-  les  cendres  du  P.  de  Condren  et  de  tant  d'autres 
plâtres  \énérables  qui  attendaient  là  le  jour  de  la  ré- 
burreetion,  «  après  avi>ir  fidèlement  seni  le  Seigneur 
u  dans  la  patience*,  daiu^  les  tribulations,  dans  les  tra- 
«  \aux.  dans  les  \eilles,  dans  les  jeAnes,  dans  la  cba$- 
<«  teté,  dans  la  science,  dans  la  longanimitis  dans  la 
•  dou*  eur,  dans  l'Ksprit  saint,  dans  la  vraie  charité  •.  »» 

«luidou  franraue  ilu  irilc  Utiu  tic  la  grande  Bible,  ri  uua  traduction 
du  Nouvrau  Testament»  a(rompagn«?e«  toutes  deui  d«  notes;  6*  ub« 
ili<k»crtatiou  critique  sur  la  lenne  d'£ii«  ;  enfin,  7*  det  rtmarquet  tar 
le  intcde  M.  Aitrtic,  intitulé  :  ConjtelMfenur  lëGfHê, 

I .  lu  omnil>u«  f  \hibfamus  noametipsos  ticut  t^i  ministros,  im  multa 
patK  iitiâ,  iti  tribulaUonihoi.  in  neeetsitatibus.  in  angutliis,  !■  ïêhO' 
ribu«.  m  u(;ihit.  m  jrjunii«.  m  rattitatc,  m  scieotii,  ia  loMfaBiaiUlt, 
lu  vuuMtaie,  m  >pirttu  ttncto,  iu  cantate  non  Icla.  (H»  Cor  VI,  •). 
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Cette  histoire  biographique  de  raucien  Oratoire  est 
loin,  je  Tai  déjà  dit,  d'être  complète,  et  beaucoup 
d'autres  noms  mériteraient  d'être  ajoutés  aux  précé- 
dents. 11  me  semble  du  moins  avoir  fait  couualtre. 
comme  je  me  Tétais  proposé,  ceux  de  nos  pères  dont 
la  vie  et  les  œuvres  sont  le  commentaire  le  plus  ins- 
tructif cics  règles  et  de  l'esprit  de  la  Congrégation. 

En  bénissant  l'Institut  fondé  par  Pierre  de  Dérulle 
en  1611,  les  papes  Paul  V,  Urbain  VIII,  lonocont  X. 
avaient  voulu  donnera  l'Église  un  congrégation  qui  Tit 
des  intérêts  du  sacerdoce  ses  plus  chers  intéh^ts,  et  qui. 
en  préparant  dans  une  vie  de  recueillement  et  d'orai- 
son des  missionnaires,  des  théologiens,  des  profes- 
seurs, des  savants,  des  curés,  des  chanoines,  des 
évéques,  eût  toujours  i)our  suprême  ambition  de  mul- 
tiplier par-dessus  tout  le  nombre  des  saints  prêtres. 

Ont-ils  répondu  aux  vues  du  Sainl-Siége  et  à  celles 
du  pieux  cardinal,  leur  instituteur  et  leur  père,  les 
prêtres  dont  nous  venons  de  rappeler  le  souvenir,  et 
tant  d'autres,  dont  les  noms  ont  été  ensevelis  par  eux- 
mêmes  dans  le  bienheureux  oubli  de  la  vie  cachée? 

Contiimellement  nourris,  iiar  l'oraison,  de  la  sub:»* 
tance  même  de  la  divine  >érité,  leur  unique  piissiou 
était  de  communiquer  avec  abondance  aux  âmes  cette 
vérité  et  cette  vie  d'en  haut.  Les  uns  ont  consumé 
leur  longue  existence  dans  les  travaux  obscurs  et  bi 
méritoires  du  cont'esbionnal  ;  d  autres,  apAtres  infa- 
tigables, ont  répandu  avec  une  i»arole  embrasée  la 
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ronnaissancc  et  ramour  de  Jésus-Christ.  Quelques 
membres  de  eelte  nombreuse  famille,  élevés  à  la 
charge  et  aux  liouueurs  de  Tépiscopat,  n'ont  jkis 
été  trouvés  au-dessous  d'une  vocation  qui  exige  ri- 
goureusement la  perfection  du  sacerdoce,  puisqu'elle 
en  renferme  la  plénitude  et  en  possède  la  fécondité. 
D'autres,  dignes  émules  de  ces  moines  intrépides  aux 
travaux  desquels  TEurope  doit  d'avoir  échappé  à  la 
barbarie,  ont  \ouéà  la  science  ecclésiastique  et  parti- 
culièrement à  l'étude  des  lettres  sacrées,  les  longs  et 
précieux  loisirs  d'une  vie  de  retraite  ;  et,  fécondant 
toujours  le  travail  parla  prière,  ils  ont  élevé  à  Thou- 
neur  de  la  religion  d'indestructibles  monuments.  Plu- 
sieurs ont  égalé  par  l'austérité  de  leur  vie  et  la  rigueur 
de  leurs  pénitmccs,  les  anachorètes  des  premiers  siè- 
cles. Tous  enlin,  dans  la  diNersité  de  leurs  fonctions 
et  (h'  leurs  ministères,  se  sont  par-dessus  tout  appli- 
c|ué>  à  être  de  \rais  prêtres  de  Jésus-Christ. 

C-e  tableau,  je  le  sais,  n'est  pas  sans  ombres,  et  TO- 
ratoin*,  ji'  l'ai  déjà  dit,  a  tra\ersé  des  crises  malheu- 
reuses. A  côté  des  vrais  prêtres,  uniquement  remplis 
du  zélé  de  la  gl(»ire  de  Dieu  et  fidèles  à  respecter  dans 
raulorité  de  rfiglisc  l'autorité  même  de  Jésus-Christ, 
il  s*i»ïl  truuNé  des  hommes  obstinés,  opiniâtres,  atta- 
chés a  leurs  S4'ntiments  particuliers  aux  dé[)ens  de  la 
\erili\  et  entraînés  |>ar  l'orgueil  et  par  l'esprit  du  temp» 
(lan>  (le  c(m|Kibles  révoltes  contre  le  Pasteur  suprême. 

Par  leurs  fautes  mêmes,  ceux-là  ont  rompu  avec  les 
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vraies  traditions  de  leurs  pères.  Ils  ont  pu  porter  le 
nom  de  TOratoire  ;  il  n'en  ont  point  eu  l'esprit  ui  la 
grâce,  et  ils  n'en  ont  pas  fait  les  œuvres.  L'insultante 
approbation  que  leur  ont  décernée  les  ennemis  de 
l'Église  n'a  fait  que  devancer,  en  la  préparant,  la  jus- 
tice de  la  postérité  ;  quant  à  l'Église,  aussi  impar- 
tiale que  ferme,  elle  a  su  faire  un  équitable  discer- 
nement entre  les  vrais  fils  du  P.  de  Bérulle  et  les  in- 
terpolateurs  de  son  œuvre.  Pour  ceux-ci  elle  a  eu,  sui- 
vant les  circonstances,  des  paroles  de  condamnation 
ou  de  miséricorde  ;  pour  les  premiers,  elle  n'a  jamais 
eu  et  elle  n'aura  jamais  que  des  paroles  de  louange  et 
de  bénédiction. 

Gomme  Salomon,  par  ses  désordres,  avait  pu  attirer 
sur  le  peuple  juif  dos  châtiments  et  des  épreuves,  sans 
pouvoir  cependant  tarir  jusqu'au  fond  la  source  iné- 
puisable des  libéralités  divines,  les  excès  du  Jansé- 
nisme ont  certainement  contribué  à  éloigner  de  l'O- 
ratoire, pour  un  temps  considérable,  ces  dons  de  la 
grâce  d'en  haut  sans  lesquels  il  n'y  a  ui  fécondité 
ni  vie.  Et  toutefois.  Dieu  n'a  point  oublie  sa  misi- 
ricorde  ;  il  n'a  point  anéanti  son  ouvrage  ;  il  u  a 
pas  voulu  retrancher  par  la  racine  la  postérité  de  sou 
élu,  ni  arracher  de  la  terre  la  race  de  ce  pieux  cardi- 
nal et  de  ces  saints  ])rétres  qui  l'avaient  tant  aimé  et 
si  fidèlement  servi  *. 

1.  Dcui  auiem  uun  dcreliuqiKt  miscricordiam  tuam  et  bob  corrvm* 
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SoiiiaDte  ans  de  dispersion  et  de  silence  semblaient 
avoir  anéanti  pour  jamais  rœu\Te  sortie  en  1551  du 
cœur  embrasé  de  saint  Philippe  de  Néri  et  trans- 
plantée en  France  par  le  zèle  du  P.  de  Bérulle. 

Mais  Dieu  a  fait  im  signe  :  il  a  inspiré  à  quelques 
pauvres  prêtres  la  pensée  de  placer  leur  vie  et  leurs 
travaux  sous  la  protection  du  nom  et  des  règles  de 
l'Oratoire  ;  et,  comme  pour  les  éprouver,  il  les  a  laissés 
pendant  douze  ans  faire  effort  dans  le  silence,  et  lutter 
contre  mille  obstacles,  pour  retrouver  les  traditions 
de  leurs  pères,  et  les  approprier  aux  besoins  des  temps 
nouveaux. 

Cela  fait,  une  grande  voix  a  parlé,  la  voix  de  celui 
qu  on  ne  peut  écouter  sans  écouter  Jésus-Christ,  et  à 
qui  tout  pouvoir  u  été  donné,  soit  pour  arracher  et 
pour  détruire ,  soit  pour  édifier  et  pour  ressusciter*. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  la  plupart  des  or- 
dres religieux  et  des  anciennes  congrégations  étaient 
dans  l'Église  de  France,  comme  ces  ossements  dessé- 
chés ({u'une  vision  prophétique  avait  montrés  un  jour 
au  prophète  Ézéchiel.  Le  prophète,  obéissante  la 
voix  du  Seigneur,  avait  soufflé  sur  ces  os  arides; 
et  \oici  qu'à  ce  souflle  tout  s'ébranla;  et  les  os  s'ap- 
proihèrent  des  os.  et  les  nerfs  et  les  chairs  les  vinrent 


|iri,  iifc  deUhit  0|»trt  Mia,  Mqiic  perdet  a  itirp*  sepoltt  tltcti  uU  ;  tl 
»«uic*u  rjut  qui  dUifit  DomuiOM  bob  comimpct.  lEcdi.  XiTil,  14.) 
I.  Jer  .  I,  10. 

24 
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couifrir  de  uouveau,  et  l'esprit  étant  rentré  en  eui, 
ces  morts  se  dressèrent  sur  leurs  pieds  pour  fonaer 
une  armée  innombrable*. 

Combien  de  résurrections  déjà  opérées  au  sein  de 
notre  Église  de  France  par  te  souffle  puissant  du  Pro- 
phète qai  siège  à  Rome,  et  qui  a,  lui  aussi,  «  l'esprit 
c(  des  quatre  vents  ^,  »  parce  que  son  pouvoir  oecumé- 
nique s'étend  au  monde  entier,  pour  aller  porter  dans 
toutes  les  directions  la  vériCé  et  la  vie  de  Dieu  ! 

Il  a'prophétisé  sur  les  ossements  arides,  et  la  vie  a 
repris  en  eux,  et,  à  la  grande  terreur  des  ennemis  de 
Jésus-Christ  irrités  de  l'inutilité  de  leur  haine  et  de  la 
faiblesse  de  leur  force,  ces  morts  se  sont  dressés  sur 
leurs  pieds  pour  former  de  nouveau  les  rangs  d'une 
armée  imposante  ! 

Fils  de  saint  Benoit,  de  saint  Bernard,  de  saint 
Norbert  et  de  saint  Bruno  ;  milices  apostoliques  et  pé- 
nitentes de  saint  Dominique,  de  saint  François  et  du 
Carmel;  ordres  plus  modernes  de  saint  Ignace  de 
Loyola  et  de  saint  Alphonse  de  Lîguori  :  à  la  voix  du 
Vicaire  de  Jésus-Christ,  tous  ces  vaillants  soldats  de 
la  perfection  évangéiique,  bannis  du  sol  de  notre 
France  par  la  haine  clairvoyante  des  ennemis  du 


1.  Ht  proplielavi  sicut  i»rseceperat  mihi  :  factus  est  anteoi  tonitiu, 
liroplictantc  me.,  et  cccc  comuiolio  ;  et  AcccsseruDt  ouft  ad  osu, 
uniiiii(]uo(li|uc  ud  juiK-tuinm  suaiii,  stuteruutqoe  soper  pedet  suot  eicr* 
«  ilus  gruudis  uiuiis  valJi*.  (Eiecti.  xxxvit.) 

i.  A  quatuor  sentis  spiritu».  (Ezech.  xxxvn,  9«) 
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rhnsliaDisme,  sont  revenus  les  uns  après  les  autres. 
Dociles  h  l'appel  de  Dieu  et  comptant  sur  la  justice  de 
leurs  concitoyens,  ils  ont  repris  leur  place  dans  la 
magnilique  armée  de  l'Église. 

Qu'étionS'nous,  pour  mériter  d'entendre  un  sem- 
blable appel  et  pour  avoir  part  à  cette  grâce  de  résur- 
ix'ction?  Et  cependant  Pic  I\  a  parlé,  et  une  postérité 
!i  été  rendue  à  <c  ces  hommes  considérables  en  science 
u  et  en  piété  qui  s'étaient  autrefois  enrâlés  les  pre- 
u  miersdansles  rangs  de  l'Oratoire*.» 

Il  me  reste  à  dire  quel  usage,  avec  la  gr&ce  de  Dieu, 
nous  comptons  faire  de  la  vie  qui  nous  est  rendue,  et 
comment  nous  voulons  essayer  de  répondre  à  l'appel 
réparateur  du  Vicaire  de  Jésus-Christ. 

t ,  Ce  MDt  k*  urrott  uln«»  da  décret  ndJi  U  tl  But  llU  pour 
l«  rïubUtMmtDt  cuoniqua  de  l'Ortuira. 


;l 
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TROISIÈME   PARTIE 


CHAPITRE  I- 


L'Oiwtolr*  mod«m«. 
Coiuldératlotu  o^néralM  «tr  mb  rétabUwMMoat 


Od  a  TU  dans  la  premiire  partie  de  ce  Utic  com- 
ment, en  fondant  l'Oratoire  en  Italie  et  en  France, 
uint  Philippe  de  Néri,  au  milieu  du  zvi'  liècle, 
et  le  P.  de  Bérulle,  dans  les  premières  années  du 
x%'[|',  avaient  doté  l'Église  d'une  milice  &  la  fois  an- 
cienne et  nouvelle. 

Eu  elTet,  quoi  de  plus  ancien  dans  l'Église  que  le  sa- 
cerdoTP,  institué  par  Jésus-Christ  lui-même?  Or  l'a- 
ratoire  est  une  Gongréftnlion  établie  sur  le  modèle  du 
collège  des  ApAtres.  Elle  se  compose  de  pn^tres  unis 
ensemble  par  les  seuls  liens  de  la  charilé  el  du  lèle. 
pt  vnués  par-dessus  tout  aui  devoirs  Tondamentaux 
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de  la  vie  sacerdotale  :  nos  autem  orationi  et  minUierio 
verbi  instantes  erimus  (Act.,  vi,  i). 

Et  toutefois,  cette  forme  de  communauté,  d'où  sont 
exclus  les  vœux  solennels  de  religion,  et  dont  toutes 
les  observances  reposent  uniquement  sur  la  vocation, 
l'esprit  et  les  œuvres  du  sacerdoce,  n'était-elie  pas 
une  sorte  d'innovation  dans  l'Église? 

Dieu  ne  fait  rien  en  vain,  et  son  esprit,  qui  souffle 
où  il  veut,  a  toujours  dicté  aux  &mes  dociles  à  ses  ins- 
pirations les  desseins  les  plus  propres  à  faire  avancer 
ici-bas  le  règne  de  Jésus-Christ.  Toutes  les  œuvres  sor- 
ties depuis  dix-huit  cents  ans  de  ces  inspirations  d'en 
haut  ont  toujours  été  marquées  d'un  caractère  provi- 
dentiel d'opportunité  ;  et,  quand  on  les  étudie  dans 
la  lumière  de  l'histoire,  on  les  voit  en  harmonie 
avec  les  nécessités  des  siècles  où  elles  ont  pris  nais- 
sance. 

«  Pourquoi  ne  savez-vous  pas  discemer  les  signet 
des  temps  9  »  C'était  le  reproche  que  Nôtre-Seigneur 
Jésus-Christ  adressait  aux  scribes  et  aux  princes  de 
!  a  Synagogue'.  Il  gémissait  de  les  voir  fliés  par  une 
sorte  d'immobilité  fatale  dans  le  formalisme  toutext^ 
rieur  d'une  loi  dont  ils  avaient  perdu  le  vrai  teni,  et 
sacrifiant  à  une  lettre  morte  l'esprit  vivant  de  Tère 
nouvelle  inaugurée  par  l'Évangile. 

L.es  saints  n'ont  jamais  mérité  ce  reproche.  Us  sont 

1 .  Facieni  cœli  dijudicare  nostis,  signa  autem  temporam  qvare  bm 
dijudicatis  (llauh.,xvi,  i). 
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(i^à  de  réiernité  par  leur  mépris  pour  le  spectacle 
mobile  de  ce  monde  et  pour  les  misérables  préoccu- 
pations  de  l'orgueil  et  de  la  cupidité  ;  mais,  placés 
sur  cette  terre  pour  y  détendre  les  intérêts  sacrés 
de  la  cause  de  Dieu,  ils  savent  étudier  dans  la  prière 
les  signes  de  leur  temps  ;  ils  se  recueillent  pour  les 
connaître;  ils  s'appliquent  eonstammeut  à  les  dis* 
cerner.  Aussi,  pas  une  de  leurs  paroles,  pas  une 
de  leurs  démarches  ne  sera  perdue.  L'immobilité 
pharisalque  avait  frappé  de  stérilité  toute  la  science 
et  le  tHe  d'ailleurs  si  Apre  de  la  Synagogue  ;  l'intelli- 
gence surnaturelle  des  temps  sera  pour  toute  la  suite 
des  siècles  un  des  dons  les  plus  admirables  de  Dieu  à 
ses  saints,  une  des  manifestations  les  plus  éclatantes 
de  sa  présence  dans  son  Église,  le  secret  de  cette  mer- 
veilleuse fécondité  qui  multiplie  sans  relAche  les 
grandes  pensées,  les  grands  dévoûments,  les  grandes 
œuvres,  et  ne  laisse  sans  satisfaction  aucun  des  be- 
soins du  monde. 

S'il  en  est  ainsi,  ne  serait-il  pas  consolant  dépenser 
qu'il  y  a  entre  la  constitution  de  l'Oratoire  et  le  carac- 
tère de.^  temps  nouveaux  au  milieu  desquels  il  prit 
naissance  une  sorte  d'afllniti'^  providentielle?  Y  au* 
rait-il  témérité  à  dire  que  le  saint  qui  le  premier  con* 
eut  en  Italie  cette  forme  de  Congrégation,  et  les  prê- 
tres eminents  qui  l'établirent  et  la  popu tarifèrent  en 
France,  ont  été  les  instruments  d'un  dessein  particu* 
lier  de  Dieu  sur  les  temps  modernes? 
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Au  fond,  nous  l'aidons  montré,  rOratoire  n'est  pas 
autre  chose  qu'une  association  libre  dans  la  charité, 
dans  la  prière  et  dans  le  zèle  apostolique. 

Or,  tandis  que  les  grands  ordres  monastiques  revi- 
vent pour  rappeler  à  une  société  avide  de  jouir  et  in- 
capable de  se  contraindre,  les  lois  de  la  pénitence,  du 
renoncement,  de  la  mortification,  l'Oratoire,  sans 
laisser  de  côté  ces  principes  essentiels  de  toute  vie 
chrétienne  et  sacerdotale,  n'aurait-il  pas,  en  raison 
même  de  son  origine,  de  sa  constitution  et  de  son  es- 
prit, une  mission  particulière  à  remplir?  Si  ses  fon- 
dateurs ont  été  vraiment  inspirés  de  Dieu,  comme 
on  n'en  saurait  douter,  ont-ils  pu  ne  pas  mettre  cette 
mission  en  harmonie  avec  les  besoins  les  plus  pres- 
sants de  l'Église? 

Que  se  passe-t-il  autour  de  nous  depuis  quatre- 
vingts  ans?  Où  en  est-on  de  cette  grande  crise  dans 
laquelle  le  xvi*  siècle  précipita  la  société  européenne? 
On  a  commencé  par  attaquer  la  tradition  au  nom 
de  l'Écriture;  on  en  est  venu  bientôt  à  combattre 
la  foi  au  nom  de  la  raison,  et  la  grftce  au  nom  de  la 
nature  ;  de  nos  jours,  c'est  en  invoquant  la  liberté, 
ses  droits  imprescriptibles,  son  incontestable  gran- 
deur qu'on  s'eflbrce  d'ameuter  les  peuples  contre  l'É- 
glise. Attaque  formidable  !  Perfide  et  insidieuse  séduc- 
tion! Elle  a  été  pour  beaucoup  dans  les  derniers 
complots  dirigés  contre  le  catholicisme  et  contre  le 
Souverain-Pontife.  C'est  l'argument  le  plus  populaire 
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dont  86  puissent  servir  aiigourd'bui  les  ennemis  de 
rÉglise.  Mille  fois  reproduit  et  mille  fois  réfuté,  iln'a 
pas  encore  vieilli  sous  la  plume  de  nos  adversaires  : 
ils  sont  toujours  sûrs  d'être  écoutés  lorsque,  au  nom 
de  la  liberti*  et  du  progrès,  ils  attaquent  et  calomnient 
l'Église,  ses  enseignements,  ses  dogmes,  sa  hiérarchie, 
sa  discipline,  son  action  sur  les  âmes,  et  jusqu'à  ses 
(ouvres  de  z*»le  et  de  charité. 

Or,  un  demi-siécle  après  la  fondation  de  l'Oratoire 
par  saint  Philippe  de  Néri,  cette  congrégation  pénètre 
en  France;  elle  y  est  accueillie  avec  faveur;  elle  s*y 
propage  avec  rapidité  ;  —  en  FYance,  c'est-à-dire  dans 
celui  de  tous  les  pays  de  l'Europe  où  les  passions 
révolutionnaires  devaient  trouver  le  foyer  le  plus 
ardent,  et  les  instruments  de  propagande  les  plus 
actifs. 

Encore  une  fois,  n'est-il  pas  permis  de  voir  dans  ces 
coïncidences  historiques  l'expression  d'un  dessein  de 
la  Providence?  Si  d'ailleurs,  après  plus  de  soixante 
ans  d'interruption,  l'autorité  suprême  de  l'Église  s'est 
dt'Tidée  à  encourager  de  nouveau  l'Oratoire  et  à  le  ré- 
tablir canoniquement  dans  cette  France  où,  à  cAtédes 
inspirations  les  plus  chrétiennes,  fermentent  sans 
cesse  les  haines  les  plus  injustes  contre  la  religion,  ce 
dessein  ne  devient-il  pas  encore  plus  manifeste?  Ne 
serait-ce  donc  point  une  force  de  plus  pour  l'Église, 
engagée  dans  cette  mêlée  conftise  de  tant  de  pastiont 
et  (le  tant  de  malentendus,  que  de  confier  quelques* 
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uns  de  ses  intérêts  les  plus  chers  à  uoe  milice  toute 
sacerdotale,  dont  le  mot  de  ralliement  est  charité, 
c'est-à-dire  liberté  chrétienne  dans  la  foi,  dami  l'espé- 
rance, dans  l'amour  de  Dieu  et  dans  le  dévoûment  an 
prochain?  N'y  aurait-il  pas  là,  pour  ainsi  dire,  comme 
une  démonstration  vivante  de  l'alliance  intime  où  la 
véritable  Église  de  Jésus-Christ  se  trouve  £tre  avec  la 
droite  et  saine  liberté? 

Nous  irons  même  plus  loin,  et  nous  ne  craindnms 
pas  de  dire  que  la  restauration  d'une  congrégatioD 
telle  que  l'Oratoire  peut  être  considérée  comme 
une  réponse  péremptoire  aux  attaques  passiomMet 
dont  la  vie  religieuse  est  l'objet  de  la  part  des  enfante 
perdus  de  l'incrédulité.  Quels  sophismes  grossiers, 
quelles  malsaines  inventions  n'ont  pas  été  mis  en  œu- 
vre en  ces  derniers  temps  pour  discréditer  un  genre 
de  vie  où  toute  la  tradition  de  l'Église  nous  avait  ap- 
pris à  chercher  et  à  trouver  l'idéal  de  la  perfection 
chrétienne  !  Quelle  guerre  furieuse  déclarée  à  ces  or* 
dres  monastiques  où  le  secours  des  vœux  vient  en  aide 
à  la  faiblesse  individuelle,  et  réalise  dans  chaque  dé- 
tail delà  vie  des  prodiges  d'humilité,  d'obéissance, et 
en  même  temps  de  dévoûment  et  de  force!  Mais  sur- 
tout, quelles  insinuations  perfides  et  quels  argunMDtt 
déclamatoires  contre  cette  prétendue  confiscation  de 
la  liberté  qui  ferait  derrière  les  cloîtres  tant  de  victi- 
mes, vouées  par  le  fanatisme  à  la  plus  dure  et  à  la 
plus  humiliante  des  servitudes  I 
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Or,  ces  vœux  perpétuel,  «iéclaréâ  attentaioireâ  à 
riodépendance  et  à  la  digoité  liumaioes,  nous  ne  les 
trouvons  pas  daus  la  constitutioa  de  l'Oratoire.  Saiot 
Philippe  de  Néri,  les  papes  Grégoire  XIII  et  Paul  Y, 
le  cardinal  de  Bérulle  et  le  P.  de  Cundrea  se  sont 
trouvés  d*accord  pour  instituer  «  une  l'orme  de  com- 
«  munauté  d'où  les  vœux  sont  bannis.  »  —  Voilà 
donc  les  droits  do  la  liberté  bumaine  dûment  ré- 
senés  :  là,  encore  une  fois,  ni  grilles,  ni  clôtures, 
ni  verroux.  Et  cependant,  ce  besoin  de  vivre  en 
communauté,  pour  pratiquer  ensemble  certains  de- 
voirs,  est  tellenient  inhérent  à  notre  nature  (en  même 
temps  qu*il  est  conforme  aux  plus  hautes  inspirations 
de  rËvangile),  qu'il  suflU  de  la  liberté  toute  seule 
pour  voir  se  relever  ces  pieui  asiles,  à  l'abri  desquels 
on  pratiquera  librement,  sans  vœux,  précisément  ce 
que  les  vœuxont  pour  but  d'obtenir  de  notre  faiblesse 
et  de  notre  inconstance. 

Ce  n'est  pas  tout.  Non -seulement,  par  le  seul  fait 
de  son  existence,  une  congrégation  telle  que  l'Ora- 
toire est  une  n'ponse  victorieuse  aux  \ioIentes  atta- 
ques des  adversaires  de  la  vie  commune:  mais,  si  l'on 
Vful  y  faire  attention,  «-etto  mrme  existence  n'est  que 
l'application  d'un  prinri|>e  dont  les  plus  ardents  de 
nos  i'ontradicteurs  font  souvent  le  plus  étrange  abus. 
Je  \(U\  parler  du  prinoi|M*  d'iu^suciatiou.  Assurément 
<<•  prini'iiK'  l'^t  loin  d'«Hre  nouveau;  lt»s  commence* 
iiitiits  nx^moé  <l(*  r^lJM'  rbK*ti(MHie  ne  sont  pas  autre 
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chose  qu'une  association  libre  dans  la  charité  *  ;  et, 
depuis  les  premiers  monastères  établis  dans  les  dé- 
serts brûlants  de  laThébalde  jusqu'à  la  congrégation 
la  plus  récemment  fondée,  l'Église  a  toujours  tiré  un 
merveilleui  parti  de  cet  instinct  qui  porte  les  honunes 
animés  des  mêmes  intentions  à  se  grouper  ensemble 
pour  atteindre  un  but  commun  par  des  moyens  plus 
sûrs. 

Mais,  depuis  quelque  temps,  la  génération  contem- 
poraine, trop  oublieuse  du  passé,  s'est  emparée  de  ce 
principe  de  l'association,  et,  l'appliquant  à  tout,  a  voulu 
en  dénier  l'usage  et  le  droit  à  l'Église,  qui  la  première 
en  avait  donné  l'exemple.  Littérature,  industrie,  com» 
merce,  exploitations  agricoles,  perfectionnements  po- 
litiques ou  scientifiques,  ne  peut-on  pas  dire  que  tout 
a  été  placé  sous  le  régime  de  l'association?  Dès  lors, 
comment  trouver  étrange  ou  mauvais  que  des  prêtres 
dociles  aux  plus  hautes  inspirations  de  l'Évangile, 
s'associent  librement,  pour  accomplir  avec  plus  de 
porfection  les  devoirs  de  leur  état,  et  pour  devenir  plus 
capables,  en  mettant  en  commun  les  résultats  de 
leurs  études,  de  lutter  avec  succès  contre  l'ignorance 
et  la  fausse  science? 

Par  ce  côté  encore,  la  constitution  de  l'Oratoire  ne 
se  trouve-t-elle  pas  en  harmonie  avec  le  caractère,  les 
besoins  et  les  exigences  de  notre  temps? 

1 .  Omnes  qui  credebant  erant  pariter,  et  babf bant  omniâ 
(Art.  Ap.,  n,  44>. 
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Qu'il  uous  soit  peruiis  euliu  d^iudiquer une  dernièR* 
raison  en  faveur  du  rétablissement  d'une  semblable 
communauté.  Cette  raison  n'a  peut-être  pas  la  valeur 
de  celles  qui  précèdent;  elle  n'est  cependant  pas  sans 
importance.  Ou  sait  qu'en  fondant  l'ordre  de  la  Visi- 
tation, saint  Franvois  de  Sales  s'était  préoccupé  des 
femmes  à  qui  leur  santé  délicate  fermait  l'entrée 
des  ordres  austères.  Le  pieux  et  doux  évéque  gémis- 
sait de  voir  tant  u  de  timides  colombes  m  auxquelles 
l'Apreté  de  ces  règles  semblait  interdire  à  tout  jamais 
les  inappréciables  avantages  de  la  vie  commune. 
0  Qu'il  serait  à  souhaiter,  avait  dit  un  jour  le  saint 
«  évéque  à  la  mère  de  Blonay,  que,  dans  toutes  les 
«  villes  du  monde,  il  y  eût  uu  monastère  de  la  Yisi- 
0  tation  pour  ser>ir  de  refuge  aux  flUes  et  aux  veuves 
u  de  bon  cœur  et  de  pelUe.complexUm^ .  »  Et,  dans  le 
siècle  même  où  saint  Philippe  de  Néri  avait  fondé  l'O- 
ratoire, révéque  de  Genève  établissait  cette  Visitation 
où  tant  de  ferveur,  de  renoncement,  d'esprit  de  sa- 
crifice se  trouve  concilié  a>ec  les  plus  charitables 
ménagements  pour  les  santés  faibles  et  les  tempéra- 
ments délicats.  Vu  dessein,  empreint  d'une  pré- 
voyance si  profonde  et  d'une  si  intelligente  bonté,  ne 
\ient-il  pas  manifestement  du  souflle  de  l'Esprit  di- 
\in?  Depuis  bientôt  deux  siècles,  combien  de  pauvres 


1 .  ït€  éê  lé  wUr§  éê  Blod^y,  p«r  Cbariei-Aaoftt  de  Satot,  étl^it 

Cl  |*riuce  de  Gcnèff,  p.  lat  iRant,  1((S&). 
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femmes,  de  faibles  jeunes  filles,  auxquelles  lear  santé 
eût  à  tout  jamais  interdit  ou  le  soin  des  malades  ou 
les  rigueurs  de  la  pénitence,  ont  dû  à  saint  François 
de  Sales  de  trouver  leur  place  à  ce  virginal  bancpiet 
des  noces  de  TAgneau,  offert  à  toutes  les  âmes  avides 
de  la  perfection! 

Ce  que  l'Ordre  de  la  Visitation  a  fait  si  providen- 
tiellement pour  les  femmes,  pourquoi  rOratoIre  ne  le 
ferait-il  pas  pour  les  hommes,  pour  les  prêtres?  C'est 
une  chétive  ambition,  dira-t-on,  que  de  cftercher  la 
vie  parfaite  dans  une  règle  d'où  sont  absentes  les  aus- 
térités des  grands  Ordres  religieux.  Mais  pourtant^  ^ 
par  là  on  répond  à  un  dessein  miséricordieux  du  di- 
vin Maître,  le  dessein  de  fticiliter  Taccomplissement 
des  obligations  de  la  vie  ecclésiastique  à  ceux  mêmes 
en  qui  les  infirmités  corikrrelles  trahissent  trop  sou- 
vent les  ardents  désirs  de  Kâme,  estimera-t-on  que  ce 
soit  peu  de  chose  ?  Que  de  prêtres,  à  qui'  Veut  santé 
interdirait  absolument  l'admission  dans  un  Ordre 
rigoureux  ;  allons  m(>me  plus  loin,  et  ne  craignons 
pas  de  dire  toute  notre  pensée  :  que  de  prêtres, 
qui  n'auraient  pas  le  courage  d'ajouter  aux  enga- 
gements sacrés  de  leur  sacerdoce  ceux  des  vœux  de 
religion,  et  qui  toutefois,  sentant  mement  le  besoin 
d'une  règle,  d'une  direction,  d'un  soutien,  seraient 
heureux  de  s'associer  avec  d'autres  prêtres,  pour  par^ 
lagor  avec  eux  les  avantages  incomparables  de  la  vie 
commune  ! 
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L^Oraloire  e^  cet  asile  ouvert  à  tant  de  bonnes  vo- 
lontés serties  par  des  organes  infirmes,  et  à  ces  âmes 
qu'épouvantent  des  vœux  perpétuels,  si  toutefois  ell^ 
ne  reculent  pas  devant  une  servitude  volontaire, 
qu'elles  seront  libres  de  briser  tous  les  jours,  et  où 
tous  les  jours  elles  se  replongeront  avec  délices! 

Que,  par  là,  l'Oratoire  n'ait  droit  qu'à  la  dernière 
place  dans  la  nombreuse  famille  des  Ordres  et  des 
Congrégations  religieuses,  ce  n'est  pas  nous  qui  vou- 
lons y  contredire;  mais  si,  tout  en  restant  à  cette  der- 
nière place,  rOratoire  multiplie  dans  TÉg^ise  te 
nombre  des  prêtres  fervents  et  zélés,  alors  même  que 
ces  prêtres  ne  pourraient  entrer  en  comparaison  avec 
les  vaillants  Ris  de  saint  François  d'Assise,  de  saint 
Dominique,  de  saint  Ignace,  de  saint  Alphonse  de 
Liguori,  l'Oratoire  n'aura-t-il  pas  rempli  une  grande 
mission,  et  fait  une  œuvre  bénie  de  Celui  qui  a  domsé 
de  si  tendres  témoignages  de  sa  charité  aux  faibtes  et 
aux  petits? 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  l'esprit  général  de 
l'Oratoire,  il  faut  le  dire  aussi  des  dh*ers  travaux  aux- 
quels il  veut  s'appliquer. 

Que  fuut-il  en  eflet  aujourd'hui  à  la  société  catho- 
li(|ue,  attaquée  de  toutes  parts  avec  un  acharnement 
qui  rappelle  1rs  Wn\f<  les  plus  tristes  des  étemelles 
lulU's  de*  l'erreur  lunln*  la  \érite? 

11  lui  faut  un  cierge  irréprochable  daub  sa  disci- 
pline, tout  pénétré  de  Tesprit  apostolique;  et  préparé 
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de  bonne  heure  aux  diflicultés  et  aux  périls  de  son 
ministère.  Il  lui  faut,  contre  les  entreprises  auda- 
cieuses de  la  science  anti  chrétienne,  une  légion  de 
travailleurs  dévoués,  infatigables,  interrogeant  sans 
cesse  y  comme  la  sentinelle  de  l'antique  Israël,  tous 
les  points  de  Thorizon  \  et  toujours  prêts  à  faire  ren- 
trer dans  le  silence  toute  erreur,  toute  calomnie, 
tout  préjugé,  tout  malentendu,  de  quelque  nom  qu'ils 
se  couvrent,  de  quelque  prestige  qu'ils  s'environnent. 
Et  ce  travail  de  défense  ou  de  restauration  au  proGt 
de  la  vérité  doit  être  fait  dans  toutes  les  directions  où 
s'exerce  l'activité  de  l'esprit  humain,  puisqu'il  n'en 
est  pas  une  seule  où  l'on  ne  soit  exposé  aujourd'hui 
à  rencontrer  la  négation  réfléchie  et  systématique  des 
grands  principes  de  la  foi. 

Mais  il  ne  s'agit  pas  seulement  de  combattre,  il  est 
encore  nécessaire  d'édifier.  Néhémias  et  ses  compa- 
gnons avaient  l'épée  d'une  main  pour  repousser  les 
cnnemisdu  peuple  de  Dieu,  etla  truelle  de  l'autre  pour 
relever  les  murs  de  Jérusalem.  Una  manu  $ua  fadebai 
opuSj  et  altéra  tenebat  gladium*.  Il  ne  suffit  pas  en 
effet  de  défendre  pied  à  pied  le  terrain  envahi  par  la 
science  incrédule,  il  s'agit  encore  d'étendre  au  loin 
les  progrès  du  royaume  de  Dieu,  et  de  gagner  les 
intelligences  et  les  cœurs  à  une  connaissance  plus  ap- 


1.  Cuatos,  quid  UeuocU?  Jsal,  xxi,  11  j 
i.  II  Esdi.,  IV,  17. 
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profondie  et  à  une  imitation  plus  parfaite  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ. 

Enfln,  au  milieu  de  tout  ce  trai^ail  intellectuel  et 
scientifique,  il  faut  toujours  avoir  en  Tue  les  âmes; 
les  âmes  à  instruire,  à  guérir,  à  sauver  :  voilà  le  but 
suprême.  Aussi  bien,  l'Église  n'en  a-t-elle  jamais  eu 
d'autre.  Voilà  ce  qu'elle  a  toujours  voulu,  et  c'est  ce 
qu'elle  voudra  toujours,  dans  tous  les  temps,  sous 
tous  les  régimes,  avec  toutes  les  formes  de  société. 

Mais,  pour  instruire,  guérir,  sauver  les  âmes,  il 
faut  les  aimer  de  l'amour  surnaturel  de  la  charité, 
c'est-à-dire  discerner,  à  travers  leurs  difformités  et 
leurs  vices,  l'immortelle  beauté  de  ces  images  où  Dieu 
lui-même  a  gravé  sa  ressemblance,  et  se  rappeler  sans 
cesse  l'inappréciable  valeur  de  ce  que  le  Sauveur  n'a 
pas  craint  de  payer  de  tout  son  sang.  Née  au  cœur 
même  de  Jésus-Christ,  la  charité  a  toujours  eu  pour 
caractère  a  d'être  patiente,  bonne,  désintéressée  ;  de 
ne  eonnaltrc  ni  le  découragement,  ni  l'irritation  ;  et, 
soutenue  par  une  ferme  foi  et  une  invincible  espé- 
rance, de  tout  supporter  et  de  tout  souflVir  (I  Cor., 
Mil).  M  Aujourd'hui,  plus  que  jamais,  ees  qualités 
>oiii  iKressaires  a  notre  apostolat,  appelé  à  traiter  tous 
le>  jours  avec  un  siècle  malade,  sou|>vonneux,  défiant, 
irritable,  toujours  prêt  à  penser  le  mal  de  nous  et  à 
nous  ju^er  a>ec  défaveur.  Ilepousser  ce  malade  par 
Tanathènie  et  le  maudire,  sans  avoir  cherché  à  le 
•  (»inprendre  et  ù  le  guérir,  ce  serait  trahir  les  intérêts 

i5 
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les  plus  sacrés  de  notre  ministère,  en  nous  montrant 
plus  sensibles  à  nos  injures  qu'à  la  cause  immortelle 
de  la  vérité  et  au  bien  de  ces  ftmes. 

Nous  n'attendrons  pas  non  plus  pour  aller  au  secours 
de  nos  frères  qu'ils  aient  récité  notre  symbole.  Dans 
Tordre  théologique,  la  charité  suit  la  foi  dont  elle  est 
l'épanouissement  et  le  fruit  ;  dans  Tordre  pratique,  et 
surtout  de  nos  jours,  la  génération  de  la  foi  est  souvent 
due  à  l'apostolat  de  la  charité.  Quand  le  bon  Samari- 
tain, passant  sur  la  route  de  Jérusalem  à  Jéricho,  y 
rencontre  ce  malheureux  Juif,  couvert  de  blessures. 
baigné  dans  son  sang,  à  demi  mort,  il  oublie  des  divi- 
sions séculaires  ;  et,  avant  de  se  pencher  sur  le  blessé 
pour  verser  sur  ses  plaies  l'huile  et  le  vin,  il  ne  lui 
demande  point  de  maudire  le  temple  de  Jérusalem 
pour  glorifier  celui  de  Garizim  ;  il  voit  uniquement 
en  lui  un  frère  en  Abraham,  et  il  le  traite  conune  tel. 

Le  bon  Samaritain,  c'est  Jésus-Christ'  c'est  l'église. 
Voilà  le  véritable  esprit  de  TÉglise  catholique,  esprit 
universel,  dilaté  par  la  charité,  et  se  faisant  tout  à  tous 
pour  gagner  tous  les  hommes  à  l'Évangile  et  à  la  vie 
étemelle  *. 


1.  Nam,  cum  lihcr  essem  ex  omnibus»  omninm  me  tenmm  Ceci,  mt 
plurr»  lucrifaccrcm.  Et  foetus  sum  Judsis  Unqotm  Jodsiit,  utladvot 
lucrarcr;  iis  qui  sub  lege  sunt,  quasi  sub  lege  essem  (cum  ipse  saa 
essoiii  sub  loge),  ut  eos  qui  sub  lege  ertnt,  lucrifacerem  ;  iis  qui  siat 
iegecrani;  tanquam  sine-  loge  essem  (cum  sine  lege  Dei  non 
sed  in  lege  essem  Christi)  ut  lucrifteerem  eet  qui  else  !•(• 
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Voulons-nous  faire  du  bien  à  notre  siècle?  Em- 
brassons par  la  charité  tous  les  maux  de  ces  panières 
hommes,  nos  contemporains  et  nos  ft*ères,  dépouillés 
par  les  sophistes  du  trésor  de  leur  foi,  et  blessés  si 
profondément  par  leurs  propres  passions.  Allons  à 
eux,  en  nous  souvenant  avec  l'Apôtre  «  qu'en  Jésus- 
«  Clirist  il  n'y  a  plus  ni  Grec,  ni  Gentil,  ni  Scythe,  ni 
'(  barbare,  ni  esclave,  ni  homme  libre  %»  mais  seule- 
ment des  âmes  à  sauver,  en  les  conquérant  à  la  foi  ; 
des  cœurs  malades  et  blessés  à  guérir,  en  y  faisant 
rentrer  la  vie  surnaturelle  et  divine.  Ces  pensées  s«mt 
toutes  renfermées  dans  la  devise  donnée  par  saint 
Philippe  de  Néri  à  ses  disciples,  et  ndèlement  trans- 
mise à  notre  respect  et  à  notre  imitation  par  le  car- 
dinal de  Bôrulle  :  tout  faire  en  esprit  de  charité, 
omnia  vesira  in  charitate  fiant. 

Ce  sont  ces  pensées  qui  réunirent  ceux  d'entre  nous 
à  qui  Dieu  donna  la  mission  de  reprendre  l'œuvre  si 
longtemps  interrompue  de  l'Oratoire,  et  c'est  précisé- 
ment à  cause  de  cela  qu'ils  firent  choix  de  cette  œuvre, 
et  qu'ils  en  reprirent  le  nom. 

Mais  il  importe  de  montrer  avec  plus  de  détails, 
d'une  part,  conunent  l'Oratoire,  relevé  en  1852  et 


KartQi  f Qm  tnfirmU  infinnof .  ut  iofirmot  lycriftctrein.  Omaibas  ovala 
fartut  luin,  al  omntt  facertn  taJfot  (I  Cor.  ix,  19*tf  ). 

1.  tbi  non  est  Gcotilis  et  Judvo»,  circomcitio  et  prvpttian,  ter» 
banjt  fi  ftcjtha,  •entu  et  liber,  tedlomiiia  et  io  oasibot  Càriitt 

(roiost  III, II', 
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canoniquement  approuvé  par  le  Saint-Siège  en  1864 
se  rattache  à  l'Oratoire  fondé  par  le  P.  de  BéruUe  : 
et  de  l'autre ,  comment,  par  les  œuvres  auxquelles 
il  se  propose  de  travailler,  il  croit  sa  vocation  en  har- 
monie avec  les  plus  grands  besoins  religieux  et  intel- 
lectuels de  ce  temps. 


CHAPITRE   II 


RétabUuflOMiit  dejrOratolT*  w  1862. 
Son  approbation  cmonlqno  «n  1864. 


Jf  no  vcui  paa  retracer  loogueiQCnt  l'humble  bï»- 
loin-  dfi  nos  débuts;  il  suiflra  de  les  rappeler  en  quel- 
ques lignes.  Après  avoir  longtemps  médité  sur  le  ré- 
tablissement de  l'Oratoire,  pris  les  conseils  les  plus 
lutori^s,  et  reçu  directement  de  Rome  im  encoura- 
Rcmeut  et  une  première  bénédicUoo,  nous  nous 
K-unlmcsau  nombre  de  six;  et,  le  16  août  1882,  au 
presbytère  de  SaintrRoch,  i  Paris,  nous  reprenions  ce 
nom  d'Oratoriens  que  depuis  soixante  ans,  la  France 
ne  rounaissait  plus. 

Il  nous  fallut  bien  des  eETorU  durant  les  premières 
.innées  iKiur  nous  remettre  en  possession  de  l'Iii^loire 
et  des  traditions  de  nos  Pères.  LatAcbe  était  bérisiée 
de  dimcultés  :  car,  après  soixante  ans  d'internip- 
tioii.  il  ne  restait  plu»  eu  France  aucun  prMrc  <l« 
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l'ancien  institut,  personne  par  conséquent  pour  nous 
guider  dans  ce  travail  de  restauration.  Durant  cette 
période  laborieuse,  l'Oratoire  fut  surtout  pour  nous 
une  grande  espérance  par  cela  même  qu'il  était 
un  grand  souvenir.  Nous  connaissions  peu  et  mal 
l'histoire  de  ses  fondateurs  et  de  ses  hommes  les  plus 
illustres;  nous  étions  moins  familiers  encore  a\ec  le 
mécanisme  des  constitutions  et  le  détail  des  règles. 
Tous  ces  trésors  si  précieux  pour  nous  dormaient 
encore  dans  les  rayons  des  bibliothèques  ou  dans  les 
cartons  des  archives  de  TÉtat. 

Il  nous  a  donc  fallu  reconquérir  laborieusement, 
et  pour  ainsi  dire  un  à  un,  chacun  des  éléments 
qui  avaient  autrefois  composé  l'Oratoire  du  cardi- 
nal de  Bérulle.  Nous  avons  du  reste  été  singuliè- 
rement aidés  dans  cette  t&che  par  la  popularité  dont 
l'Oratoire  avait  joui  aux  siècles  précédents.  Il  avait 
autrefois  couvert  la  France  de  ses  maisons;  et  il 
n'est  presque  pas  une  ville  importante,  où  le  uom 
d'une  église,  d'une  rue,  d'un  collège,  d'un  hos- 
pice, d'un  musée  ne  rappelle  l'existence  des  anciens 
disciples  du  P.  de  Bérulle.  Nous  avons  patiemment 
consulté  dans  les  archives  de  ces  villes  les  papiers 
qui  avaient  appartenu  à  ces  maisons  de  l'Oratoire; 
nous  avons  surtout  examiné  avec  le  plus  grand  soin 
tous  les  manuscrits  gardés  aux  archives  générales  de 
rKmpire,  confronté  les  uns  avec  les  autres  les  nom- 
breux exemplaires  des  Hèglements,  eulln  commenté 
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par  l'étude  des  biographies  ces  documents  muets  par 
eux-mêmes. 

Neuf  années  s'écoulèrent  dans  ce  premier  et  obscur 
labeur;  mais  notre  peine  ne  fut  pas  perdue:  nous 
avions  retrouvé  nos  traditions.  Les  ouvriers  appliqués 
à  fouiller  sans  rel&che  dans  le  sol  italien,  mettent  au 
jour  non  pas  seulement  des  débris  de  colonnes,  des 
chapiteaux  brisés,  des  statues  mutilées,  mais  des 
maisons  entières,  des  rues,  ou,  comme  à  Pompéi  et 
à  Ostie,  des  cités  avec  leurs  monuments,  leurs  cir- 
ques, leurs  forums;  —nous  aussi  nous  avions  fini 
par  reconstituer  dans  son  ensemble  cette  cité  paci- 
fique et  studieuse  b&tie  il  y  a  plus  de  deux  siècles  par 
le  P.  de  Dérulle  :  nous  pouvions  mettre  sous  nos  yeux, 
pour  rimiler,  un  modèle  vivant. 

Au  mois  d*aoiH  1861,  une  première  assemblée 
générale  composée  de  tous  les  Pères  de  la  Gongré- 
galion  ratifiait  les  r(*sultats  de  ce  travail,  et  repre- 
nait les  constitutions  primitives  données  à  l'Ora- 
toire par  ses  fondateurs.  Quelque  temps  après,  ces 
nu^mes  constitutions,  accompagnées  d'une  esquisse 
générale  des  œuvres  auxquelles  nous  nous  propo- 
sions de  nous  appliquer,  étaient  envoyées  à  Home; 
et,  le  tl  mars  1864,  un  décret  de  la  Congrégation 
des  évéques  et  réguliers  approuvait  solennellement 
notre  tentative  de  restauration,  en  nous  reconnais- 
ii^uit  au  nom  de  l'Église  pour  les  légitimes  héritiers 
des  anciens  Oraturiens  de  France.  Il  faut  citer  tex- 
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tuellement  le  préambule  de  ce  décret,  si  important 
pour  nous  * . 

(c  Au  commencement  du  ivir  siècle,  réminent  car- 
tt  dinal  de  BéruUe  fonda  en  France  une  pieuse  con- 
((  grégation  de  prêtres,  à  laquelle  il  donna  le  nom  d'O- 
«  ratoire  de  Jésus-Christ  Notre-Seigneur,  et  que  le 
((  Saint-Siège  favorisa  de  nombreuses  grâces  etd'ini- 
«  portants  privilèges.  En  eflet,  cette  pieuse  coDgréga* 
<(  tion  fut  approuvée  par  la  bulle  SacrosanckB  fx^^ 
n  manœ  Ecclesiœ^  donnée  le  10  mai  1613  par  Sa 
«  Sainteté  le  Pape  Paul  Y;  et,  le  19  novembre  1854, 
«  le  bret  Ex  romani  Pontificis  protmlenlia,  eipédié 
((  par  Sa  Sainteté  le  Pape  Innocent  X,  confirma  de 
«  l'autorité  apostolique  les  constitutions  de  l'Ora- 
(t  toire. 

((  Dans  ses  commencements,  cette  congrégation 
u  rendit  les  plus  grands  services  à  la  chrétienté  ;  mais, 
a  à  la  fln  du  xviii*  siècle,  les  troubles  lamentables 
((  qui  agitèrent  la  France,  la  renversèrent  de  fond 

1.  DECRETCM. 

Initio  ssculi  decimi  septimi  ortum  habnit  in  Galliit ,  cmme  eaii* 
nentissimo  cardinale  de  Bcniile,  pîa  presbyteromm  congregiUo  ab 
oratorio  Domini  Nostri  Jcsu  Christi  nuncupaU,  qua  ploribai  apoito- 
licis  gratiis  et  faYoribus  aucta  et  decorata  fuit.  Kam  SS.  Paiilat  V 
piam  banc  congregationem  per  Bullam,  cujos  initium  Saeroiometm  Jl*- 
manœ  EccUtiœ,  die  décima  maii  1613  approbatit,  ejuademqae  couti- 
lutionibus,  poatea  litteria  a  S.  S.  Innocentio  X  in  forma  brtrit  Uiei- 
pientis  Ex  romani  pontificit providtntia  die  décima  noDt  novembris  1654 
expoditis,  apostolica  parilcr  approhatio  accessit. 

In  priniordiis  suis  mcmorala    pre^hyterorum  congregaUo 
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<i  en  comble  et  la  dispersèrent  complètement.  EnRu, 
»  elle  a  été  dans  ces  derniers  temps  rétablie  sous  le 
n  litre  d'Oratoire  de  Jésus-Cbrist  Notre-Seigneur 
■(  et  de  Marie-lmmacnlée,  par  le  prêtre  Louis-Pierre 
.1  K'télot. 

"  L"a-uMt' lieureusenicnt  enlre|irise  par  lui  ayant 
<i  in  même  lin  que  l'ancienne  Congrégnlion  tie  VOra- 
••  loire,  lui  et  ifes  rumpagiioiis  i^p  sont  proposé  de 
"  inari'ber  sur  les  traces  eld'iwiilrr  avec  une  pieuse  ar- 
••  deuriei  exemples  des  hommes  considérables  en  sdtnee 

ChriilitnK  Hcipubli»  iltulil  cnolDm«iili  ;  tu,  Mrcnlo  decino  oeUio 
rtcnnir,  ob  lucluoiiiiimia  Cilliinim  pciturbitioati  CTCna  peiitu  tl 
rliiioluta  fuil,  doaec  poitrcmii  hiiet  IBmporibut  MaulcB  Mb  lltal» 

uKATOMI  »OaiMI  nonv  IUD  CHRIMI  KT  ■■■ICt'LÂTX  vlMinil  HIMS 
rrtliluit  prcibjUT  AloTiiui  Ptttui  P«lrlal,  qui  quidcm  coniilii  lUi 
(Hiciicr  ■  *r  luic'iiti  rum  libi  Bnrm  lUluii,  m  qofm  pritiii»  r^ngre- 
filioDii  riiio  ipcïlabal.  ui  doii  Qiuinini  locii  Ye>b(ii*  inuauniei,  •( 
ricmjili  cmuliDlei  iiroruiu  doctrini  ti  picuit  pr>t;>Biiiun ,  qai 
priuii  CoDfrrgaiioDi  Daiucn  drdttiiil.  B.  friri  cilfardr»  lidililtr  td- 
tiriru  ic  obMqutaier  labierti.uTi  miiitUrli  oOtiit  ti  clrrironn 
inilitulioBi  KM  drTO*et(BL 

PrBDamiDtlui  taccrdot  Fcif  loi  tnuDciil*  pitr  Coi|Trfilioii«  iubt 
tuiirnor  i^omlit  irt*  jtn  piu  dumoa  (iriii,  ac  nnprr  in  l'rbtm  ir- 
iiKui  (  SS"  DoBiBO  Koilro  PiQ  Papa  IX  aappliciwr  p«*IDl»il  il  ptaa 
dician  rodurtfabaiwai  dniBo,  ali  lupr*.  •  >«  firilaun,  laaqaui  » 
pnniiFta  orï|inam  auam  duccDlrm,  qotm  rardintlia  de  B«niUe  JuU- 
luil,  ipprobani  dimarrlar. 

SanrtiU*  Sa*,  ttwilia  liitari»  commaBdaûiii*  qwBptariui  Galtii- 
ruin  AoiiitiiDin,  il  todiaBiia  babiu  ab  intriampla  Domim«  PT*-Sarra- 
lirin  larra  CODlrcfatioiii  rplatoporun  (t  rcfnianui  dia  te*  fcbra»- 
III  aODi  ll<4.  pian  prMdIcUB  CoDfntilt'Bia daiBO  irrrUn,  litaloM 

OniTOMt  Domn  Norru  Jim  Camari  ic  miciruTX  tihiuu  Naau 

prr  tf  (trtDirm.  inb  iT|nmiDr  BodcrMorii  (Icimlii,  Mlia  srdlBiri^ 
runi  |uri*diriiaB«,  tdpmcrlpiaD  larronm  «■■«non  «I  ipowolicanH 
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(c  et  enpiéU  ^ui  s'étaient  autrefaie  enrôlés  les  premiers 
ce  dans  les  rangs  de  cette  Congrégation  f  et,  attachés 
a  à  la  chaire  de  saint  Pierre  par  un  dévoùmeat  tout 
0  filial ,  ils  veulent  se  consacrer  aux  œuvres  du  saint 
((  ministère  et  s'appliquer  à  la  formation  des  eoclésias- 
«  tiques. 

cf  Après  avoir  déîà  fondé  trois  maisons^,  le  R.  P.  Pé- 
a  tétot,  supérieur  général  de  cette  congrégation  de 
«  rOratoire,  est  venu  récemment  dans  la  Ville  Éter- 
cf  nelle,  et  a  humblement  supplié  S.  S.  le  Pape  Pie  IX 
((  de  vouloir  bien  approuver  la  congrégation  rétablie 
a  par  lui,  et  la  reconnaître  comme  l'héritière  de  celle 
0  qu'avait  fondée  le  cardinal  de  Bérulle. 

«  Sa  Sainteté,  ayant  égard  aux  lettres  de  recom- 
«  mandation  données  au  supérieur  de  l'Oratoire  ptr 
«  un  grand  nombre  d'évéques  de  France,  a  bien  youIu, 
«  dans  une  audience  accordée  le  26  février  1 864  au 
(c  pro-secrétaire  de  la  congrégation  des  évéques  el 
«  réguliers,  approuver  la  susdite  congrégation  sous  le 
(C  titre  d'ORAToiRE  de  Jésus-Christ  Notre-Seignece 

conttitationum  tanquam  a  teteri  supra  memoraU  Congregatioiia  Or»* 
torii  Domini  Nostri  Jesu  ChrisU  profecUmapprobâTiteteoainMTît.... 
prout  prescBlis  Decreti  tenore  approbat  atque  conftnftat. 

Datum  Roms  ex  secretaria  S.  CongregationU  epiMopofum  et  rcg»- 
larium,  die  3i'  marUi  1864. 

A.  Card.  Qoaoua,  pnBféctB», 
Stanislaus  Svbguati,  pro-teereurtiu, 

1.  A  Paris,  à  Saint-LÔ  et  à  Tours,  auxquelles  il  faut  ^ooter  b 
paroisse  et  le  pèlerinage  de  Notre-Dame  de  Cléry,  eonBéa  à  l'OraMin 
par  Mgr  l'éwêque  d'Orléans,  depuis  le  mois  de  septembra  IMi« 
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«  ET  DE  MARiE-Iii]iiACULÊE  ;  et,  la  soumettant  EU  gou- 
((  vernement  d'un  supérieur  géuéra),  à  la  réserve  de 
((  tous  droits  et  juridiction  des  Ordinaires,  conformé- 
«  mentaux  saints  canons  et  aux  constitutions  aposto- 
u  liques,  la  reconnaître  et  la  confirfïier  comme  étant 
a  la  continuation  de  l'ancienne  congrégation  de  fOra' 
«  toire  sus-mentionnée.  » 

On  le  voit,  en  nous  proposant  pour  modèles  o  les 
(t  hommes  considérables  en  science  et  en  piété,  qui 
Cl  s'étaient  autrefois  enrôlés  les  premiers  dans  les 
«  rangs  de  la  Congrégation,  »  le  Saint-Siège  nous  a 
encouragés  de  la  manière  la  plus  formelle  à  faire  re- 
vivre l'esprit  des  fondateurs  de  l'Oratoire,  et  à  devenir 
leurs  émules  dans  les  travaux  où  ces  grands  hommes 
avaient  eu  l'insigne  honneur  de  bien  mériter  de  Dieu 
et  de  l'Église. 

L'autorité  du  successeur  de  saint  Pierre  ne  pou- 
vait répoudre  avec  une  bonté  plus  paternelle  à  nos 
vtvux  les  plus  ardents;  et  il  n'appartenait  à  personne 
de  nous  tracer  plus  sûrement  la  route  à  suivre  pour 
continuer,  après  une  si  longue  interruption,  l'œuvre 
de  l'ancien  Oratoire'. 


1 .  Uo«  Meomlé  attraihlée  géoértle,  teove  h  Tovrt  an  mois  d*iiiét 
18f4,  suitaoi  Ict  formel  prescriut  pir  les  contUtationt  de  l'Onitoir*, 
a  ratifié  de  nouveau  lea  mraaret  adoptée»  par  ratteniblée  de  IMl. 
Aux  trrnir»  du  décret,  les  actes  de  dos  assemblée»  triennalet  doifest 
t-(rt  rntujiéi  a  Rome  ei  soumis  à  l'approbaiioo  de  la  ConfréfaUon  dei 
ôcques  et  réguliers. 
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Ce  document  est  donc  précieux  pour  nous  à  plus 
d'un  titre.  Non-seulement  il  renferme  Tinstitution  ca- 
nonique de  notre  congrégation,  et  approuve  ofQcielle- 
ment  son  existence  au  nom  de  l'Église  ;  mais  de  plus. 
il  nous  permet  de  .faire  connaître  nos  desseins  autre- 
ment que  par  de  vagues  indications.  Avant  lui,  no? 
pensées  sur  l'Oratoire  étaient  simplement  Texpressiou 
de  nos  vœux.  Avec  lui,  ces  vo?uxrevétus  de  lasaiictiuD 
du  Vicaire  de  Jésus-Christ,  deviennent  le  terrain  solide 
sur  lequel  nous  pouvons  avec  conflance  relever  l'anti- 
que édifice  de  nos  Pères.  Ce  qu'avaient  fait  Grégoire 
XIII  pour  saint  Philippe  de  Néri,  Paul  V  et  Innocent  X 
l>our  Pierre  de  BéruUe  et  ses  premiers  disciples, 
Pie  IX,  au  milieu  des  immenses  sollicitudes  dont  il 
est  pressé  de  toutes  parts,  a  daigné  le  faire  pour  nous. 
A  travers  nos  chctives  personnes  et  la  faiblesse  de  nos 
premiers  essais,  il  a  vu  la  grandeur  possible  de  notre 
œuvre,  et  les  immenses  services  que  rendrait  à  l'Église 
lu  Congrégation  fondée  par  ces  grands  hommes  si,  de 
nouveau  encouragée,  bénie,  fortiflée  par  lui,  elle  se 
dévouait  aux  besoins  actuels  de  la  société  et  des  Ames. 

1 1  nous  est  donc  facile  maintenant  de  dire  ce  que 
nous  avons  voulu  faire  en  rétablissant  l'Oratoire,  et 
quels  caractères  nous  avons  prétendu  lui  donner. 


CHAPITRE   in 
Esprit,  bat,  ooiutltitUoiu  du  noorel  Ontteln. 

Comme  l'Oratoire  de  Rome,  fondéen  1551  parsaint 
Philippe  de  Néri,  comme  celui  de  France  établi  par 
le  P.  de  Bénille  en  t6tl,  l'Oratoire  actuel  est  esseu- 
tiellement  uae  congrégation  ntacerdoUile.  Il  ne  se  com- 
pose que  de  priUrcs  ou  de  clerc^j  aspirant  à  la  prfitrise  ; 
il  ne  connaît  et  n'admet  d'autres  \œui  que  les  vœux 
du  san>rdoce  ;  et  la  cliarité  seule  unit  ses  membres  les 
une  av<-c  les  autres  pour  en  Tormer  une  même  fa- 
mille. 

Plact-  par  le  P.  de  Bérulle.et.dc  nos  jours,  par  Pie  IX 
Mins  !<'  double  putromige  de  Notre^igiieur  Jésus- 
Clirist  rt  de  la  sainte  Vierge  sa  mère.  l'Oratoire  fait 
^nt)^l•-.^i^l»d1lo^o^ert^^'88pé^ialement  Notre-Seigoeur 
Jt'^iih-Cliriât  <c  m  innt  qu'il  eut  pr<>tr«>  éternellement 
0  cl  nn'-nic  l'auteur  et  l'instituteur  de  U  prétriM*,  ■ 

I  L<l>.  de  BcrulK.  L'fiftiil  4t  fOrtltirt  :  •  VHi*U*  ni«i  ï 
J^iut  Chrid  rt  k  u  Ird-uiair  Ntrt  doit  tira  l'int  de  BOlra  ilaMMM* 
rlk  m  IJint  d*  noir*  Caitr^iiian.  •  lUilrc  da  P.  Ba«it«iH>  ■>»•) 
Je  rrtrrllr  it  or  pauToir  cilrr  tncort  UH  trto-b«lb  I«Ur«  da  f .  <« 
L>  I'>ur.  d>  tSdrc.  IbVi.. 
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et  sa  sainte  mère,  comme  ayant  eu,  par  sa  glorieuse 
maternité,  une  part  directe  au  sacerdoce  de  son 
Fils  et  à  son  double  état  de  sacriflcateur  et  de  vic- 
time. 

Avant  môme  que  la  croyance  gêné  ""aie  de  TÉ^lise  à 
rimmaculée  Conception  eût  été  défini  .  comme  vérité 
de  foi,  entre  tous  les  mystères  honorés  par  les  fidèle* 
dans  la  vie  de  la  glorieuse  Vierge  Marie,  FOratoire 
avait  voulu  professer  un  culte  spécial  à  Tëgard  de  ce 
privilège  singulier  de  la  mère  de  Dieu.  Le  Saint  Père 
en  avait  eu  le  premier  la  pensée*.  Il  Ta  confirmée  ea 
ajoutant  à  l'ancien  vocable  d'Oratoire  de  Jésus  celui 
de  Marie  Immaculée. 

Unis  ensemble  par  des  règles  communes,  un 
même  esprit,  et  un  égal  désir  d'imiter  le  Verbe  in- 
carné ,  les  prêtres  de  l'Oratoire  trouvent  dans  leur 
association  les  moyens  les  plus  propres  à  les  rappro- 
cher sans  cesse  de  cet  idéal  de  la  sainteté  sacerdotale. 
Là,  par  l'heureuse  contagion  de  l'exemple,  par  les 

1.  Lorsque  le  R.  P.  Pététot,  encore  curé  de  Siint-Roch,  lUa  k  Rome, 
au  mois  de  juin  1852,  pour  demander  Tautoritation  de  relever  l'Or»- 
toire,  S.  S.  le  Pape  Pie  IX,  en  accordant  sa  bénédiction  à  cet  esaai . 
eiprima  le  désir  de  le  voir  placé  sons  la  protection  de  la  ConrcptîMi 
immaculée  de  la  sainte  Vierge.  Du  reste,  nous  nous  approprions  sais 
rt^sorvc  les  paroles  suivantes  dites  par  un  de  nos  ancieps  Pèrea  :'«  On 
nous  a  avertis,  eu  entrant  dans  l'Oratoire,  que  nous  ne  séparions  poiat 
dans  notre  culte,  dans  nos  bonunagos  et  dans  notre  dévoUon  Jésit- 
Christ  de  la  sainte  Vierge.  Nous  y  summes  oMigt^s  par  fidélité  et  par 
rccounaissancc....  puisque  chaque  maison  de  l'Oraloirv  apparticil  I 
Marie  comme  à  Jésus,  et  que  ceui  qui,k  la  faTenr  de  l'étoito,  y  soii 
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encouragements  des  égaux,  par  les  conseils  et  les 
exhortations  des  supérieurs,  chacun,  malgré  ses  fai- 
hlesses  et  ses  infirmités  personnelles,  est  fort  de  la 
force  de  tous  ses  frères.  Si  tous  sont  fldèles  à  leur 
vocation;  si  tous  pnitiquent généreusement  une  libre 
obéissance  à  l'égard  du  petit  nombre  de  règles 
données  à  la  Communauté  par  la  sagesse  de  ses  fon- 
dateurs, ils  seront  pour  TÉglise,  actuellement  en- 
gagée dans  de  si  grandes  luttes,  d'utiles  auxiliaires  et 
de  vaillants  soldats.  Comme  la  phalange  macédonienne 
formait  de  tous  les  côtés  une  invincible  muraille  de 
fer,  et  se  faisait  par  sa  cohésion  et  par  sa  masse  un 
chemin  au  travers  des  rangs  ennemis,  cette  légion  de 
prêtres,  de  toutes  parts  munie  du  bouclier  de  la  foi  et 
du  glaive  de  l'oraison',  pourra  résistera  tous  les  chocs, 
et  garder  intact  au  milieu  de  ses  rangs  le  dépdt  sacré 
de  la  doctrine  révélée. 

L'esprit  de  cette  congrégation  étant  tout  sacerdotal, 
il  en  résulte  qu'elle  a  une  liaison  nécessaire  avec  toute 
la  hiérarchie  de  l'Église. 

Si  Jésus-Clirist  est  l'instituteur  du  sacerdoce,  le 
plus  haut  représentant  de  ce  sacerdoce  sur  la  terre, 


TCDUt  poor  adorer  i^ftoi,  y  ont  troavé  Marie  af  ee  lai  •  inimuUt 
inreiierwii/  pufrum  atm  Maria  matrt  ejus.  (Le  P.  de  la  Mirande  dast 
Ifs  arUt  de  tititf  de  71. -D.  dei  ArdiUiert.  f  SS3.) 

1.  In  omnthai  lomeiitef  icotam    fldei,...  et  faleam   sa]otU«...  tl 
Klidium    «pinius   ( qaod   ett   ferban    Dei)   per   ornoen   ormliMMU 
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c*est  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  c'est  le  successeur  de 
saint  Pierre,  c'est  cet  Evêque  des  Évêques  qui,  du 
Siège  de  Rome,  est  appelé  à  régir  l'Église  universelle. 

En  1551 ,  c'était  dans  la  ville  même  à  jamais  consa- 
crée par  le  martyre  et  la  suprématie  spirituelle  du 
Prince  des  Apôtres  que  saint  Philippe  de  Néri  jetait 
les  fondements  de  l'Oratoire.  En  1611,  quand  le  P.  de 
BéruUe  introduisait  en  France  cette  même  Congréga- 
tion, il  exposait  dans  un  mémoire  remis  aux  cardi- 
naux Lancelotti  et  Milini  comment,  en  vertu  même 
de  son  esprit  et  de  sa  vocation,  l'Oratoire  de  France 
devait  avoir  une  adhérence  particulière  d'obéissance, 
de  vénération  et  d'amour  à  l'égard  du  Saint-Siège  ^ 

Les  mêmes  pensées  et  le  même  zèle  animaient  le 
P.  de  Gondren,  ce  prêtre  si  dévoué  à  l'Église,  et  nous 
avons  déjà  cité  ce  témoignage  de  son  plus  ancien  his- 
torien :  «  Sur  toutes  choses,  il  avait  des  tendresses 
(c  pour  le  Saint-Siège,  et  ses  sentiments  touchant 
n  l'avantage  de  ce  faite  de  l'Église  étaient  les  plus 
«  rares  et  les  plus  nobles  qui  aient  jamais  été  pu- 
ce bliés*.  » 

1.  Hoc  insUtutum...  cujus  scopus  est  non  al  cnjnsqne  divcetis  clcrus 
proprio  duntaxat  episcopo,  sed  quantum  res  patitur  et,  Dec  a4J*^Mte, 
operalur ,  nnivcrsuiii  Galliu:  clerum  Sanctœ  Sedi  tentcias  jangat  et 
uniat...  Nos  quam  tentamus  ac,  Deo  Taf ente, speramos  ilUm  siagalartn 
et  arctiorem  tolius  cleri  Galliw  a  Sancta  Sede  Apostolieadep«iid«atiaa. 
(Archives  de  l'tuipire.  Carton  M.  i30.)  Une  copie  de  cet  iapoitul 
document  a  été  remise  par  nous  entre  les  maint  de  S.  S.  1«  Pape 
Pie  IX. 

î.  P.  Amcloio,  i»  p.,  ch.  xxxii. 
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Heureuse  la  Con^égation  de  l'Oratoire,  si  ellt  était 
toujours  demeurée  fidèle  à  ces  principes,  formulés 
d'une  manière  si  nette  par  son  fondateur,  aux  origines 
mûmes  de  son  œuvre  I  Nous  n'avons  pas  dissimulé 
comment,  dans  la  suite  des  temps,  au  contact  des 
passions  si  violemment  soulevées  par  les  débats  du 
Jansi'uisme,  ces  principes  s'étaient  altérés  pour  faire 
place  à  des  vues  plus  étroites,  où  ne  se  retrouve  plus 
la  pcuséc  originale.  C'est  à  cette  pensée  primitive  que 
l'Oratoire  contemporain  déclare  hautement  vouloir 
se  rattacher. 

Mais  l'Oratoire  ne  fait  pas  de  vœui  et  ne  prétend 
à  aucune  cxcmplion.  Ordre  purement  sacerdotal,  son 
privilège  est  de  n'avoir  point  de  privilèges;  el,  son 
esprit  étant  simplement  celui  de  l'élise,  après  avoir 
placé  sous  la  sanction  du  Saint-Siège  son  gouverne- 
ment inti-rieiir  et  le  maintien  de  ses  constitutions,  il 
regarde  comme  essentiel  à  son  état  et  il  fait  profession 
de  di-pendre  en  tuut  des  Évéques,  pour  l'exercice  de 
ses  ruucliuiis  ut  pour  l'application  de  ses  membres  aux 
tra\:iui  du  &iint  ministère*. 
hci  Ëvn|ues  ont  été  établis  d'institution  divine 


.  Contuni  iciiur  rt  liticnlîi  iiletl  bujui  Congrcplioiiu  «aecrdo- 
I  rum  lûpiKOpit  unio...,  umm  trn  eum  rpiicopo  (uDiliiin  canys* 
tra.ui  hujutCoDf-rtgiiioiiiicorpuiimBtdiiuSaaclrSnli  Apaal*> 
-  luLjifuiur.  (t  uD*<|ur<|ut  pirticultrii  toBgrtftlio  tiret  TnactlOMt 
IdDtiicM  tprciah  ubcdiriui  cpîKopii  titTÉDiitnr.  (M'Moin  pré- 
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pour  régir  TÉglise  de  Dieu  S  en  upion  avec  l'Évéque 
des  Évêques.  A  eux,  avec  la  coopération  du  clergé  du 
second  ordre,  de  npurrir  de  vérité  et  de  justice  les 
troupeaux  particuliers  confiés  à  leurs  soins.  Juges  de 
la  doctrine  dans  leur  union  avec  le  Pape  et  avec  tout 
le  corps  épiscopal,  ils  ont,  dans  l'étendue  de  leurs 
diocèses  respectifs,  le  pouvoir  principal  de  lier  et  de 
délier,  de  rompre  aux  peuples  le  pain  de  la  parole, 
d'administrer  les  sacrements  qui  rendent  et  augmen- 
tent |a  vie  de  la  grâce.  Par  conséquent,  travailler  en 
dehors  de  la  mission  légitime  donnée  par  TÉvêque, 
ce  n'est  pas  être  pasteur,  mais  mercenaire. 

Comment  l'Oratoire  «  qui  n'a  d'autres  règles  que 
((  les  canons  de  l'Église,  et  d'autres  vœux  solennels 
ce  que  ceux  du  sacerdoce  (Bossuet),  n  ne  compteraitril 
pas  au  nombre  de  ses  obligations  les  plus  sacrées  sa 
dépendance  vis-à-vis  du  corps  épiscopal  ? 

Il  se  compose  de  prêtres.  Or,  au  jour  de  son  or4ma- 
tion,  le  prêtre  s'engage  solennellement  à  obéir  à  son 
Évéque,  et  non-seulement  à  lui  obéir,  mais  à  le  res- 
pecter*. 

«  Quiconque,  dit  Bossuet,  aime  l'Église,  doit  aimer 
«  Tunilé  ;  et  quiconque  aime  l'unité,  doit  avoir  une 
«  adhérence  immuable  à  tout  l'ordre  épiscopal,  dans 
a  lequel  et  par  lequel  le  mystère  de  l'unité  se  con- 

1.  Act.  Apost.  XX,  iB. 

'1.  Tromittisne  miUi  obcdicotiain  et  reTsrentitm  T  -^  Promitlo. 
(rontif.  Uom.) 
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Il  bomaie.  Je  dis  it  tout  l'ordre  épiscopal  :  au  Pape, 
(c  clivf  de  cet  ordre  et  de  l'Église  universelle  ;  aux 
u  Év(!ques,  cUefâ  des  pasteurs  des  églises  particu- 
«  liéres.  Tel  est  l'esprit  de  l'Ëglise  ;  tel  est  priacipale- 
u  meut  le  devoir  des  prtftres,  qui  sont  établis  de  Dieu 
<i  pour  être  coupérateurs  de  l'épiscopat.  Le  cardinal 
u  de  Bérullc,  plein  de  l'esprit  de  l'Église  et  du  sacer- 
u  doct',  u'a  furmé  sa  Gongr^atioD  que  dans  la  vue 
u  de  cede8i>eiu'.  u 

Celte  proresdion  d'obéissance  et  de  dévoùmenti 
l'égard  de  l'Épiscopat,  dans  un  temps  où  u  l'autorisé 
u  des  Évéqucs  est  plus  que  jamais  nécessaire  pour 
«  assurer  l'unité  et  l'intégrité  de  la  doctrine  catbo- 
u  lique  *,  B  a  pour  conséquence  directe  de  faire  de 
tous  les  prêtres  de  l'Oratoire  les  auxiliaires  du  clei^é 
paroissial.  «  Nous  devons  l'assistance,  est>il  dit  dans 
<i  nus  anciens  directoires,  aux  curés,  prêtres  et  géué- 
II  rulcment  à  tout  l'étal  ecclésiastique. — Qu'on  s'olTre 

I  B«ui*I.  Or.  (UB.  da  >■.  Bourfoing,  9*  poiol.  Voici  c»  qui  ttl  dit 
k  rel  égui  J*D*  le  H'uoire  Ulia  qut  doui  t'r<.n»  d^jk  àU  :  •  Epitco- 
|>i>  iD  canrniioEiibui  ladit odis,  lerhi  diiini  prcdicitioDibui,  ctborll- 
lidDthni  donptiirii  ti  tKmilliribDi,  rsdjoriba*  tilechiiindii  «tilli» 
bajui  |»fn>  (uDclioBibn*  HHper  prK*toaniBt;  et  id.non  (olnm  in 
d'iiiiilmt  Oingrrg ration i>.  trd  quQcunutuc  ib  lii  niiiuniur.  •  (Mémoire 
rriDii  fuW  P,  dï  RtrBlle  lui  rardiotai  Ltorrlolii  ai  Milioi.  Arcliiie* 
deltaif.  H.  tM.) 

t.  Hitrc  «iprrrinii  itmportbDi,  qnibat  •aframm  laliMitam  IICM- 
rittt.  ti  uw|iBni  iliu,  id  uniuitm  cl  intpgriUMni  calbolir»  dediiua 
roiiiKtiradin.  Ttl  Bulve  t*t  ■MCMarii.  (Pla  II,  btfdatt  M- 
rimbre  IW3.) 
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<(  aux  Évéques,  curés  et  prêtres,  est-il  dit  encore 
((  ailleurs  ;  qu'où  témoigne  publiquement  que  c'est 
«  notre  vocation,  et  qu'on  tâche,  aux  occasions,  à  en 
«  faire  usage.  »  Et  ces  règles  de  conduite  sont  résu- 
méesdans  cette  belle  parole,  que  le  nouvel  Oratoire  est 
fier  d'emprunter  à  l'ancien,  et  où  se  trouve  admira- 
blement exprimé  l'esprit  de  la  Ck)ngrégation  :  u  Avoir 
«  un  esprit  universel  de  V Église  et  non  limité*.  » 

Quelle  est  grande  aux  regards  de  la  foi,  quoique 
peut-être  elle  soit  bien  cachée  aux  yeux  des  hommes, 
la  mission  des  pasteurs  des  âmes  !  Mais  aussi,  comme 
leur  responsabilité  est  redoutable  I  Que  de  difficultés 
de  toute  sorte  entravent  souvent  leur  ministère! 
Gomme  ils  ont  besoin  d'être  aidés  et  soutenus,  pour 
ne  pas  se  décourager  dans  l'isolement  où  ils  se  trou- 
vent, et  en  présence  des  obstacles  conti*e  lesquels  ils 
ont  à  lutter  sans  cesse  !  Gomment  donc  une  Congré- 
gation de  prêtres,  véritablement  animés  de  l'esprit 
de  Jésus- Christ,  ne  se  ferait-elle  pas  une  obligation 
sacrée  d'alléger  le  fardeau  de  ces  vaillants  ouvriers, 
et  de  les  aider  à  recueillir,  dans  le  champ  du  père  de 
famille,  de  plus  abondanteâ  moissons?  Or,  c'est  là 
ce  que  la  constitution  de  l'Oratoire  lui  permet  admi- 
rablement de  faire.  L'état  de  cette  Congrégation  est 
tout  sacerdotal  ;  ses  membres,  comme  les  prêtres  du 
clergé  paroissial,  sont  soumis  en  tout  à  la  juridiction 

1.  Arrh.Ue  l'Emp.,  M.  2i3. 
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des  Évéquee  ;  ils  peuvent  être  appliqués  à  tous  les 
genres  de  ministère  :  ici,  dans  les  petits  séminaires, 
préparer  de  loin  les  jeunes  gens  à  Tétat  clérical;  là, 
dans  les  grands  séminaires,  former  plus  immédiate- 
ment les  futurs  ministres  des  autels;  plus  tard,  re- 
trouver leurs  anciens  élèves,  soit  comme  curés,  si  des 
paroisses  sont  confiées  à  la  Congrégation  par  les  Évo- 
ques, soit  comme  prédicateurs  de  retraites  ecclésias- 
tiques; les  maisons  de  l'Oratoire  sont  toiyours  ou- 
vertes aux  prêtres  qui  veulent ,  par  quelques  jours  de 
recueillement  et  de  solitude,  y  retremper  leurs  forces; 
en  un  mot,  le  prêtre  de  l'Oratoire  est  en  contact  con- 
tinuel avec  ses  confrères  du  clergé  paroissial  ;  il  aide 
ceux  d'entre  eux,  à  qui  Dieu  en  donne  le  goût  et  l'ins- 
piration, à  vivre  autant  que  possible  d'une  vie  com- 
mune, en  proposant  à  leur  bonne  volonté  des  exercices 
spirituels,  des  prières,  des  lectures,  des  conférences, 
qui  sont  autant  de  remèdes  eflQcaces  à  cet  isolement 
fatal  où  s'épuisent  et  s'usent  trop  souvent  les  volontés 
les  plus  énergiques.  Et  les  Évéques  n'ont  point  à 
craindre  que  cette  action  s'exerce  au  détriment  de 
leur  autorité,  puisque,  encore  une  fois,  un  des  de- 
voirs les  plus  essentiels  de  la  Congrégation  est  l'obéis- 
sance aux  Evéques,  et  qu'en  cherchant  à  ranimer  per- 
piHuellement  dans  le  cœur  de  tous  les  prêtres  le  zèle 
de  la  perfection  sacerdotale,  on  rend  assurément  aux 
É\(^ques  et  à  l'Église  tout  entière  le  plus  éroinent  des 
son  ires. 


iOO  ESPRIT,  BUT,  CONSTITUTIONS 

L'esprit  d'une  congrégation  en  détermine  toujours 
lés  règles,  et  celles-ci  ont  uniquement  pour  but  de 
rendre  les  membres  de  la  communauté  capables  de 
répondre  dignement  à  leur  vocation.  On  a  vu  com- 
ment les  fondateurs  de  l'Oratoire,  et  après  eux,  les 
assemblées  triennales,  investies  par  le  Saint-Siège  du 
pouvoir  législatif,  avaient  toujours  ramené  le  détail 
des  constitutions  et  des  règlements  aux  principes  es- 
sentiels de  la  vie  sacerdotale.  L'Oratoire  restaure  au 
XIX*  siècle  ne  s'est  pas  borné  à  reprendre  le  nom  et 
l'esprit  général  de  l'ancienne  Congrégation  du  P.  de 
Bérulle.  A  part  quelques  modiflcations  commandées 
par  le  changement  des  temps,  il  a  remis  en  vigueur, 
pour  lui  obéir,  cette  ancienne  constitution*  où  se 
trouvent  si  bien  associées,  comme  le  disait  naguère 
un  grand  évoque,  «le  développement  spontané  de  l'in- 
<c  telligence  avec  le  respect  des  droits  de  l'autorité,  la 
«  discipliùe  avec  un  certain  abandon,  et  le  devoir 
((  avec  le  plaisir  de  le  pratiquer  sans  ostentation 
((  comme  sans  contrainte  *. 


1.  Le  lectear  n'aura  donc  qu'à  se  reporter  aux  chapitres  ti»  vu.  Tm 
et  IX  de  la  r*  partie  pour  connattre  nos  constitutions  et  not  reflet. 

t.  Mgr  Paty,  ét^que  d'Alger,  parlant  de  l'aneien  Ortt«irt  diat  «■ 
discours  prononcé  k  la  distribution  des  prix  du  coUégt  dt  JoiUj,  !•  t 
août  1847.  Ce  prdlat  ajoutait,  semblant  ainsi  prophétiser  une  résarrec- 
tion  qui  était  encore  le  secret  de  Dieu  :  «  Volontiers,  Meuknrt,  et 
mali^ré  la  différence  des  temps,  je  graterais  sur  le  frontispict  da  B(MI- 
\cau  Juilly  la  forte  et  libre  devise  que  répétaient  avec  orgueil  Im 
vétérans  de  Tancicn  :  •  Entre  qui  peut,  sort  qui  teut.  •  Ceux  (pd  font 
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Mais,  sans  reveDir  sur  le  mécauisme  déjà  exposé  de 
CCS  constitutions  et  de  ces  règles,  nous  ne  saurions 
trop  insister  sur  le  principe  fondamental  auquel  se 
rapportent  tous  les  détails  de  la  vie  oratorienne.  Oui, 
si  comme  Ta  dit  le  P.  de  BéruUe,  et  comme  on  n'en 
saurait  douter,  l'oraison  est  «  un  des  principaux,  plus 
Cl  ordinaires  et  plus  familiers  exercices  d'un  prêtre;  » 
si  c'est  de  l'oraison  que  l'ancienne  Congrégation  se 
faisait  gloire  de  tirer  à  la  fois  son  nom  et  son  esprit, 
on  comprend  combien  cette  partie  de  nos  traditions 
doit  nous  être  chère  entre  toutes  les  autres.  Aussi, 
tant  que  le  nouvel  Oratoire  sera  fidèle  à  sa  vocation, 
qui  est  de  tout  faire  pour  honorer  et  pour  imiter  le  sa- 
cerdoce de  Jésus -Christ,  l'oraison  y  sera  considérée 
comme  la  vie  même  de  toutes  les  œuvres. 

Assurément,  c'est  le  devoir  de  tout  chrétien  de 
prier,  et,  suivant  la  parole  du  Sauveur,  de  prier  sans 
relAchc'.  C'est  encore  plus  étroitement  le  devoir  du 
prêtre,  médiateur  obligé  entre  Dieu  et  les  hommes, 
et  voué  par  étit  k  la  fonction  sublime  de  recomman- 

deTucèrcoi,  Meuieurt,  cooteru  maintenant  de  palmes  plus  gloriensea 
f  nrorc  que  celles  dont  nous  sommes  aujourd'hui  les  disiribateurs,  no 
reM<>nDent-ils  pas  h  certains  Jours  saluer  ces  murs  sacrés,  redemander 
de  frais  souTtairt  k  ces  ombrages  téeulalres,  et  ^^Ter  (C4  ne  tem  pût 
toujimrt  un  rttt)  la  restauration,  sur  une  base  profondément  catho- 
lique, dr  ce  puissant  Oratoire  dont  quelques  jours  ora|{eui  et  quelques 
noms  trop  Juitemeut  suspects  ne  sauraient  faire  oublier  ni  les  longs 

ker^ires  acceptas  par  r^.|rlise,  ni  la  ti^^ille  ploire  immortalisée  par 
Hoi).\uet    - 

I      I  'ir   .  XMtl.    I . 
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der  saas  cesse  au  Tout- Puissant  les  besoins  de  ses 
frères.  Mais,  si  i'oratorien  a  Tintelligence  du  nom  qu'il 
porte  et  de  la  mission  à  laquelle  il  est  appelé,  l'oraison 
sera  l'&me  de  ses  travaux,  la  trame  de  ses  divers 
exercices,  le  point  d'appui  constant  de  tous  ses  efforts, 
son  rafraîchissement  au  milieu  des  ardeurs  de  la 
lutte ,  son  repos  après  la  fatigue,  les  tribulations 
et  les  épreuves  de  l'apostolat.  Envisagé  dans  les 
lumières  de  la  foi,  cet  exercice  prendra  même  de 
plus  grandes  proportions.  L'oraison  ne  sera  pas  seu- 
lement le  glaive  de  ceux  qui  combattent,  l'éloquence 
de  ceux  qui  prêchent,  la  sagesse  et  la  profondeur  de 
ceux  qui  écrivent  ;  elle  sera  tout  cela  à  la  fois,  et 
plus  encore,  pour  ceux  qui  ne  pourraient  ni  écrire, 
ni  prêcher,  ni  enseigner,  ni  combattre.  Les  infirmités 
du  corps  ont-elles  trahi  votre  courage,  et  avez-vous 
dû  laisser  à  vos  frères  l'honneur  et  la  joie  de  s'épuiser 
en  travaux  pour  l'amour  de  Jésus-Christ?  Gonsolei- 
vous  de  n'être  plus  le  compagnon  de  leurs  luttes  :  si 
vous  savez  prier  ;  si,  du  fond  de  votre  silence  et  de  votre 
inaction  apparente,  vous  êtes  toujours,  à  l'exemple  du 
divin  modèle  de  votre  sacerdoce,  intercédant  pour  les 
innombrables  besoins  de  l'Église  et  des  Ames  *  ;  si,  à 
défaut  de  vos  œuvres,  vous  offrez  à  Dieu  vos  souf- 
frances et  l'humiliation  de  votre  vie  cachée  ;  en  un 
mot,  si  vous  êtes  un  homme  de  prière,  vous  avez  votre 

i.  Scmper  TÎTens  ad  interpellandam  pro  Dobii(Heb.,  m,  tS). 
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place  dans  la  Congrégation  qui  fait  de  l'oraison  le  plus 
essentiel  de  ses  devoirs,  le  plus  précieux  de  ses  privi- 
lèges, et  comme  la  substance  de  sa  vie.  A  ce  titre,  vous 
pouvez  encore  être  un  des  membres  les  plus  utiles  de 
rOratoire.  Par  vous,  il  gardera  fidèlement  son  esprit; 
par  vous,  il  demeurera  inviolablement  attaché  à  ses 
règles;  par  vous,  il  rappellera  au  monde,  si  ou- 
blieux de  cette  vérité  capitale,  que  la  prière  est  la  plus 
grande  puissance  laissée  à  notre  faiblesse,  et,  entre 
les  mains  de  l'homme  de  foi,  l'arme  invincible  qui 
remporte  ici-bas  les  éclatantes  victoires  de  la  vérité 
et  de  la  justice  sur  le  mensonge  et  sur  le  mal. 


Par  une  conséquence  directe  des  principes  précé- 
demment exposés,  et  pour  demeurer  fidèles,  suivant 
les  termes  du  décret  de  1864^  aux  exemples  des  fon- 
dateurs de  l'Oratoire,  il  n'est  pas  d'œuvre  sacerdotale 
qui  ne  puisse  être  une  œuvre  oratorienne.  C'est  ainsi 
que  rOratoire,  par  la  féconde  simplicité  de  son  insti- 
tution, se  trouvera  être  en  même  temps,  suivant  la  pa- 
role si  juste  du  P.  Amelote,  «toutes  sortes  de  commu- 
nautés. »  Sous  la  direction  du  Saint-Siège  et  des 
êvêques,  il  devra  faire  face  à  toutes  les  nécessités  de 
l'Église,  avoir  des  soldats  pour  toutes  ses  causes,  des 
annes  pour  tous  ses  combats,  des  ouvriers  pour  toutes 
ses  entreprises,  des  ap6tres  et  des  missionnaires  pour 
toutes  ses  conquêtes.  Grâce  à  ce  caractère  si  compré- 
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hensible  de  sa  vocation,  l'Oratoire  pourra  ouvrir 
ses  rangs  à  toutes  les  aptitudes  particulières  :  à  une 
seule  condition  toutefois,  c'est  qu'à  travers  la  multi- 
plicité des  œuvres  et  des  ministères,  chaque  membn» 
de  la  communauté  aura  toujours  en  vue  de  tendre 
sans  relâche  à  la  perfection  du  sacerdoce  *. 

Cependant,  au  nombre  des  services  que  l'Église  a 
le  droit  d'attendre  de  ses  pr<!tres,  il  en  est  dont  la 
pensée  a  principalement  déterminé  la  restauration  do 
l'Oratoire.  Il  convient  donc  d'en  parler  plus  explici- 
tement pour  mieux  indiquer  notre  but,  en  faisant 
remarquer  toutefois  que,  si,  en  \Tie  des  nécessités 
pressantes  de  notre  temps,  nous  avons  cru  devoir 
faire  un  choix  et  avoir  des  préférences,  ces  préfé- 
rences ne  sont  point  absolues;  que  ce  choix  n*a  rien 
d'exclusif;  et  que  l'Oratoire  n'en  demeurera  pas  moins 
prêt  à  toute  œuvre  sacerdotale,  quelle  qu'elle  soit, 
quand  la  conflance  et  l'appel  des  évéques  la  lui  auront 
désignée. 

Après  avoir  donné  ces  explications  nécessaires, 
nous  essayerons  de  dire  quelles  sont  les  œuvres  aux- 
quelles l'Oratoire  de  Jésus  et  de  Marie  Immaculée 
se  propose  plus  particulièrement  d'appliquer  le  zèle 
de  ses  membres. 

1 .  Quorum  principale  ac  praecipuum  ait  perfectioni  atttaa  aacerdo- 
tnlis  tottttilerincumbere,  singulasque  actiones  ordini  aacerdoUli  propri« 
et  ossentialiter  conTcnicntes  aniplecti.  (Balle  de  Paul  V,  10  mal  <6IS.) 


CHAPITRE  IV 


Lorsque  l'Oratoire  fut  établi  en  France,  au  commen- 
cement du  XVII*  siècle,  la  situatioa  du  clergé  était  dé- 
plorable, t'n  demi-fliècle  de  (guerres  civiles  et  religieu- 
MS  avait  rompu  les  liens  e^eentiels  de  la  discipline  '  ; 
le  recrutement  du  sacerdoce  s'opérait  la  plupart  du 
temps  Bans  aucune  garantie  de  science  ou  de  piété; 
les  É\^ues  les  plus  pieux  et  les  mieux  intentionnés, 
mal  secondés  par  d'indignes  coopérateurs,  voyaient 
avec  douleur  les  plus  tristes  scandales  aflliger  leurs 
(lioréses,  autoriser  les  calomnies  du  protestantisme, 

1.  Qgnia  ctartconn  Bai«r  pan....  oUoii  «I  Inslilai  rnotatint.... 
tfiKapi  SOI  wlum  aan  adjuli,  i«d  ■  pturimorum  cicricorum  miliUi 
a|ipB|tnali  timl....  (Mémoire  tilrrué  par  le  P.  de  Bénille  lu  ctrdi- 
nm  miial  M  Luutloiii).  Voir  lar  te  point  Ict  limtnublti  déuili 
donnéi  par  Abcllj.  dui  ta  VU  4*  Mial  Viiuini  di  Paul,  L  l.eb.  tl*. 
•  Lr  ilrtKÎD  qu'on  ■  eu  d»*  IVuMiaiïmeiil  de  l'Oraloire  ■  (U  da 
nirirr  U  prflriie  tl  l'ordre  fccMiiiiliqu»  de  IVlrange  m/prii  oll 
la  dépraiatloa  dat  maan  al  rigooraaea  dei  mlDialrat  uttit  l'aitU 
rédaii.  •  lewfmi  de  Nul  dt  la  rooyri^olîua  d«  COrahirr.  Cahier  ai»- 
nDirril  ift-ll.  Arckjiea  de  l'Empire  M.  M  ,  r.M  i 
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et  causer  la  perte  des  Ames.  Les  conciles  provinciaux 
tenus  à  la  fin  duxvr  siècle  avaient  essayé  de  remédier 
à  ces  abus  ;  mais  la  plus  essentielle  des  réformes  de- 
meurait encore  à  faire.  Il  fallait  pourvoir  par  un  sys- 
tème sérieux  d'éducation  à  larénovation  des  ministres 
du  sanctuaire.  Ce  point  si  grave  n'avait  pas  échappé  à 
la  sollicitude  des  Pères  du  Concile  de  Trente.  Ils 
avaient,  dans  leur  vingt-troisième  session,  cherché 
les  remèdes  à  la  plaie  douloureuse  dont  l'Église  était 
affligée,  et  c'est  dans  cette  session  qu'ils  posèrent  le 
principe  de  l'institution  des  Séminaires.  Il  y  avait  là 
le  germe  d'une  de  ces  grandes  et  paciûques  révolu- 
tions destinées  à  sufQre  au  progrès  de  plusieurs 
siècles  :  c'était  la  véritable  réforme  instamment  ré- 
clamée par  les  besoins  du  temps ,  et  dont  les  révoltes 
de  l'hérésie  n'avaient  été  qu'une  parodie  criminelle 
et  stérile. 

Le  Concile  de  Trente  avait  du  premier  coup  résolu 
la  question  dans  toute  son  étendue.  Jusqu'alors,  on 
n'exigeait  guères  d'autre  préparation  aux  saints  or- 
dres que  l'étude  de  la  théologie  et  une  retraite  de  quel- 
ques jours.  Mais  im  système  suivi  d'éducation,  propre 
à  former  les  jeunes  clercs  à  l'esprit  ecclésiastique  et 
aux  vertus  fondamentales  de  leur  état,  et  cela,  non  pas 
seulement  pendant  quelques  jours,  mais  pendant  des 
années  :  voilà  ce  dont  le  Concile  de  Trente  eut  la  pen- 
sée  de  doter  l'Église,  en  la  ramenant  par  là  aux  meil- 
leures traditions  de  son  passé.  Bossuet  le  disait  plus 


de  leurs  aînés.  Mais  c'est  un  autre  malheur,  lors- 
que le  service  des  autels  est  lui  et  comme  méprisé 
par  ceux  qui  joignent  à  des  noms  illustres  l'avan- 
Uige  d'une  grande  éducation  ;  lorsque  les  classes  éle- 
vées refusent  de  payer  au  sanctuaire  leur  tribut  de 
désintéressement  et  d'humilité;  lorsque  les  lévites 
se  recrutent  exclusivement  parmi  ceux  qui  dans  la 
société  civile  n'auraient  pu  prétendre  qu'à  la  dernière 
place. 

Hevétus  de  la  soutane,  et  déjà  séparés  par  la  tonsure 
de  la  jeunesse  séculière,  ces  enfants  devaient  être  for- 
més à  la  grammaire,  au  chant,  aux  belles  lettres,  à 
l'étude  des  livres  saints  et  des  discours  des  Pères,  à 
l'administration  des  sacrements  et  à  toutes  les  céré- 
monies de  l'Eglise  ^  Chacun  de  ces  établissements 
était  vraiment  une  i)épinière,  ou  suivant  le  mot  qui  a 
prévalu  et  qui  demeurera  désormais  consacré,  un  sé- 
minaire des  ministres  de  Dieu*. 

Ce  devait  être  la  Uiohe  de  chaque  Eglise  particulière 
i\v  faire  ^iortir  de  ce  genne  si  fécond  tout  ce  qui  s'y 


1.  Il  «ero  m  eiiiem  fliiitiplioM  commodiut  innlituantur,  ton^ura 
>Utiat  aUiue  babilu  clericali  ftfmpfr  ulr ntur  ;  graminatices ,  cautus, 
computi  ecriesiaslici,  aliarumque  bonarum  artiuiu  disriplinaiii  discent; 
«arram  Scripturani,  tibros  ecclcsiaaiicos,  booiiUas  Saut-toruni  atqiic 
Mrraoïeotonim  tradendorum,  inaitiiir  quoi*  ad  confetsiones  audicudas 
«idfbuntur  op|iortuita,  rt  ntuum  ac  nrrfmouiarum  formas  cdisrrnt. 
(<loiic.  Tnd.  Ses*.  iV.) 

i.  lu  ut  bor  collogiuiii  \K\  uitai»troruin  p«r|»ctuuin  aminûrium  Mt. 
•  l'.ouc.  Tnd.  S<;*%.  tj*  ) 
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trouvait  renfermé  *.  11  y  fallut  de  longues  années,  car 
l'œuvre  de  l'éducation  du  clergé  étant  alors  tout  en- 
tière à  faire,  il  était  impossible  aux  Evêquesde  réali- 
ser immédiatement  et  dans  toute  leur  étendue  les 
vues  si  hautes  et  si  saintes  du  Concile. 

Pendant  longtemps  les  nécessités  urgentes  du  ser- 
vice paroissial  dans  chaque  diocèse  empêchèrent  les 
Evéques  de  fonder  ces  établissements.  Ils  étaient 
comme  enfermés  dans  un  cercle  vicieux  dont  un  coup 
de  Providence  pouvait  seul  les  faire  sortir.  D'une  part 
on  ne  devait  pas  espérer  d'avoir  de  bons  prêtres  tant 
que  les  séminaires  ne  seraient  pas  fondés  ;  et  de  l'autre, 
comment  confier  l'éducation  première  des  futurs  mi- 
nistres du  sanctuaire  à  des  prêtres  dont  souvent  la 
science  était  nulle,  et  les  mœurs  aussi  suspectes  que 
la  piété  ^?  Ne  semblait-il  pas  qu'une  congrégation  pût 
seule  mener  à  bonne  fin  une  œuvre  si  nécessaire,  eo 
inspirant  à  un  certain  nombre  d'hommes  dévorés  du 
zèle  de  la  maison  de  Dieu  assez  d'abnégation  pour  s*y 
consacrer  tout  entiers  ? 

Que  rOratoire,  par  l'esprit  même  de  son  institu- 

1.  Voir  les  décrets  des  conciles  proTiiicitux  de  Rouen  1581 ,  de  Bor- 
deaux 1582,  de  Reims  et  de  Tours  1583,  de  Bordeaux  1S84,  d*Aix  1585, 
de  Toulouse  15<J0  et  les  résolutions  de  rassemblée  du  clergé  dt  Fr«Bce 
tenue  àMeaux  en  1579. 

2.  «  Depuis  quatre-vingts  ans  que  le  Concile  de  Trente  tf  ait ordoiDé 
rérection  des  séminaires,  on  n'avait  point  encore  tu  en  France  les 
fruits  d'une  iDstilutiou  si  ardemment  désirée,  malgré  les  nombreu- 
ses ordonnances  rendues  sur  ce  sujet  par  divers  conciles  •  (Vie  de 
M.  Olicr,  I,  3G1). 
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lion  eût  mission  particulière  pour  aider  à  la  réalisa- 
tion de  cette  grande  pensée,  cela  ne  fait  point  de  doute. 
L'opposition  marquée  du  P.  de  Bérulle  à  la  direction 
des  collèges  proprement  dits  '  ;  les  vœui  ardents  du 
P.  de  Ck)ndren  pour  rétablissement  des  séminaires  en 
France;  les  tentatives  faites  sous  le  généralat  du 
P.  Bourgoing  pour  décider  les  évoques  à  confier  à  TO 
ratoire  la  formation  des  sujets  de  leurs  diocèses^;  les 
recommandations  plus  d'une  fois  renouvelées  à  cet 
égard  par  les  assemblées  générales  :  tout  montre  com- 
bien, au  sein  de  l'Oratoire  naissant,  on  s'était  préoc- 
cupé de  cette  grave  question  de  l'éducation  du 
clergé. 

J'ai  dit  plus  haut,  et  je  n'ai  point  à  répéter,  com- 
ment, malgré  tant  de  circonstances  favorables  et  le 
rapide  développement  de  l'institut  du  P.  de  Bé- 
v\\\U\  les  secrets  desseins  de  la  Providence  réser- 
\aicnt  à  la  compagnie  de  Saint-Sulpice  et  à  la  qpn- 


I.  Il  \r%  a\ait  formellrmfnl  <*xrlas  dans  le  nicuioire  Uho  4dreMt' 
.iiit  •  .irtiiiuux  Miliiii  et  Lancelotli  •  hù  ei€epti%  ifunctiunU/us)  yt^r 
Ititernrum  inttryctioni  adhtrrenl.  • 

i  lUuitriitimit  eireterendittimii  D.  l*.  Arçkifpiicoyit  tl  Kyin:opis 
f  i<in;i(<]r  Kmmflhi  livt  imlHutionik  ftftftia^ticif  iuh  ipiorum  auclon- 
I  i(e  €t  Hiffciione  ComjretjatiunU  (halorii  Jau  Chriiti  />  V.  I.iitcli.f 
Parisiorum  1643.  Tel  est  le  titre  d  un  (>rugramme  Uiïd  rédigé  eD  1643 
et  eovojé  aux  étèquet  de  France  relativement  h  la  tenue  des  aémintires 
diocésaine.  (Arrh.  de  l'Empire  M.  M.,  628.  fol.  41.)  -  Sa  compagnie, 
dit  no»»aet  fu  parhnt  du  I*.  Bourguiiii;.  lui  doit  li*  do>sein  d'avoir  dc^ 
lUktKuiiMtis  cvcU»u»iiqur^  pour  y  former  df  >ainH  pfftrc>.«(Ofaisou 
funtbrr,  V  P  \ 
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grégation  de  Saint-Vincent  de  Paul  l'honneur  iusigne 
de  travailler  directement  à  cette  grande  réforme  *. 

Cependant  l'œuvre  des  séminaires  était  trop  vaste 
en  elle-mômc  pour  que  les  deux  congrégations  y  pus- 
sent sufllrc.  Même  après  l'établissement  des  prêtres  de 
la  mission  par  Saint- Vincent  de  Paul  et  de  la  Com- 
pagnie de  Saint-Sulpice  par  M.  Olier,  une  partie,  et  non 
la  moins  importante,  des  vœux  exprimés  par  le  Concile 
de  Trente  dut  attendre  longtemps  encore  une  réalisa- 
tion, tl  y  avait  de  grands  séminaires  pour  préparer 
immédiatement  les  jeunes  ecclésiastiques  à  la  récep- 
tion des  saints  ordres  :  il  n'y  avait  pas  de  petits  sémi- 
naires pour  garantir  des  périls  si  nettement  signalés 
par  les  Pères  du  Concile  les  enfants  qui  manifes- 
talents  déjà  une  vocation',  et  pour  leur  faire  faire  les 
études  préparatoires  à  la  théologie. 

Ce  que  le  xvii*  siècle  n'avait  pas  fait,  on  ne  pouvait 
guères  l'attendre  du  xvin*.  Les  parlements  n'avaient 
jamais  laissé  publier  par  l'Épiscopat  français  tous  les 
canons  disciplinaires  du  concile  de  Trente.  En  outre, 
les  querelles  du  jansénisme,  en  divisant  l'Église,  empê- 
chaient les  évoques  d'entreprendre  une  œuvre  si  labo- 

1.  Voir  plus  buul,  l'M*.,  ch.  xi. 

i.  Quum  adolesccDtium  eptas,  nisî  recte  insiita&tur»  prona  sit  td 
uiundi  Toluptates  sequendas  ;  et  nisi  a  teoeris  annis  ad  pietitcm  et  rt- 
ligioucm  inforuietur,  antequam  vitiorum  habitua  totos  homiDes  posai- 
dent,  Dunquani  perfectc  ac  sine  maiiino  ac  singulari  propemodan  Dei 
oninipotcntis  auxiiio  in  disciplina  cccIesiasUca  perMTam^  tiSCta  8f<- 
nodus  statuit,  ctc  (Conc.  Trid.  Sess.  i3*.) 
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rieuse,  8i  difflcile,  pour  laquelle  il  eût  été  si  néces- 
saire d'avoir  le  concours  de  toutes  les  bonnes  vo- 
lontés. 

Sur  ces  entreraites,  la  révolution  éclata»  détruisit 
toutes  les  anciennes  fondations  ecclésiastiques,  et, 
par  la  conUscation  en  masse  des  biens  du  clergé, 
rendit  pour  longtemps  impossible,  même  après  la 
restauration  du  culte ,  la  fondation  des  petits  sémi- 
naires. 

Ce  fut  donc  au  milieu  des  plus  grandes  difQcultés  et 
sans  ressources  régulières,  qu'après  avoir  pourvu  aux 
besoins  les  plus  Impérieux  de  leurs  églises  désolées, 
les  évéques  de  France  purent  essayer  d'assurer  par 
l'établissement  des  petits  séminaires  le  recrutement 
de  leur  clergé.  Quels  obstacles  leur  suscitèrent  pen- 
dant longtemps  les  mesquines  jalousies  du  pouvoir, 
l'inditrérence  du  public,  l'irrégularité  et  l'insufBsance 
des  revenus  diocésains,  on  le  devine  assez  ;  et  on  ne 
saurait  trop  admirer  la  fermeté  et  la  persévérance  que 
durent  déployer  ces  zélés  pasteurs  dans  des  circon- 
stances si  défavorables,  pour  ne  pas  renoncer  à  une 
œuvre  dont  l'Église  attendait  en  vain  l'accomplisse- 
ment depuis  plus  de  deux  siècles  et  demi. 

Cependant  des  encouragements  puissants  et  des 
appuis  inattendus  leur  venaient  parfois  en  aide. 

11  faut,  disait  le  grave  Portalis,  que  la  Jeunesse  desti- 
née &  la  déricature  soit  nourrie  dès  Tftge  le  plus  ten- 
dre à  Pooibre  du  sanctuaire,  qu*elle  y  croisse  dans  la 
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piété,  qu'elle  soit  disposée  par  la  prière  et  de  religieuses 
habitudes  à  cette  vie  de  sacrifice  et  d'abnégation  qui  doit 
être  la  sienne;  qu'elle  soit  enseignée  par  les  pieux  exem- 
ples autant  que  par  les  leçons  des  maîtres. 

Pour  cela,  il  faut  des  écoles  spéciales,  toutes  spéciales, 
tout  ecclésiastiques. 

Ces  écoles,  ce  sont  les  petits  séminaires;  les  petits  sé- 
minaires qui  sont  la  condition  nécessaire  de  l'existence 
des  grands  séminaires,  comme  les  grands  séminaires  sont 
la  condition  nécessaire  de  l'existence  du  sacerdoce;  les 
petits  séminaires  qui  sont  la  pépinière  des  élèves  destinés 
à  recruter  les  grands  séminaires  d'où  sortent  les  prêtres. 

Plus  tard,  à  un  nionient  où  l'Église  n'était  guères 
en  faveur,  et  où  les  adversaires  du  gouveroemeot  ne 
se  trouvaient  d'accord  avec  lui  que  pour  la  traverser 
dans  ses  meilleurs  desseins,  la  haute  impartialité  de 
plusieurs  hommes  d'État  mettait  hardiment  de  cdtê 
toutes  les  divergences  de  religion  et  de  parti  pour  se 
prononcer  avec  force  en  faveur  des  petits  8émiIlaiIv^ 
catholiques. 

Si  l'établissement  des  écoles  secondaires  ecclèsiastiqaes 
préparatoires,  disait  M.  Guizot,  est  reconnu  nécessaire  au 
recrutement  du  clergé,  à  la  propagation  des  croyances  <  i 
de  rinfluence  religieuses,  je  dis  que  ces  écoles,  quand 
bien  même  elles  auraient  été  à  d'autres  époques  une  insti- 
tution peu  nécessaire,  seraient  aujourd'hui  d'une  néces- 
sité pressante  ;  qu'il  y  a  là  une  institution  que  non-seulr- 
mcnt  il  faut  laisser  iiaitre  d'elle-mùme,  mais  h  laquelle 
les  sociétés  et  les  pouvoirs  publics  doivent  prêter  leur 
appui.  Je  maintiens  donc  en  principe  comme  bonne,  utile. 
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vertus  ecclésiastiques  et  particulièrement  à  Vhumilité 
sans  laquelle  il  e$î  impossible  de  plaire  à  Dieu^  les 
jeunes  clercs  élevés  dans  ces  maisons  ^ 

11  Tant  citer  quelques  ft^agments  de  cet  acte  si  im- 
portant de  l'autorité  pontificale.  Ils  révèlent  bien  les 
sollicitudes  d'un  grand  Pape  pour  un  des  intérêts  les 
plus  pressants  de  l'Église. 

«  Ces  jeunes  clercs  seront  formés  aux  lettres 
a  humaines  et  aux  sciences ,  particulièrement  aux 
(f  sciences  sacrées.  On  les  rendra  capables  de  parler 
«  et  d'écrire  avec  élégance  *.  Ils  étudieront  Tart  de 
a  l'éloquence  dans  les  ouvrages  les  plus  achevés  des 
u  Saints  Pères ,  et  dans  les  plus  illustres  auteurs 
«  païens  préalablement  expurgés  de  toute  tache  '.  On 
«  les  appliquera  surtout  à  une  connaissance  exacte 
Cl  et  solide  des  sciences  théologiques,  de  l'histoire 
a  de  l'Église  et  du  droit  canon,  en  se  servant  pour 
d  cette  dernière  science  des  auteurs  approuvés  par 
«  le  Siège  Apostolique.  De  la  sorte,  cet  illustre 
a  clergé  de  France  qui  a  donné  à  l'Église  tant  d'hom- 
«  mes  recommandables  par  leur  gùnio,  leur  piété, 
a  leur  science,  leur  esprit  ecclésiastique  et  un  filial 

1.  Pergiu,  ai  teeilit,  niliil  ttiqniin  inteoutnm  rtUnqiiert  ui  tdole*- 
emtet  ckrid  In  ? «ttrit  MBintriU  ad  omotm  tirtuUni,  pieuum  H 
•cdttiMticmn  •piritom  mitort  Angantiir.  ut  im  kwmiUUtê  ermoênl, 
timê  qmë  «««fiNiii  pammmi  yUc^rê  Dêo,  (LiU.  Kocyd.  id  Artb.  et 
EpUc.  CftUi»,  t1  mârt.  1S&S.) 

i.  Ut  Boii  tolam  fcrmaoam  dkeadi  terilitBdicpif  tlegtatitii. 

3.  Tan  fi  rlirifittinii  ethnicit  ftcriploribu»  ab  ornai  lab«  parfatit. 
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((  dévoûment  au  Saint-Siège ,  comptera  tous  les  jours 
«  en  plus  grand  nombre  des  ouvriers  habiles  et  zélés 
«  dont  les  vertus  et  la  science  vous  aideront  puissam- 
«  ment  à  cultiver  la  vigne  du  Seigneur,  à  combattre 
«  les  ennemis  de  la  foi,  à  confirmer  dans  notre  sainte 
«  religion  les  fidèles  de  France  et  à  étendre  par  des 
«  expéditions  sacrées  cette  religion  divine  chez  les 
c(  nations  lointaines  et  infidèles,  comme  Ta  fait  jus- 
ce  qu'à  présent  ce  même  clergé,  à  la  souveraine  gloire 
u  de  son  nom,  pour  le  bien  de  la  religion  et  au  grand 
«  profit  des  âmes*.  » 

Après  la  voix  du  Saint-Père,  il  faudrait  faire  enten- 
dre celles  des  Évéques,  ou  réunis  en  Cîonciles  ou  sépa- 
rés. Pas  un  des  Conciles  provinciaux  tenus  en  France 
de  1849  à  1853  n'a  omis  de  traiter  avec  le  plus  grand 
soin  cette  question  fondamentale  de  la  première  édu- 
cation du  clergé  :  Pour  résumer  les  vœux  formés  par 
ces  Conciles  au  sujet  de  la  tenue  des  petits  séminaires, 
il  suffit  de  citer  ces  paroles  d'un  Pontife  dont  la  Pro- 
vidence avait  fait  un  admirable  éducateur  du  clei*gé 

1.  lia  porro  illastris  iste  Galliae  clerus  qui  tôt  Tirii  ingenio,  pieute, 
doctrina,  ecclesiastico  spiritu  ac  singulari  in  hanc  apottolicam  sedem 
obsequio  spectatis  rcfulget,  magis  in  dies  abandabit  gnatii  et  iodsstrfis 
operariis  qui  Tirtatam  ornata  prsstantes,  ac  salntaiis  sdantûe  pnpti- 
dio  innniti,  Taleant  in  tempore  auxiliariam  tobit  in  DomlDlea  tinea 
excolenda  operam  prebere,  eos  qai  contradicnnt  argnere,  ac  bob  aolm 
Galliœ  fidèles  in  tanctissima  nostra  religione  conArmara»  Temm  etiaa 
illam  apud  longinquas  et  infidèles  nationes  sacris  expeditioaibit  pro- 
pagare,  quemadmodum  clerns  idem  samma  cnm  toi  nominia  laide, 
rfligioni«  hono,  e:  animanim  sainte  bactenot  peragandim  onrtvit. 
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avant  de  l'appeler  aux  laborieux  honneui*8  de  l'Épis- 
oopat. 

Les  élèves  des  petits  séminaires,  disait  en  1 850  Mgr  rèvè- 
que  d'Orléans,  sont  aujourd'hui  Tespoir  et  la  consolation 
de  rÉglise  de  France.  Puissent-ils  devenir  un  jour  sa 
force  et  sa  gloire  !  Puissent-ils  lui  rendre  ses  docteurs, 
ses  évangéltstes  et  ses  prophètes,  et  tous  ces  prêtres  vé- 
nérables dont  la  science  était  si  profonde,  les  lèvres  si 
éloquentes,  la  vertu  si  pure,  et  que  la  mort  ou  le  malheur 
des  temps  lui  a  cruellement  ravis.  Puissent-ils  ainsi  ré- 
pondre dignement  aux  vœux  de  la  religion  et  aux  besoins 
des  peuples  ! 

Mgr  Dupanloup  joutait  : 

Pour  porter  le  caractère  sacerdotal^  c'est-à-dire  pour  se 
dévouer  tous  les  jours  de  sa  vie,  il  faut  être  né  grand  ou 
le  devenir  :  des  cœurs  vulgaires,  des  caractères  faibles, 
des  esprits  abattus,  une  éducation  commune  n'y  suffi- 
raient pas;  aujourd'hui  surtout,  les  peuples  demandent 
autre  chose  à  leurs  prèures,  et  avec  raison. 

Ces  paroles  demandent  à  être  profondément  mé- 
ditées. 


CHAPITRE  V 


Nous  travenons  une  époque  agitée  en  sens  divers 
par  les  plus  violentes  passions.  Le  rftle  du  prêtre  dans 
la  société  était  auLrerois  accepté  sans  défiance,  et 
l'Église  exerçait  sur  les  contciencea  un  empire  sans 
contrôle.  Aujourd'hui ,  tout  est  mis  en  question,  tout 
est  matière  k  critique  et  à  doute  ;  tout,  et  principale- 
ment les  droits,  l'enseignement  et  la  hiérarchie  de 
l'Église.  Le  plus  humble  curé  de  village  est  contredit 
par  de  prétendus  esprits  forts,  et  beaucoup  tiennent 
pour  nulle  l'autorité  de  son  ministère.  Ou  a  trop 
répété  aux  hommes  de  notre  temps  qu'ils  n'avaient 
point  de  supérieurs,  mais  seulement  des  égaux;  ils 
n'acceptent  pas  plus  la  supériorité  du  sanctuaire  que 
celle  du  blason  ou  delà  fortune. 

S'il  en  est  ainsi,  et  si,  malgré  tant  de  préjugés  qui 
éloignent  de  nous  nos  contemporains,  nous  ne  vou- 
lons cependant  pas  renoncer  à  leur  Taire  du  bien  et  à 
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travailler  au  salut  de  leurs  âmes,  il  nous  faut  évidem- 
ment chercher  ailleurs  le  prestige  de  cette  autorité 
sans  laquelle  notre  parole  demeurerait  stérile  et  notre 
ministère  sans  action. 

Certes,  malgré  quelques  défaillances  partielles  et 
momentanées,  on  peut  dire  que  l'Église  envisagée  dans 
toute  la  suite  de  son  histoire,  s'est  toujours  faite  toute 
à  tous  pour  gagner  tous  les  hommes  à  Jésus- Christ. 
Elle  a  trouvé  dans  l'admirable  mécanisme  de  sa  consti- 
tution et  dans  Tinépuisable  charité  de  son  cœur  le  se- 
cret de  se  proportionner  aux  nécessités  de  tous  les 
temps.  Toujours  la  môme  par  le  fond  identique  de  son 
dogme  et  par  les  principes  généraux  de  sa  discipline, 
elle  a  été  cependant  tour  à  tour,  et  suivant  les  vi- 
cissitudes des  siècles ,  l'Église  persécutée  et  cachée 
des  catacombes,  l'Église  victorieuse  et  honorée  sous 
les  Constantin  et  les  Charlemagne,  l'Église  féodale  et 
chevaleresque  au  temps  des  croisadeSy  l'Église  des 
glorieuses  luttes  de  la  controverse  au  temps  de  la  ré- 
forme. Mais,  en  ce  moment,  au  lendemain  d'une  ré- 
volution qui  a  détruit  dans  presque  toute  l'Europe 
l'ancienne  organisation  de  l'Église,  et  jeté  les  peuples, 
sans  frein  et  sans  guide,  dans  les  voies  d'un  avenir 
inconnu,  n'est-il  pas  évident  que  le  sacerdoce  a  de 
nouveaux  devoirs  à  remplir,  et  que  les  nécessités  de 
l'époque  actuelle  imposent  à  tout  prêtre  vraiment 
digne  de  sa  mission  des  obligations  plus  hautes  que 
jamais? 
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ËQ  tout  temps,  eu  tout  lieu,  sous  tous  les  régimes, 
le  prêtre  doit  être  avant  tout  un  homme  d*oraison,  de 
désintéressement,  de  sacrifice.  11  est  appelé  à  être  aux 
yeux  des  peuples  la  vivante  interprétation  de  l'Évan- 
gile; et  TEvangile  est  venu  apporter  à  tous  les  siècles, 
sans  exception,  les  préceptes  de  la  sagesse  et  de  la  jus- 
tice. Les  devoirs  du  sacerdoce  ont  donc  un  Tond  com- 
mun, indépendant  du  changement  des  mœurs  et  des 
révolutions  des  sociétés.  Aussi  bien,  sont- ce  tou- 
ours  les  pages  éternelles  de  TEvangile  et  les  monu- 
ments les  plus  antiques  de  la  tradition  qui  constituent 
les  bases  de  Téducatiou  spirituelle  des  jeunes  clercs. 
Les  conditions  du  ministère  apostolique  n'ont  pas 
varié  depuis  le  temps  où  Pierre  et  .Vndré,  Jêcques  et 
Jean  «initiaient  leurs  Ulels  pour  devenir  pêcheurs 
d'hommes,  et  les  règles  de  la  perfection  ecclésitistique 
n'ont  pas  cessé  d'être  cherchées  dansées  Pères  et  dans 
ces  Conciles  des  premiers  siècles,  où  Ton  respire  ce 
qu'il  y  a  de  plus  vigoureux  et  de  plus  pur  dans  IVs- 
si'Uie  même  du  Christianisme. 

\\,ii>  >\  If  pirirr  doit  toujours  élre  i»t  a\ant  ton! 
l  Uuninu' d«  rilcrnitr,  commr*  reprisentaiit  dr  Ihrii. 
il  d<iit  vlvv  Mi»\  riioniinc  (lu  temps,  paire  que  si  mi- 
MOU  rsl  d'éclairer  t*t  de  guérir  les  honnnes  de  son 
temps.  Si  NotreSeif;neur  Jésus-Christ  s'éUiit  incarné 
>eulemeiit  de  iiu>  j<»ur>,  el  >*il  avait  ehoisi  |>our  >e 
laire  Immiiie  iiu  autre  pa^^  (|ue  la  Judée,  un  auire 
peuple  que  le  peuple  juif,  il  eût  certainement  pri^  le 
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deux  choses  à  la  fois  absolument  identiques  et  absolu- 
ment distinctes.  Chaque  famille  religieuse  marque 
aussi  d'une  empreinte  particulière  les  œuvres  aux- 
quelles elle  s'applique.  Il  y  a  dans  chaque  ordre  des 
traditions  de  prédication,  d'étude,  d'apostolat,  qui  pour 
n'être  pas  écrites  expressément  comme  les  règles,  ne  se 
gardent  et  ne  se  transmettent  pas  avec  moins  de  fidé- 
lité. C'est  la  variété  dans  l'unité;  c'est,  dans  l'immua- 
ble, la  spontanéité,  la  vie  et  le  mouvement.  L'Oratoire, 
lui  aussi,  a  eu  ses  traditions,  et  nous  devons  essayer 
de  les  faire  plus  amplement  connaître.  Parlons  d'abord 
de  la  prédication  et  du  caractère  profondément  apos- 
tolique dont  elle  a  toujours  été  marquée  au  sein  de 
l'Oratoire. 


Les  alternatives  les  plus  étranges  d'emphase  et  de 
bassess<\  d'enflure  ambitieuse  et  de  plate  trivialité,  le 
mauvais  goût,  l'abus  des  citations  empruntées  aux 
auteurs  profanes;  tel  était  au  xvi*  siècle, et  même  au 
commencement  du  xvir,  le  triste  et  misérable  appareil 
sous  lequel  on  étouffait  la  parole  de  Dieu.  Les  chaires 
étaient  souvent  transformées  en  tréteaux  et  les  prtnli- 
cateurs  de  l'Évangile  en  baladins  prétentieux,  unique- 
ment occupés  de  traduire  des  pensées  étranges  en  un 
langage  plus  étrange  encore*. 

1.  lei  fofor^  jf  renf  oif  pour  \e%  d^taili  à  reietllem  lifrf  df  M.  Iic- 
quinei.  iet  prédicalr^n  «w  ivti*  ti^de  araaf  Botmet. 
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Pès  les  coinin^ncements  de  rOratoire,  le  P.  de  Bé- 
rulle  rappela  à  ses  véritables  principes  la  fonction  re- 
doutable d'annoncer  la  parole  de  Dieu.  Pour  le  fond, 
la  prière  préparatoire',  la  méditation  de  TÉcriture- 
SaintCf  l'étude  constante  des  Pères  et  des  Théolo- 
giens'; pour  la  forme,  la  simplicité,  la  noblesse, 
l'élévation,  et  cette  éloquence  forte  et  vraie  qui  est 
réeho  Adèle  des  grandes  pensées  :  tel  redevint,  grâce 
aux  enseignements  et  aux  exemples  de  l'Oratoire,  le 
caractère  de  la  prédication  évangéliqpe.  «  Sur  toutes 
u  choses,  dit  un  ancien  biographe  du  P.  de  Bérulle', 
((  il  conjurait  les  prédicateurs  de  ne  jamais  rien  dire 
((  en  chaire  que  ce  qui  pouvait  édifier  le  peuple  et  d'é- 
«  \itcr  le  mauvais  goût  de  son  temps  et  les  basseeplai- 
«  santeries,  qui  n'étaient  propres  qu'à  faire  rire  en  un 
((  lieu  où*  il  est  bien  plus  nécessaire  de  faire  pleu- 
«  rer.» 

«  Je  vous  prie,  écrivait-il  à  un  Père  de  l'Oratoire  en 


1 .  Il  est  recommandé  aux  prédicatean  de  la  Congrégation  «  d«  Caire 
leur  oraison  sur  le  sujet  qu'ils  doitent  prêcher,  pour  lUirer  U  béné- 
diction de  Dieu  sur  leurs  paroles.  •  (Exposé  de  Tétat  de  U  Congré- 
gation de  rOratoire,  2*  p.,  ch.  xxir.  Arch.  de  TEmp.  M.  II.  6i8.) 

S.  •  Le  P.  de  Bérulle  lisait  souvent  les  Pères  de  FÉglise  pendant 
qu'il  mangeait.  Quelqu'un  le  voyant  ainsi  occupé,  lai  demtndt  ai  cette 
lecture  ne  l'incommodait  pas.  U  lui  répondit  que  s'il  était  dam  na 
parterre  parsemé  de  fleurs,  il  pourrait  bien  en  cueillir  en  mangeant; 
qu'nin^i  il  pouvait  bien  recueillir  les  belles  fleurs  qui  étaient  dana  les 
écrits  (le  ces  iN'^res  en  même  temps  que  la  nécessité  Tobligeait  de 
prendre  ({uclquc  nourriture.  •  [Vie  manuicriie,) 

3.  Le  P.  Clovseault.  Vie  wus. 
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"  l'envoyant  pnJcher  le  Cnri^me  à  Toulouse,  vous  dis- 
"  poscràrendrc  service  à  Jt'sus-CliristNotre-Seigocur. 
«1  C'est  son  oflico  que  vous  devdz  f«irc  envers  ce  peu- 
<(  pic.  Il  le  faut  aoeomplii"  par  Son  esprit  et  cnsa  grâce, 
«  laquelle  on  doit  rechercher  avec  humilité  et  oraison, 
Il  plus  que  par  rtude  ;  encore  que  je  vous  exhorte  d'y 
i<  employer  le  temps  nécessaire  pour  priîcher  solide- 
«  ment  et  utilement  :  mais  la  première  disposition  est 
n  celle  de  la  charilé  el  de  l'oraison,  et  la  seconde  celle 
Il  de  la  science,  n 

Après  le  P.  de  Dérulle,  le  P.  Le  Jeune,  au  nom  de  sa 
longue  expérience  des  missions,  avait  aussi  résumé  en 
quelipies  pnccu  lesconseils  qu'il  estimait  les  plus  pro- 
pres à  former  les  jeunes  Oratoriens  h  la  prédication. 
Os  conseil!»,  int^érésen  ti^te  du  recueil  de  ses  sermons, 
ne  sitnraient  Imp  ùlre  médilés.  Ce  ne  sont  pas  là  les 
li'çon^  (i'ime  vaine  et  froide  rhétorique  :  c'est  l'art  de 
parli-r  iiux  dme^  pour  les  ressusciter,  exposé  avec  la 
.siniplii'it>'-  et  la  force  d'un  homme  tout  apostulique. 
On  pourrait  justement  comparer  ces  pages  à  un  traité 
de  stratégie  écrit  par  un  capitaine  consommé  dans 
l'art  de  la  guerre,  ou,  suivant  la  comparaison  niVme 
(In  P.  T>e  Jeune,  h  un  tniité  de  ua>igatiop  compost'- 
p.ir  un  marin  qui  aurait  fait  plusieurs  fois  le  tour 
du  monde'.  Ce  n'i-st  pour  ainsi  dire  qu'un  commen- 

I.  •  Lc>  Mdii  jiiloli'i  riannanl  quelqu^rmi  d*  boni  aiil  ini  itotm. 
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taire  des  paroles  de  TApAtre,  faisant  en  deux  lignes  la 
définition  de  la  prédication  évangélique  :  Non  in  per^ 
suasibilibus  humanœsapientiœverbiSy  sed  in  ostensione 
Spiritus  et  virtutis  (I  Cor.,  ii,  4). 

Recueillons ,  pour  en  faire  la  règle  vivante  du  mi- 
nistère de  la  parole  au  sein  de  l'Oratoire,  quelques- 
unes  des  maximes  de  ce  grand  missionnaire. 

Le  premier  avis  qae  je  vous  donne  pour  bien  prêcher, 
c'est  de  bien  prier  Dieu  ;  le  second,  c'est  de  bien  prier 
Dieu  ;  le  troisième,  le  quatrième  et  le  dixième,  c'est  de 
bien  prier  Dieu. 

...  Ayez  pour  unique  fin  en  vos  sermons  la  gloire  de 
Dieu  et  le  salut  des  âmes. 

Lisez  et  relisez  assiduement  rÉcriture  sainte.  Vous 
n'entrerez  en  chaire  que  pour  prêcher  la  parole  de  Dieu, 
comme  ferait  Notre-Seigneur  Jësus-Christ,  dont  vous 
tenez  la  place  ;  il  en  faut  donc  bannir  toutes  sortes  de 
fables,  et  autres  sciences  profanes.  Un  seul  passage  de  la 
sainte  Bible  a  plus  de  force  sur  l'esprit  des  chrétiens  que 
cent  raisonnements  humains  ;  ne  craignez  donc  pas  de  la 
prêcher  toute  pure.  Si  vous  y  voulez  ajouter  quelque 
chose,  les  livres  qu'il  me  semble  que  vous  devez  lire  prin- 
cipalement, sont  saint  Augustin,  saint  ChrysostAme,  la 
Somme  de  saint  Thomas,  la  Vie  des  Saints. 

En  chaque  sermon  que  vous  composez,  regardez  toujours 
quel  profit  en  pourra  retirer  un  artisan,  une  servante; 
mais  surtout,  faites  en  sorte  qu'il  n'y  ait  personne  qui 
n'en  puisse  retirer  quelque  profit; car  peut-être  telle  per* 

jeunes,  mais  parce  qu'ils  ont  plus  irexpérienrc.  (Le  P.  Le  leane.  Atit 

QMjr  jeunet  p réilirn teu rt . ) 
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sonne  s'y  pourra  rencontrer  qui  n'a  assisté  et  qui  n'assis 
tera  en  toute  Tannée  à  aucun  autre  sermon  qu'au  vôtre, 
ol  qui  pourra  s'y  convertir,  si  vous  lui  parlez. 

L'éloquence,  la  propriété  et  l'emphase  des  paroles  ser- 
vent à  persuader  ;  mais  je  ne  vous  puis  conseiller  de  prê- 
cher par  périodes  carrées  et  d'user  de  pensées  ou  de 
pointes  trop  étudiées.  Le  Fils  de  Dieu  ne  prêchait  point 
comme  cela. 

Quand  vous  parlez  contre  les  hérétiques,  que  ce  soit 
avec  respect, compassion,  tendresse  et  témoignage  d'affec- 
tion, leur  accordant  tout  ce  que  vous  pourrez,  sans  inté- 
resser la  vérité.  Abstenez-vous  des  injures,  des  invectives 
et  des  paroles  qui  ressentent  le  mépris*. 


De  ces  fortes  et  graves  leçons  sortit  un  genre  de  pré- 
dication tout  apostolique,  où,  à  cdté  de  la  connais- 
sance approfondie  de  TÉcriture  et  des  Pères,  la  grande 
éloquence  sut  bientôt  se  faire  sa  place  :  témoins, 
nous  l'avons  vu,  entre  tant  d'autres,  et  pour  ne  pas 
sortir  de  l'Oratoire,  les  PP.  Senault,  Le  Blanc,  Lesnez, 
Le  Doux,  Hubert,  de  la  Roche,  Mascaron,  et  enfin  Mas- 
sillon.  Fidèlement  mises  en  pratique  par  les  premiers 
missionnaires  de  l'Oratoire,  elles  restèrent  au  sein  de 
la  Congrégation  comme  les  règles  de  la  vraie  prédica- 
tion. Plus  tard,  quand  le  trmpset  rexpérience  eurent 
confirmé  cette  tradition  vénérable,  un  Père  de  TOra- 
loire  Id  réduisit  en  maximes  positives. 


1     Lf  P    te  Jeune    Aris  auT}eunet  pudicateun,  pa9»iDj 
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Le  petit  livre  du  P.Gaichiez*,  j^ppelé  au  xvni*  siècle, 
le  Manuel  des  prédicateurs^  fut  d'abord  attribué  à  Mas- 
sillon.  La  solidité  et  la  justesse  des  pensées,  la  no- 
blesse et  l'éclat  du  style  autorisaient  cette  supposition 
si  honorable.  Il  est  précieux  pour  nous  de  trouver 
dans  ce  livre  les  règles  fondapeptales  dp  la  prédica- 
tion apostolique,  telles  que  les  pratiquèrent,  en  y  joi- 
gnant toute  la  puissance  du  génie,  les  grands  orateurs 
du  siècle  de  I^uis  XIV.  On  me  permettra  encore  dVn 
citer  quelques-unes  qui  n'ont  rien  perdu  de  leur  auto- 
rité et  de  leur  à- propos. 

La  principale  étude  du  prédicateur  est  celle  de  l'Écri- 
ture. Il  doit  en  demander  rintelilgence  par  la  prière,  et 
la  mériter  par  sa  bonne  vie;  la  méditer  ensuite,  en  d6?fr- 
Iqpper  les  mystères,  en  éclaircir  les  difOcuUéç,  rappren- 
dre, s'il  se  peut,  par  cœur,  s'en  rendre  le  langage  fami- 
lier, en  employer  continuellement  les  expressions*. 

Saint  Ghrysostôme,  saint  Augustin,  saint  Grégoire  et 
saint  Bernard  sont  les  grands  maîtres  des  prédicateurs*. 
Il  ne  faut  jamais  se  lasser  de  puiser  dans  ces  sources.  Un 
rhéteur,  un  sophiste  débite  ses  imaginations,  le  pn^lica- 
teur  emploie  les  sentiments  des  Pères.  La  religion  n'est 
pas  son  ouvrage  :  il  la  reçoit,  il  la  transmet  telle  qu'il  l'a 
reçue*. 


1.  Maximet  iur  le  ministère  de  la  chaire,  par  le  P.  Gaicliiez.de 

rOraloirc. 

:*.  1"  P.,  vh,  IV,  inax.  ii. 

3.  Id.  ibid.^  innx.  30. 

4.  Id.  ibid.,  ma\.  31. 
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La  qualité  d'bonnôle  hommo  ne  sufTit  pas  au  prédica- 
teur :  il  faut  encore  qu'il  ait  de  la  piété  :  c'est  Tonction 
qui  enseigne.  Elle  coule  du  sentiment  intérieur  des  choses 
de  Dieu.  D'un  cœur  desséché  il  ne  sort  que  des  paroles 
mortes,  privées  de  Tesprit  de  vie'. 

S'il  se  pouvait,  le  prédicateur  ne  devrait  écrire  que 
dans  CCS  heureux  moments  où,  par  une  étude  faite  en  esprit 
de  prière,  le  cœur  se  remplit  d'onction.  La  source  des 
expressions  est  alors  sanctifiée.  Dieu  se  sert  de  ces  pieux 
ouvriers  pour  écrire  sa  loi  dans  les  cœurs  ;  d'une  autre 
main,  les  traits  seraient  défigurés'. 

Les  talents  les  plus  rares  ne  sont  jamais  mieux  cultivés 
que  par  la  prière.  Les  Pères,  chargés  d'affaires,  priaient 
longtemps  et  prêchaient  souvent*. 

Séparé  du  monde  par  la  retraite,  détaché  de  lui-même 
par  Thumilité  et  par  la  mortification,  élevé  par  la  prière 
et  la  contemplation ,  le  prédicateur  fait  ses  délices  de 
l'étude  et  de  la  pratique  de  la  loi  de  Dieu^  Il  prend  à 
l'autel,  auprès  de  Dieu,  les  intérêts  du  peuple  pour  sou- 
tenir  ensuite  dans  la  chaire  et  devant  le  peuple  les  intérêts 
de  Dieu.  C'est  un  ange  qui,  à  l'aide  de  Téchelle  mysté- 
rieuse', entretient  un  commerce  continuel  entre  le  ciel  et 
la  terre.  Il  embrasse  en  secret  la  croix,  prêt  à  lui  rendre 
en  public,  s'il  est  besoin,  un  témoignage  de  sang% 

Partout  le  prédicateur  doit  s'attacher  h  faire  connaître 
Jêsus-Christ  et  à  le  faire  aimer,  ('/est  la  religion  de  cette 
vie  :  tout  s'y  rapporte  au  Médiateur.  On  dit  beaucoup  do 

I.  Ch.  V,  mix.  t. 
t.  (.h.  V,  mai.  15. 

3.  Id.  ihid.,  nui.  !7. 

4.  Id.  ibid..  m«i.  3j. 
&.  Id.  ibid.,  mil.  3:1. 


444  L'ORATOIRE  MODERNE. 

choses  de  Dieu  créateur,  de  sa  providence,  de  sa  bonté, 
de  sa  justice  ;  mais  on  ne  parle  pas  assez  de  Dieu  ré- 
dempteur*. 

On  présume  trop  de  croire  qu'on  puisse  être  écoute  sans 
ennui  au  delà  du  temps  ordinaire.  L'auditeura  sa  mesure 
de  patience  ;  quand  elle  est  donnée,  il  n'en  faut  plus  exi- 
ger. Un  vase  plein  ne  reçoit  plus  rien  :  ce  que  vous  y 
versez  est  perdu.  On  sort  chagrin  et  fatigué  d'un  discours 
trop  long  comme  d'un  songe  fâcheux*. 

Dans  un  sermon,  il  vaut  mieux  retrancher  qu'ajouter, 
et  tendre  toujours  à  être  court*. 

La  noblesse  des  sentiments  contribue  plus  à  la  véritable 
éloquence  que  la  finesse  des  pensées.  L'âme  grande  en 
est  une  source  plus  féconde  que  le  bel  esprit  *. 

Le  plus  bel  éloge  du  sermon  est  le  silence  pensif  de 
l'auditeur  qui  se  retire  •. 

Pour  toucher,  il  faut  être  touché.  Le  bois  qui  nous 
échauffe,  se  consume  lui-même.  Le  faux  ne  saurait  pro- 
duire le  pathétique.  L'imagination  ne  parle  pas  le  langage 
du  cœur*. 

Aujourd'hui,  il  est  de  la  dignité  de  la  chaire  d'y  parler 
exactement,  purement,  noblement.  Ce  qu'on  a  bien  pensé 
doit  être  heureusement  exprimé.  Un  diamant  mal  en- 
châssé perd  quelque  chose  de  son  prlx^ 

Le  prédicateur  retranche  les  ornements  qui  éloignent 
de  la  fin  qu'il  se  propose.  Le  laboureur  arrache  les  fleurs 

1.  2«P.,  ch.  I,  §4,max.  11« 

i.  Le  P.,  ch.  Yi,max.  18'. 

3.  Id.  ihid.,  max.  19. 

A,  Ch.  X,  max.  11. 

!».  Ibid.y  max.  16. 

<>.  Id.  ibid.t  max.  IP». 

7.  r.h.  XV,  nia\.  i. 
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qui  naisseiil  dans  ses  blés;  elles  gAlenl  plus  la  moisson 
qu'elles  ne  l'enibeUissenl.  Le  jardinier  dépouille  l'arbre 
des  feuilles  qui  cmpt^chenlle  fruil  de  mûrir". 

Le  siyle  a  ses  bienséances  comme  les  habits  et  les  ma< 
niéres  :  on  s'attend  igue  le  prédicateur  parlera  en  homme 
de  Dieu.  Le  sermon  n'est  pas  une  conversation  de  cercle; 
on  y  parle  au  peuple,  et  on  y  parle  de  Dieu  ■. 

On  n'y  hasarde  pas  les  mots  nouveaux;  on  n'y  rappelle 
pas  les  mots  surannés.  La  diction  du  prédicateur  doit  être 
comme  sa  vie,  modeste,  chaste,  unie  ;  assez  simple  pour 
fitrc  entendue,  sans  rien  perdre  de  sa  dignité  *. 

L'ancienne  Grèce  faisait  à  tout  propos  allnsion  aux 
termes  d'Homère,  elle  ne  disait  presque  rien  que  par  ses 
expressions.  Tel  est  l'usage  du  prédicateur  par  rapport  k 
l'Ëcriture  sainte;  il  ea  emploie  le  langage  non-seulement 
en  autorité,  mais  encore  en  ornement'. 

De  ce  style  consacré  rejaillit  sur  tout  le  discours  une 
majesté  touchante  cl  respectable  qui  inspire  la  religion. 
L'envoyé  du  ciel  doit  en  parler  la  langue». 

Ce  n'est  pas  l'approbation  publique,  ni  même  le  succès 
du  sermon  que  Dieu  couronne  dans  le  prédicateur.  C'est 
son  travail,  joint  à  la  défiance  de  son  talent  et  de  ses 
forces  '. 

Le  succès  des  maximes  du  P.  GaicUicz  Câi  une  des 
preuves  les  plus  décisives  de  l'Iieurcuse  révolution 


3.  IM..  m»,  u. 
i.  tM.mn.  II. 
S.  /Mi.,  m».  33. 
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qui  s'était  accomplie  daus  le  mîDistèrc  de  la  pré- 
dication, depuis  le  temps  où  Pierre  de  Besse,  le 
P.  Gaspard  Seguiran  et  YaladierS  attiraient  la 
foule  à  leurs  sermons  dans  les  premières  années  du 
xvip  siècle. 

C'était  déjà  beaucoup  assurément  d'ayoit*  rompu 
avec  Ife  mauvais  goût  de  la  période  précédente,  et  d'a- 
voir l'amené  les  prédicateurs  à  la  simplicité  aposto- 
lique, en  leur  rappelant  les  principes  qui  de  tout 
temps  ont  constitué  la  véritable  éloquence.  Il  conve- 
nait surtout  à  l'Oratoire  d'insister  très-particulière- 
ment sur  la  nécessité  imposée  à  quiconque  veut  iHr 
l'interprète  de  la  parole  évangéliqiie  d'aller  demaûdtr 
sans  cesse  à  la  prière,  à  la  méditation,  à  l'étude  de 
l'Écriture  et  des  Pères  le  secret  déparier  aux  homme? 
des  choses  de  Dieu'.  En  demeurant    Adèle  à  rt> 


1  \oii-  il.'ius  M.  Jacquhu'l  l'analyse  d'un  Heriuon  sur  U  Pa&«ioo 
laonoiué  k  Saini-SéYerin  en  lOOi  ptr  Pierre  de  Besse.  Notre-Seignrw 
Jésus-Christ  y  est  comparé  «  U  ce  Scévolt  qui,  pour  mettre  sa  patrie  ei 
lilierté  et  ôtcr  la  vie  au  tyran  des  enfers  (appeles-le  Porsenna,  si  yobs 
voulez),  ne  craindra  pas  de  mettre,  non  pas  le  bras  seulemeot,  mais 
i<»iii  le  i-orps,  dans  les  flammes  d'une  passion. .,  à  re  Codras.qui.pMir 
iniiln^  la  pai\  non  pas  ii  lu  ('•mr  seulement,  maisnénéraleineni  hluui 
li  niuiiilc,  a  «  lianp-  d'Iialiil,  di-  Diiu  se  raisunl  Itumnie,  afin  d«*  nitjuru 
I '»ur  sa  pallie.  •  -Les  prMkatnirs  au  \\i\*  xiùcte  avant  Bouvet,  y  .i** 

1.  •  Daus  le  niurs»  de  vingt  années,  dit  l'abbé  Le  Dieu  en  parlun!  i!- 
r.o.ssui't,  je  ne  l'ai  jamais  vu  monter  en  chaire  qu'après  s'j^tre  pro»ieriK- 
(  n  SIM  roi  aux  iiirds  de  s«>n  rrucitix,  dans  une  humiliaiion  pmfuailr, 
poiii-  drniandcr  lo  luniii'iis  du  >>uiiit-K>pril.  Avec  s»  tiiirnvillru^ 
f  !•  ilitr.  il  ne  nii'Uuit  ph^  vu  runliance  en  lui  mêiuc  ;  mais  uniquiHrU 
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maximes,  on  iiout  n'âlre  pas  vin  lidmmc  de  gt-nic,  ni 
mt'^me  un  orateur  lemarquable ;  on  sera  toujours  du 
tnoins  un  prédicateur  comaincu,  picuï,  zi;lé  ;  on  ne 
passera  pas  au  milieu  dcâ  bommes  sans  leur  Taire 
quelque  bien*. 

Ces  maximes  sur  l'éloquence  de  la  chaire,  emprun- 
tiez ;t  uuâ  {dus  anciennes  et  à  nos  plys  vénérables 
traditions  nous  paraissent  iiarTallomentarcummodées  . 
ani  besoins  du  temps  présent.  Simplicité,  onction, 
foire  :  tels  doivent  être  uujourd'Iiui,  plus  que  Jamais, 
les  caractères  de  la  parole  apostolique.  Depuis  un 
demi-siècle,  l'éloquence  parlementaire  a  habitué  les 
homme;?  de  notre  temps  à  la  rigueur  des  ruison- 
Ocments  et  à  l'évidence  des  conclusions.  Ils  veulent 
qu'on  aille  dn>il  an  l'ait,  sans  les  arrêter  à  ces  longs 
pn'liminairt's  où  se  complaisJiit  la  rhétorique  des 
~i<'i'i< ':.  |i;i>st>3.  Ue  no.-,  jour^.  II)  l'uniti-ur,  ni  l'auditolir 
n'ont  ll^.4'K  do  liiisii-s  pour  ïi'jounier  ainsi  au  ^esli- 
liiili-  du  discours.  Tout  :-e  presse,  tout  se  hUlc  autour 
de  nous:  et  quand  nous  |k>uvoiis  llxer  quelques  ins- 


>iiu'iuii,  <t(i  |iir  ce  tno;ta  il  ri'inniliil  r«>|>TiI  ik  Dkh  ri  runrliuu.  - 
I.'jMm    l.r  liii'u.  H emuirtt  tl lovrtal  inr  la  tir  ilr  llut.vrl.  i.  ll->' 

fti  •Mil.  liiH'i  lis  l'urinli  ri  I.,  jinuirrt.  •   iVauHurilidt  .Vufr(-Da>« 
Jt.At.1,11,,1..  ,ii\  ..M  lu..  .  .1-  t<  Ii.ri-.lur.'  J.-  M4IU.- -fL  Ulrr  1  f.ttt 
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lants  une  attention  distraite  par  tant  d'autres  préoc- 
cupations, nous  devons  à  notre  ministère  et  au  bien 
des  âmes  de  ne  pas  perdre  des  moments  si  courts  et  si 
précieux.  Simplicité,  précision,  clarté,  exposition 
nette  et  claire  des  doctrines,  horreur  de  la  phraséo- 
logie et  de  la  vaine  rhétorique  :  telles  doivent  être  les 
qualités  humaines  de  la  parole  divine. 

II  y  faut  joindre  aussi  la  force,  parce  que  de  nos 
jours  la  faiblesse  des  caractères  et  la  mollesse  des  con- 
victions sont  peut-être  les  plus  grands  obstacles  au 
règne  de  Dieu.  Cette  force,  c'est  à  la  méditation  con- 
tinuelle de  rÉcriture  sainte  qu'il  la  faut  demander. 
C'est  là,  dans  ce  livre  sacré,  que  réside  la  force  de 
Dieu.  Ibi  abscondita  est  fortUudo  ejus*.  C'est  là  qu'on 
apprend  à  mettre  sa  parole  en  harmonie  avec  la  pa- 
role de  celui  qui  u  domine  le  tumulte  des  eaux  de  la 
mer,  et  qui  brise  les  cèdres*.» 

Mais,  comme  il  est  nécessaire  aussi  de  se  rappeler 
toujours  le  conseil  si  sage  et  si  évangéliquc  du  P.  Le 
Jeune,  de  joindre  l'onction  à  la  force,  et  la  puissance 
de  la  charité  ù  celle  de  la  vérité!  Ce  que  ce  saint 
missionnaire  disait  pour  les  hérétiques  du  xvii*  siècle, 
il  faut  nous  donner  de  garde  de  l'oublier  pour  ceux 
du  XIX*.  Ces  hérétiques  sont  en  grand  nombre,  et  ils 


1.  Hab.,  m»  i. 

2.  Vox  Domini  super  aquas  :  Deas  mtjcsUtit  iotonuit  ;  Domioot 
super  aquas  multas.  Vox  Domiui  in  tirtuu  :  tox  Domini  in  nafaii- 
centia.  Vox  Domini  confringentis  cedrot.  (Pt.  zvui,  3,  5.) 
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soDtde  toutes  sortes.  Il  n'y  a  pas  seulement  les  frères 
séparés  qui  ont  brisé  Tunité  de  l'Église  en  quittant 
la  conununion  de  Rome  ;  il  y  a  la  masse  plus  consi- 
dérable encore  de  ceux  qui  ont  rompu  avec  la  foi  chré- 
tienne elle-même  ;  esprits  égarés  qui  cherchent  loin 
de  rÉvangile  les  secrets  de  la  sagesse  pratique  et  la 
solution  des  problèmes  difDciles  de  ce  temps.  Or,  à 
chaque  instant,  les  nécessités  de  notre  ministère  nous 
mettent  à  la  fois  en  contact  et  en  contradiction  avec 
ces  esprits,  avec  leurs  livres,  avec  leurs  doctrines  ;  et 
notre  devoir  est  de  les  combattre,  non-seulement  pour 
empêcher  la  diffusion  de  l'erreur,  le  scandale  des  fai- 
bles, la  perversion  des  ignorants  ;  mais  aussi  pour 
essayer  de  ramener  à  la  vérité  et  à  la  justice  les  au- 
teurs mêmes  de  ces  systèmes  étrangers  ou  opposés  à  la 
foi.  Combattons-les  donc,  mais  «  avec  la  résolution  de 
«  voir  dans  tout  ennemi  un  frère  possible,  un  auxi- 
«  liaire  probable,  si,  sans  le  frapper  du  glaive,  nous 
«  l'environnons  de  lumière  *.  »  Combattons-les,  mais 
en  leur  faisant  sentir  par  l'accent  de  nos  paroles,  que 
nous  les  aimons;  et  par  conséquent,  parlons-leur,  et 
parions  d'eux  toujours  «  avec  respect,  compassion, 
«  tendresse,  témoignage  d'afl'ection,  leur  accordant 
«  tout  ce  que  nous  pourrons  sans  intéresser  la  vérité.  » 
(P.  Le  Jeune.)  A  ce  prix,  mais  à  ce  prix  seulement, 


I.  Le  p.  Critry.  DUcaun  iur  la  miuton  tic-  pritret  de  VOratoirc 
page  Î6i. 

il) 


hoi)  l'oratoire  modkrnk. 

uuuô  gagnerons  les  cœurs,  nous  réformerons^  l^^  u\vt  >. 
nous  ferons  triompher  dos  convictions,  ot  uous  anu*- 
nerons  là  raison  égarée  à  confesser  sa  défaite  aux  pieds 
de  Jésus-Christ,  Tétemel  ami  des  pauvres  pécheurs. 

Cet  amour  de  la  vérité  et  cet  instinct  profond  des 
vrais  besoins  des  âmes  avaient  inspiré  aux  supérieurs 
de  rOratoire  la  pensée  d'établir,  parallèlement  à  la 
prédication  ordinaire,  un  autre  enseignement  public 
de  la  vérité  révélée  ;  je  veux  parler  des  conféreDces 
sur  les  diverses  branches  des  sciences  chrétiennefi.  làj 
sans  être  astreint  aux  formes  solennelles  du  sermon, 
avec  plus  de  liberté  et  de  simplicité,  on  exposait  d'une 
manière  suivie  les  principes  de  rinterprétation  des 
livres  sahits,  certaines  questions  de  théologie  spécu- 
lative ou  pratique,  ou  encore  les  princiimles  époques 
de  rhistûire  de  l'Église.  Du  reste,  ce  n'était  pas  là  une 
innovation,  mais  plutôt  un  retour  aux  usages  du  pasbé  ; 
car,  parmi  les  ouvrages  des  pères  et  des  docteurs  de 
TËglise,  beaucoup  ne  sont  que  le  résumé  de  coufé- 
rences  dans  lesquelles  ils  instruisaient  les  fidèles,  soil 
en  commentant  les  livres  sacrés,  soit  en  expliquant  en 
détail  les  mystères  de  la  religion. 

Si  cette  forme  d'enseignement  avait  été  nécessaire 
aux  commencements  de  l'Église,  et  quand  le  christia- 
nisme naissant  avait  à  lutter  contre  les  anciennes 
philosophios',  ne  le  redevenait-elle  pas  au  xvi*  siècle, 

1.  Ou  suil  quel  l'clat  :ivuit  jeté  au  u'  ri  uu  ur  Mcilc  l'ccole  ralédic- 
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au  mnniciit  où  l;i  n'ioiiiic  mettait  eu  (iiiestioii  lus 
it^oultuU  dcpuU  luiiglcmps  acquis  ii  lu  isciciice  roli- 
giLiiscï  Que  de  poinU  à  élucider  el  à  justifier  par  l'é- 
tude dob  munumcKtâ  ongiuaux  1  Que  d'erreun  dug- 
mati(jues<ju  liiât<jri(|uosà  redresser  I  Que  d'iuterpré' 
taliuiis  iue]LaoU.<â  et  passiuanées  de  la  suiiilo  Écriture 
à  iiiL-ttre  eu  regard  des  cumuiL-ntaires  de  l'antiquité  1 
Auï  siècles  de  lui  int»>gi'c  et  générale,  la  prédication 
pouvait  se  liurner  à  lu  lîimple  exposition  des  dogmes 
el  àlaréI'gritiedL-sma'urs;mais  à  partir  du  xvi°  siècle, 
d'autres  besuius  tuurniculjileiit  les  ilaies.  11  t'allait 
ralTenuir  suus  les  pas  des  Tidéles  le  terrain  un  mo- 
ment ébranlé  dos  ancieuues  traditions  ;  il  était  néces- 
sairi'  de  leur  justifier  scientiriqucment  leur  lui. 

Ue  lù,  cette  entreprise  si  urigiuale  et  si  intelligciile 
dont  saint  Pliilip)»:  de  Néri  l'ut  le  pruiuoteur  et  Uaru- 
nius  riribtrument  le  plus  illustre.  Les  conférences  ou 
entretiens  di-  l'Oratoire  traitaient,  sons  lurme  de  K-cit 
ou  de  simple  expusitiou,  soit  riii>loire  de  l'Église, 
.-oit  les  iKiiiits  de  dogme  et  de  murale  qu'où  estimait 
le  plus  appropriés  Hui  liesuiiisprt'sents de  l'auditoire*. 

L'Oratoiix-  de  France  nu  pou>ait  demeurer  étranger 
à  ce  muiiveiiiint.  Uni>t'  nip|Hdlr  Ics^^unrs  que  le  Père 
de  Uérulli',  l>'Ut  jeune  I  liiiire.  ,t>:iit  ulilelui?  daiis  S<'S 
ronlro\i'rses  kmc  le:>  iHiéluine:'.  It  ilait  ^imjile  qu'il 
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pensât  à  perpétuer  parmi  ses  disciples  un  ministère 
dont  le  but  serait  de  protéger  la  foi  contre  les  attaques 
de  Terreur,  de  même  que  la  prédication  ordinaire  se 
propose  pour  fin  de  protéger  les  mœurs  contre  les  sé- 
ductions des  passions. 

Les  conférences  du  P.  Thomassin  à  Saumur  et  plus 
tard  à  Saint-Magloire,  celles  qui  se  faisaient  annuel- 
lement dans  la  chapelle  de  la  rue  Saint-Honoré%  prou- 
vent l'importance  qu'on  attachait  dans  l'Oratoire  à  ce 
genre  d'enseignement;  à  l'exemple  des  disciples  de 
saint  Philippe,  ceux  du  cardinal  de  Bérulle  excel- 
lèrent à  mêler  à  l'exposition  du  dogme  les  conseils  de 
la  piété,  et  à  faire  de  la  vérité  mieux  connue  le  solide 
fondement  d'une  morale  mieux  pratiquée. 

Or,  cette  forme  d'enseignement  n'est-elle  pas  parti- 
culièrement appropriée  aux  nécessités  religieuses  de 
notre  époque  ?  Les  fidèles  de  nos  jours,  exposés  au 
contact  quotidien  de  l'erreur,  soit  par  les  relations 
(le  société,  soit  par  la  déplorable  diffusion  d'une 
presse  antichrétienne,  n'ont- ils  pas  besoin  d*étre 
à  chaque  instant  raffermis  dans  leur  foi?  Ce  ne  suijt 
plus  seulement  les  questions  controversées  entre  les 
hérétiques  et  l'Église  qu'il  faut  mettre  en  lumière  ; 


1.  «  Le  R.  p.  Guibert  continue  de  ftire  dtns  notre  égUMdet  coifc- 

rence:»  sur  l'Écriture  sainte.  On  fient  en  foule  Tentendre.  >  Juin  I69T. 

Voir  aussi  aux  années  1698  et  1C99.  En  1700,  le  même  Père  cttckarp: 

'oxiiliquer  les  actes  des  apdtres.  (liegiitret  WMnutcriU,  Archives  H. 

M.  6i3,  |>.  4u5.) 
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s'agit  bien  plus  encore  de  rétablir  les  fondements 
mi^mes  de  la  révélation,  et  d'armer  les  intelligences 
contre  cette  invasion  du  naturalisme  qui,  sous  toutes 
les  formes,  cherche  à  se  substituer  partout  aux  prin- 
cipes de  Tordre  surnaturel. 

Quels  sen  ices  ne  rendrait  donc  pas  à  la  cause  de  la 
vérité  une  congrégation  qui,  sans  négliger  la  forme 
ordinaire  de  la  prédication,  préparerait  cependant  ses 
sujets  d'une  manière  spéciale  à  ce  haut  enseignement 
catéchétique  dont  l'école  d'Alexandrie  demeure  encore 
le  modèle  le  plus  achevé  ?  Et  ceci  peut  se  faire  à  tous 
les  degrés.  Qu'est-ce,  en  effet,  que  cette  institution 
des  Catéchismes  de  persivévance ,  qui ,  depuis  trente 
ans,  a  produit  de  si  admirables  résultats  partout  où 
elle  a  étt»  introduite,  sinon  la  forme  la  plus  élémen- 
taire de  cet  enseignement  religieux?  Mais  ne  fau- 
drait-il [tas  continuer  cet  enseignement  sous  une 
forme  un  peu  plus  élevée,  à  l'usage  des  jeunes  gens  de 
seize  à  vingt  ans,  pour  les  préparer  à  suivre  avec 
fruit  les  conférences  de  nos  grandes  basiliques?  Il 
n'est  pas  besoin  d'insister  pour  montrer  le  bien  inap- 
préciable qui  sortirait  d'un  semblable  ministc*re,  et 
combien  il  est  conforme  à  res[>rit  de  saint  Philippe 
de  Xéri. 

La  tAcbe,  il  est  vrai,  est  si  vaste,  que  tous  les  ou- 
\rit»rsévanKéliqurs  ont  l<*  droit  et  h»  devoir  d'y  con- 
courir; mais,  quand  (»n  a  sans  cesso  d«*\ant  les  ymix 
la  Ml».  It*s  r\«'ni|il<'>.  lf*s  uiiMvs  <lo  siiut  Philippe, 
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de  Baronius ,  de  Thomassin ,  n'y  a-t-il  pas  là  un 
héritage  de  famille  h  consen^er,  et  comme  une  grâce 
de  vocation  à  laquelle  on  doit  rester  Adèle?  Oui,  par 
rintelligence  qu'ils  ont  eue  des  besoins  de  leur  temps, 
en  plus  d'un  point  semblable  au  nôtre,  nos  Pères 
nous  convient  à  ce  genre  d'apostolat.  Après  avoir 
trouvé  la  vérité  dans  la  prière  et  dans  l'étude,  l'orato- 
rien ,  s'il  a  le  don  de  la  parole,  se  doit  «  de  rendre 
compte  à  ses  frères  de  leur  foi  et  de  leurs  espé- 
rances * .  )) 

En  face  des  chaires  d'où  le  mensonge  et  l'erreur 
haranguent  la  foule,  l'Église  dresse  courageusement 
les  siennes;  elle  invite  ses  ministres  à  y  monter;  elle 
leur  donne  pour  mission  de  faire  voir  dans  l'Écriture 
la  parole  authentique  de  Dieu;  dans  nos  dogmes  le 
plus  magnifique  accord  de  la  raison  avec  la  fol  ;  dans 
l'histoire  de  l'Église  enfin,  ce  que  Pascal  appelle  avec 
tant  de  justesse  et  d'éloquence  «  l'histoire  mfime  de 
la  vérité  *.  » 


La  prédication  et  la  confession,  ou  îointes  au  gou- 
vernement pastoml ,  ou  séparées  de  la  chargi^  des 
imes,  ne  forment  qu'une  partie  des  travaux  du  saint 
ministère.  11  faut  y  ajouter  les  œuvres. 

I.  Parati  »emper  ad  satisfactioncoi  omni  posccnti  tos  ntionem   de 
ea,  qu.v  in  vubis  est,  spc.  (I  l'i'l.,  i,  3.) 
i.  Pascal.  Pensées,  art.  xxiv. 
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La  visite  des  malades  ou  des  prisonniers,  le  soin 
des  pauvres,  l'assistance  des  orphelins,  en  un  mot, 
toutes  les  inspirations  et  toutes  les  sollicitudes  de  la 
charité  catholique  composent  ce  monde  immense  des 
œuvres  où  trouvent  leur  place  toutes  les  formes  du 
don  (le  soi-m<^me.  Le  prêtre  étant  essentiellement  le  re- 
présentant et  le  continuateur  de  Jésus-Christ,  est  aussi 
le  centre  d*où  partent,  pour  rayonner  dans  tous  les 
sens,  ces  manirestations  de  la  charité  chrétienne.  Il 
les  inspire,  les  règle,  les  contrôle,  les  anime,  les  pro- 
portionne aux  besoins  et  aux  souffrances  des  hom- 
mes, les  ordonne  et  les  relie  entre  elles,  et  provoque 
par  ses  exemples  les  dévortments  particuliers  in- 
dispensables au  -  »utien  et  à  la  perpétuité  de  ces 
ii'uvres. 

Mais,  au  nombre  de  ces  créations  du  zèle  et  de  la 
miséri<  ordo,  il  en  est  dont  le  prêtre  ne  saurait,  sans 
pnjudi<*e  pour  des  intérêts  plus  grands,  s'occuper  di- 
rectement et  dans  le  détail.  Souvent,  comme  les  apô- 
tres, il  devra  subordonner  ces  œuvres  aux  devoirs 
essentiels  de  la  prière  et  du  ministère  de  la  parole*. 
Il  en  est  d'autres,  au  contraire,  dont  l'esprit  et  le 
but  sont  tellement  en  harmonie  avec  les  devoirs  fon- 
damentaux  du  sacerdoce  que  le  prêtre  ne  saurait  en 
déléguer  la  direction  à  personne.  Parmi  ces  œuvres,  il 


I .  >'nn  f -i  îiM|uuni  nos  ilrrrlinqucrc  verbum  Df i,  el  ininistrtre  me ntit. 
N..^  ».  ro  oralioiii  d  nuaisirrio  fcrbi  inslanlc*  eriinus.  (Acl  ,  vi,  i,  4.^ 
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en  est  une  que  son  origine  doit  nous  rendre  chère 
entre  toutes  les  autres,  et  qui  répond  admirablement 
à  une  des  grandes  nécessités  de  notre  temps. 

Nous  avons  vu  comment ,  à  peine  ordonné  prêtre, 
saint  Philippe  avait  surtout  déployé  son  zèle  à  Tégard 
des  jeunes  gens  de  la  société  romaine  ^  11  les  réunis- 
sait chez  lui,  conversait  avec  eux,  présidait,  ou  même 
prenait  part  à  leurs  jeux ,  enfin ,  ne  négligeait  rien 
pour  les  arracher  à  l'influence  des  mauvaises  compa- 
gnies, et  pour  les  faire  persévérer  dans  leurs  bonnes  ré- 
solutions. C'est  pour  eux  qu'il  institua  les  conférences 
spirituelles  commencées  en  1551  à  Saint-Jérôme  de 
la  Charité,  et  destinées,  en  se  développant,  à  donner 
naissance  à  l'Oratoire.  Les  jeunes  gens  de  Rome  for- 
maient sa  famille  spirituelle;  il  les  aimait  comme  un 
père,  et  on  peut  se  faire  une  idée  du  bien  immense 
opéré  par  ce  ministère,  si  l'on  se  rappelle  qu*il  dura 
près  d'un  demi-siècle,  et  que  saint  Philippe  put  voir 
ot  former  encore  à  la  piété  les  enfants  et  les  petits- 
enfants  de  ses  premiers  disciples. 

Nous  croyons  aussi  qu'en  ce  siècle,  eu  égard  aux 
périls  de  toute  sorte  qui  menacent  nos  jeunes  étu- 
diants dans  nos  grandes  cités,  ce  serait  s'appliquer  à 
un  ministère  singulièrement  fécond  que  de  s'occuper 
spérialcment  de  ces  chers  jeunes  gens  ;  de  les  attirer 
ot  (le  les  grouper  ensemble  par  l'attrait  de  réunions 

I.  Voir  plus  haut,  1"  parti»»,  fli.  i. 
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intéressantes;  de  donner  une  direction  à  leurs  lec- 
tures et  h  leurs  travaux  ;  de  veiller  en  môme  temps 
aux  progrès  de  leur  piété  et  à  leur  développement  in- 
tellectuel ;  de  les  armer  et  de  les  aguerrir  contre  les 
S4*duotions  dont  le  monde  les  environne. 

En  même  temps  (car  ce  patronage  s'allierait  très- 
bien  avec  ce  haut  enseignement  catéchétique  dont  ilest 
parlé  plus  haut),  on  les  rendrait  capables  par  certaines 
études  de  philosophie,  d'histoire  et  de  théologie,  de 
délendre  eux-mêmes  leur  foi  dans  les  mille  rencon- 
tres où  elle  peut  être  attaquée;  on  les  remplirait  d'un 
immense  enthousiasme  |)Our  les  destinées  immortel- 
les de  la  vériU»  chrétienne,  toujours  combattue  et  tou- 
jours victorieuse  ;  et,  par  tout  cela,  on  préparerait  en 
eux  ces  chrétiens  intrépides  que  le  siècle  verrait  plus 
tard  faire  honneur  à  toutes  les  situations  de  la  vie  so- 
ciale, et  porter  dans  l'accomplissement  cle  tous  leurs 
devoirs,  comme  |)ères  de  famille,  comme  citoyens, 
comme  magistrats,  comme  administrateurs,  comme 
écrivains,  l'indomptable  résolution  d'être  avant  tout 
1rs  serNileurs  de  la  vérité  et  les  ouvriers  de  la  justice. 
Kinore  une  fois,  c'est  là  une  œuvre  essentiellement 
(iratorienne.  Puisse  le  grand  saint,  dans  le  cœur  du- 
quel elle  a  pris  naissance,  nous  aider  à  la  faire,  et 
allumer  en  nous,  {Kiur  cette  mission  si  im{)ortante,  une 
étiiirelle  du  feu  dont  il  a  été  consumé! 


CHAPITRE    Vil 
L'ApoBtolat  da  la  edenoe 

On  a  pu  le  voir  par  les  rhapïtres  précédents ,  s 
nous  nmi9  sommes  dêc iilés  h  Taire  revivre  les  nyies. 
les  traditions  et  les  (fuvres  de  l'ancien  Oralolre,  ce 
n'est  [Miint  par  pur  amour  <io  l'anli<|nilé.  C'est  qu'après 
yavoirmilrement  réfléchi,  nousavons  trouvé  ces  œu- 
vres et  ces  traditions  en  liarmonie  avec  les  nécessités 
les  plus  pressantes  de  l'itRlise  et  des  Ames  en  ce  temps. 
Nous  avons  essayé  de  le  montrer  déjà  pour  les  diverses 
parties  du  ministère  sacerdotal  auxquelles  nous  dési- 
rerions plus  spécialement  nous  consacrer.  11  faut  dire 
la  m^me  clinse  d'une  autre  grande  mission  dont  il 
nous  reste  h  parler,  h  savoir  de  la  mission  scientifique 
imp<js<'T  au  clerKé,ct  surtout  auï  prêtres  qui,  n'étant 
pas  appliqués  aiu  travaux  du  ministère  pamiesial,  nnl 
plus  de  loisir  pour  méditer  et  [Hiiir  étudier. 

Oimlneii,  en  ce  sirclc.  il  est  nécessaire  h  la  religion 
devoir  se  reconstituer  an  sein  de  rf^glisc  cesfViyersde 
science  et  de  traviiil  d'où  innil  jnilli  autrefois  tant  de 
hnni^'re  et  d>>  chaleur;  cuinhion.  en  particulier,  il 
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importe  à  TOratoire,  rétabli  par.  le  Saint-Siège,  de  de- 
meurer fidèle  en  ce  point  capital  à  ses  plus  glorieux 
souvenirs  :  c'est  ce  qu'il  ne  nous  semble  pas  difficile 
de  démontrer. 


Les  luttes  scientifiques  de  l'Église  sont  presque  con- 
temporaines de  ses  luttes  apostoliques.  Elle  élevait  à 
peine  la  voix  pour  prêcher  au  monde  la  vertu  et  la  sa- 
gesse de  Dieu  dans  l'infirmité  et  dans  la  folie  de  la 
croix  qu'elle  rencontrait  enface  d'elle  la  contradiction, 
le  doute,  l'incrédulité  railleuse.  On  l'appelait  à  com- 
battre sur  le  terrain  de  la  philosophie,  de  la  tradition 
et  de  l'histoire.  Elle  répondit  à  toutes  ces  provocations; 
à  Gel  se  elle  opposa  Origène,  à  Ârius  Âthanase,  à  Pe- 
lage Augustin,  à  l'armée  innombrable  des  hérétiques 
l'innombrable  légion  des  docteurs.  Quand  cette  pre- 
mière période  fut  passée,  la  mission  scientifique  de 
rÉglise  ne  fit  que  grandir  et  prendre  plus  d'impor- 
tance. On  peut  même  dire  que,  durant  tout  le  moyen 
Age,  l'Église  fut  l'unique  foyer  de  la  science,  comme 
au  milieu  de  ces  temps  troublés  et  durs,  elle  ftit  l'uni- 
que asile  de  la  paix.  Tandis  que  le  monde  était  en 
proie  à  la  force,  et  que  la  mission  civilisatrice  des  apô- 
tres de  l'Évangile  était  à  chaque  instant  compromise 
par  la  fougue  et  la  violence  des  barbares  du  nord,  il 
y  avait  dans  cotte  Europe  si  bouleversée  des  cloîtres, 
et,  derrière  ces  cloîtres,  des  hommes  d'étude,  des  con- 
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te&plateurs,  des  amis  désintéressés  de  l'invisible  et 
immortelle  vérité. 

Ce  fut  encore  TÉglise  qui  couvrit  l'Europe  de  ces  uni- 
versités si  justement  célèbres,  où  s'agitèrent  tant  de 
grandes  questions,  et  où  se  (it  avec  tant  de  puissance 
et  d'éclat  l'éducation  de  la  société  chrétienne.  C'est 
le  temps  des  encyclopédies ,  ou ,  comme  on  disait 
alors,  des  Sommes.  Les  Miroirs  de  Vincent' de  Beau- 
vais,  VOpus  majus  de  Roger  Bacon ,  les  ouvrages  de 
Pierre  Lombard  et  d'Albert  le  Grand,  et,  par-dessus 
tout,  l'immortelle  Somme  de  saint  Thomas  d'Aquiu, 
témoignent  assez  de  la  prodigieuse  activité  intellec- 
tuelle de  cette  é|)oque.  L'esprit  humain  n'ambitionne 
rien  moins  alors  que  d'embrasser  l'universalité  des 
sciences,  mais  en  les  illuminant  toutes  des  splendeurs 
de  la  lumière  incréée.  Ces  siècles  ne  connaissent  point 
le  triste  et  stérile  isolement  de  la  raison  séparée  de  la 
foi  ;  toutes  les  facultés  de  l'àme  se  prêtent  un  fraternel 
concours  ;  et  c'est  bien  de  tout  son  cœur  et  de  toutes 
ses  forces,  suivant  le  précepte  de  l'Évangile,  que 
rb(»mnie  s'efforce  de  connaître,  de  louer  et  d'aimer 
Dieu  dans  ses  auvres. 

Le  xvin*  siècle  vint  inaugurer  pour  l'Église  une 
nouvelle  i)ériode  de  luttes  et  poser  le  principe  de  ce 
divorce  funeste  entre  la  religion  et  la  science  qui  de- 
vait bientôt  de\enir  un  des  plus  redoutables  périls  des 
temps  modernes.  On  pourrait  dire  (lu'ù  partir  de  ce 
moment, lesprit  humain,  éle\é par  l'Église, et  formé 
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par  elle  à  la  science,  à  la  sagesse,  à  Tusage  iiiéfncrdi' 
la  liberté,  imita  ces  enfants  dont  parle  La  Bruyère, 
((  lesquels,  drus  et  forts  d'un  bon  lait,  battent  leur 
a  nourrice.  » 

Pour  combattre  ces  nouveaux  adversaires,  rÉgliso 
lit  appel  à  ces  travailleurs  humbles,  infatigables,  dis- 
ciplinés, à  qui  leur  séparation  d  avec  le  monde  permet- 
tait de  se  consacrer  tout  entiers  à  l'étude  et  à  la  dé- 
fense de  la  vérité.  Baionius  répond  aux  centuriateurs 
de  Magdebourg  ;  les  jésuites  Bellarmin,  Suarez,  Petau. 
réfutent  victorieusement  les  thèses  historiques  ou 
théologiques  do  Thérésie  ;  les  bénédictins  se  niontreui. 
par  l'importance  de  leurs  travaux,  les  dignes  héritiers 
de  ces  moines  qui  avaientsauvé  l'Europe  de  la  barbarie. 

Dès  lors,  un  des  principaux  devoirs  de  l'Église  a  él^ 
de  repousser  les  attaques  dirigées  contre  ses  enseigut- 
men  ts  ;  de  préserver  les  âmes  des  séductions  de  l'erreur: 
enlin,  de  rendre  possible,  par  sa  sagesse,  une  concilia- 
tion sans  laquelle  les  sociétés  chrétiennes  compromet- 
traient, au  milieu  de  stériles  débats,  la  grande  œuvre 
de  la  civilisation  du  globe. 

C'est  au  milieu  des  vicissitudes  de  cette  lutte  qu'il 
fut  donné  au  monde  d'être,  pendant  un  siècle*  témoin 
d'un  admirable  spectiule. 

La  Pro\i(lenc(;  suscita  dans  le  même  temps  des 
lionuues  puissants  par  le  génie,  par  l'éloquence,  par 
le  ^l\le,  par  ^n^i^inalité  despenséesetimr  l'élévation 
(lu  caractère  ;a\ec  un  éclat  incomparable,  ils  person- 
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iliIJi-i'L'iit  l'uiiilO  do  res{jrJt  tiuiiiiiiii  dans  tuuU's  scj^ 
liuissaiiccs,  el  la  iiécessuire  alliance  dus âcieiiies  et  deti 
luttres  avec  les  priDcipcâ  de  la  foi.  Ce  fut  te  gièdo  de 
Dcâcurtcti,  de  Meulon,  de  Képlei-,  de  Leibniz,  de  Ma- 
lebraiiclic,  do  FéïKlon,  de  Bossuct,  c'est-à-dire  le  siè- 
cle dus  plus  ira|iortaiites  découvertes  3cientiliqijes,do 
la  pliilusupliie  la  plus  haute,  et  de  la  plus  magnillque 
lillératun'.  L'arilagouigme  prétendu  de  la  raiâoii  et  de 
la  lui,  destiuti  à  devcuir  plus  tard  l'uiiAme  fondamea- 
tal  d'une  pliilosopliie  étruile  el  liàtaide,  u'existai 
puiiit  |)uurret>  fermes  géiiie&i  et^  prosternés  aux  pieds 
du  Dieu  de  l'Évangile,  sans  croire  pour  cela  renier  ou 
rabaisser  la  raison,  iU  dominent  de  bien  baut,  doDu 
cetli'  bumble  posture,  les  orgueilleux  pygmêes  qui 
s'estiment  trop  grands  puur  condescendre  aux  suu- 
missiuiis  de  lu  fui. 

Ce  sii'i'le  montra  jusqu'où  pouvait  atteindre  l'élan 
de  l'et-phl  Inniiatn  lorsqu'il  met  en  a-uvre  luutes  ses 
resiHiUR'câ  l't  qu'il  ne  sacrilie  pas  aux  exigences  ii^us- 
Itrs  de  la  raisnu  le»  dumiics  d'un  ordre  supérieur.  Il  a 
pris  d.uis  l'iiisliiirc  uiit^  jdace  que  lui  peuvent  envier 
les  i|MH|U('S  ti  faiiU'Uscs  désigunis  par  les  noms  de  l'ù- 
rirlr^  <-l  d'Augii.-t<'  -.  il  i-sl  >-t  il  Vi-ibid  absuluuuiit  li- 
grand  sircie. 

La  eoiitrtt-épreuve  »■  lit  d'ailleurs  innni-diatt-nieul 
après  lui,  ri  sms  lrini-.ilioii.  I>-  ,\\  in'  ^itVIi'  i>t  ïv[hi- 
H»v  de  ritiita^oiiismi-  l<'  l'Ius  liaineuv  cuiiln'  le  ibris- 
tianisme.  il  r.-t  en  iik'uk'  li'iiijis  celle  de  la  décadttmr 
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la  plus  soudaine  et  la  plus  humiliante  pour  la  piiil  - 
Sophie.  Quelle  chute  en  eflet  de  Descartes  à  Goodillar 
de  Leibniz  à  Helvétius,  et  des  œuvres  immorteUef  r**" 
révêque  de  Meaux  au  dictionnaire  philosoj^iqne  ^'^ 
Voltaire  •  ! 

Cependant,  il  fut  donné  à  ce  siècle  de  remportera* 
le  christianisme  une  victoire  qui  semblait  defdf ♦•* 
définitive.  Las  de  raisonner  contre  lui  avec  dMttvi 
ments  et  des  épigrammes,  les  législateurs  de  fTMn 
ployèrent  la  logique  sans  appel  de  la  pro6crigA0É«& 
réchafaud.  On  croyait  en  avoir  fini  avec  V 
n'avait  fait  que  retremper  son  immorteUe  jei 
le  sang  de  ses  martyrs  et  lui  rendre  pour  dèaniii 
combats  une  nouvelle  vigueur.  Bientôt  endM^ . 
tigables  ouvriers  reprirent  l'œuvre  iDtemHpu* 
la  violence.  Le  dernier  siècle  avait  fini  parllMf 
phes  éhontés  de  l'athéisme,  le  siècle  présed^tU.  ' 
guré  par  la  réouverture  des  églises  et  paMM 
adressé  au  clergé  pour  tirer  la  France  de  Wfê:*i 
L'enthousiasme  avec  lequel,  quarante  ananjpfM 
on  avait  lu  la  Profession  de  foi  du  vicaire  WÊtÊg^ 
cueillit  le  Génie  du  christianisme.  On  avait  %m  (- 
près  ce  que  pouvait  être  une  société  sans  wlS^^ 
Dieu  de  la  crèche  et  du  Calvaire  fut  rameill^ 
lement  dans  les  temples  profanés  ;  les  autedeîu 


1.  Voir  sur  ce  contraste  duxviu*  avec  le  wir  »iècltlit 
P.  Gralrj,ch.  vi,  n*  3.  J 
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nouveau  consacrés  pour  oflrir  la  cbair  et  le  sang  de 
la  divine  victime;  les  débris  de  l'épiscopat  et  du  sa- 
cerdoce, décimés  par  le  martyre,  furent  conjurés  de 
venir  se  remettre  à  la  tête  de  leurs  troupeaux;  ils 
reprirent  le  cours  de  ces  enseignements,  à  la  fois  su- 
blimes et  populaires,  seuls  capables  de  rendre  les 
bommos  plus  forts  que  leurs  passions,  et  d'établir  dans 
les  sociétés  le  règne  de  Tordre  et  de  la  justice.  Mais 
ces  ouvriers  apostoliques  avaient  tout  à  faire  à  la  fois. 
Ils  étaient  si  peu  nombreux,  et  le  champ  conûé  à  leur 
sollicitude  était  si  vaste  1  II  fallut  avant  tout  pourvoir 
aux  besoins  les  plus  urgents  du  ministère  des  &mes, 
et  attendre  des  temps  meilleurs  pour  reprendre  ces 
travaux  d'érudition  et  cet  apostolat  de  la  science 
qui  avaient  fait  l'honneur  de  l'Église  dans  la  période 
pK»cédentc.  D'ailleurs,  les  grands  centres  d'études 
ecclésiastiques  avaient  disparu  avec  les  ordres  reli- 
gieux et  les  anciennes  universités,  et  il  n'y  avait 
plus  de  loisirs  pour  la  science  dans  la  vie  si  conti- 
nuellement laborieuse  du  prêtre  de  paroisse.  Le  calé- 
cliisme  des  enfants,  le  soin  des  malades,  l'admi- 
nistration des  sacrements  :  souvent  la  journée  est 
trop  courte  pour  suffire  à  tous  ces  devoirs;  et,  c'est 
sur  le  rei)os  de  la  nuit  que  le  pauvre  prêtre,  épuisé 
de  fatigue,  prend  le  temps  de  prier  et  de  préparer  ses 
instructions. 

Autrefois,  disait,  il  y  a  treize  ans,  un  dc"  membres  les 

30 
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plus  illustres  de  rËpiscopat  français*,  dans  l^êlal  eccii*- 
siastique,  les  savants  se  rencontraient  ou  parmi  les  iioui- 
mes,  alors  fort  nombreux,  dont  Texistence  tout  entière 
n'était  pas  absorbée  par  les  devoirs  d'un  ministère  quoti- 
dien, ou  au  sein  des  corporations  religieuses  qui  possé- 
daient d'immenses  richesses  littéraires,  et  qui  abondaient 
en  sujets  libres  de  tout  assujettissement  Où  sont  les  prê- 
tres qui  puissent  se  livrer  à  de  longues  et  profondes 
études,  aujourd'hui  que  le  corps  ecclésiastique  séculier 
ne  se  compose  plus  que  du  clergé  paroissial  et  que  les 
congrégations  religieuses,  anéanties  par  la  première  ré- 
volution, ne  renaissent  au  milieu  d'immenses  difficultés 
que  pour  se  livrer  à  la  vio  militante  du  ministère  le  plus 
actif? 

Les  évéques  ont-ils  pu  jusqu'à  présent  faire  mieux  ou 
autrement  qu'ils  n'ont  fait?  N'était-il  pas  nécessaire  avant 
tout  de  pourvoir  aux  besoins  les  plus  pressants  des  peu- 
ples? Comme  aux  époques  où  la  patrie  est  envahie  par 
un  ennemi  victorieux,  il  a  fallu  faire  occuper  tous  les 
postes  par  de  jeunes  soldats  à  peine  sufQsamment  exercés 
au  maniement  des  armes  et  les  lancer  au  combat,  avant 
de  songer  à  former  ces  corps  d'élite  qui  brillent  par  l'éclat 
des  armes  et  la  beauté  de  la  discipline  ! 

Voici  cependant  qu  a  Theure  même  où  ce  siècle 
achève  le  second  tiers  de  <a  course,  TÉglise  voit  se 
dresser  contre  ello  une  espèce  particulière  d'adversai- 
res. La  lutte  éternelle  de  Terreur  contre  la  vérité  entre 
dans  une  nouvelle  phase  et  rend  plus  nécessaire  que 


1.  Mgr  Guibert,   cTêquc    de  Viviers,   aujourd'hui   archevêque  de 
Tours. 
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jamais,  de  lapai*!  des  chrétiens  et  surtout  des  prêtres, 
un  vigoureux  eflbrt  pour  la  dérense  de  la  religion. 

Aujourd'hui,  les  ennemis  les  plus  dangereux  du 
christianisme  ne  sont  plus  ceux  qui  l'injurient  gros- 
sièrement, coomie  au  siècle  dernier.  Ceux  dont  nous 
voulons  parler  trouveraient  de  mauvais  goût  de  le  qua- 
lifler  de  superstition  infâme;  ils  lui  reconnaissent 
même  volontiers  de  la  poésie  et  de  la  grandeur,  et  ne 
craignent  pas  de  l'appeler  avec  emphase  o  l'étemelle 
religion  du  genre  humain.  »  xMais,  en  même  temps, 
ils  proclament  bien  haut  qu'une  puissance  nouvelle  a 
(ait  son  apparition  dans  le  monde  et  creusé  entre  le 
passé  et  l'avenir  un  inrranchissable  abîme.  Cette  puis- 
sance, c'est  la  critique,  c'est  la  science,  c'est  la  Troide 
et  imiKirtiale  raison  se  mettant  en  garde  contre  les 
entraînements  du  cœur  et  soumettant  à  un  examen  ri- 
goureux ce  besoin  de  croire  qui  est  l'illusion  des 
faibles. 

C'est  donc  au  nom  de  la  science  qu'une  prétendue 
philosophie  s'élève  aujourd'hui  contre  le  christia- 
nisme. Elle  l'accable,  il  est  vrai,  de  ses  respects  et  de 
ses  admirations  ;  mais  plus  elle  l'exalte,  plus  elle  at- 
fecle  de  n'y  voir  que  l'élaboration  de  la  pensée  humaine 
arrivant  par  Si*s  proiires  cIForts  à  l'expression  la  plus 
sublime  du  sentiment  religieux. 

Un  S4»ul  piim iiHî  jaunit  à  celte  philosophie  pour  vi- 
der d'un  coup  la  \iuille  querelle  de  la  raison  avec  la 
légende  d'ailleurs  si  respect^ible  du  christianisme,  et 
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pour  frayer  à  l'humanité,  parvenue  à  l*àge  Tiril,  la 
\oie  par  laquelle  elle  marchera  résolument  Ters  le  pro- 
grès :  ce  principe,  c'est  l'incompatibilité  absolue  et 
irréductible  du  surnaturel,  principe  fondamental  des 
chrétiens,  avec  la  science  ou  la  critique,  principe  fon- 
damental de  la  raison  aflranchie. 

Ici,  il  est  vrai,  les  disciples  de  la  raison  se  rangent 
sous  diverses  bannières,  et  tous  ne  revendiquent  pas 
dans  la  même  mesure  les  droits  de  la  science  ;  il  y 
aurait  même  à  mettre  dans  une  catégorie  à  part  les 
adversaires  du  Christianisme  qui  ne  respectent  plus 
les  principes  essentiels  de  la  raison,  et  dont  l'ambi- 
tion serait,  après  avoir  détruit  l'ancienne  théologie, 
de  faire  table  rase  de  toutes  les  données  philosophi- 
ques acceptées  jusqu'alors  par  le  sens  conunun  de 
l'humanité.  Les  uns  tiennent  encore  pour  Dieu,  pour 
la  raison,  pour  ces  axiomes  premiers  et  étemels  en 
dehors  desquels  il  n'y  a  que  contradiction,  négation  et 
ruine;  les  autres,  plus  hardis  et,  peut-être  à  leur  insu, 
plus  logiques,  enveloppent  ces  principes  dans  une 
proscription  commune  avec  le  christianisme.Pour  eux, 
Dieu  n'est  pas  moins  surnaturel  que  Jésus-Oirist,  et 
par  conséquent  pas  moins  inconciliable  avec  les  eii- 
gences  souveraines  de  la  critique.  Ce  n'est  donc  pas 
assez  de  supprimer  les  légendes,  les  mystères,  les  mi- 
racles; la  religion  nouvelle  de  Thumanité,  pour  être 
vraiment  scientifique,  doit  être  une  religion  sans  Dieu 
On  en  faisait  naguères  le  naïf  et  brutal  aveu  ;  le 
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temps  est  venu  «  de  guérir  le  monde  de  l'illusion  du 
divin  *  ;  »  et,  comme  on  veut  cependant  tout  concilier, 
et  ne  pas  sacrifier  complètement  aux  rigueurs  de  la 
science  les  instincts  du  cœur,  on  dotera  l'humanité 
d'un  athéisme  mystique,  aux  formes  vagues,  aux  cou- 
leurs changeantes,  où  les  négations  les  plus  firoides 
seront  enveloppées  dans  une  poésie  sentimentale  et  où 
les  hymnes  les  plus  lyriques  cacheront  la  négation  la 
plus  outrageuse  de  Dieu. 

Mais,  le  surnaturel  étant  éliminé  comme  anti- 
scientifique ,  voici  les  conséquences  qui  suivent.  Les 
savants  des  anciens  âges  s'étaient  toujours  préoccupés 
dans  leurs  recherches  de  concilier  les  résultats  de 
leurs  travaux  avec  les  données  dogmatiques  de  la  re- 
ligion. De  là,  suivant  les  novateurs,  mille  tâtonne- 
ments, mille  obscurités,  mille  retards;  et,  pour  la 
science,  une  senitude  humiliante,  rendant  tout  pro- 
gri's  impossible.  Cet  esclavage  si  funeste  aux  vrais  dé- 
veloppements de  la  science  va  enfin  disparaître  ;  et  la 
critique,  libre  désormais  dans  ses  efforts,  pourra  s'oc- 
cuper de  reconstituer  la  vérité  par  la  science  pure. 
Autrefois,  l'esprit  humain  recevait  de  la  théologie  des 
majeures  toutes  faites,  les  subissait  sans  discussion, 
et  en  faisait  le  fondement  ruineux  de  toutes  les  scien- 
ces particulières.  Aujourd'hui,  chacune  de  ces  sciences 
se  fera  à  elle-m^me  sa  majeure  ;  ou,  pour  mieux  dire, 

1.  M    Hatêi.  rtfrue  det  /)cuj- Vo»</r*  du  1"  smdi  |*if,3. 
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elle  la  trouyera  dans  cette  formule  uniTerselle  donnée 
par  la  critique  aux  temps  nouveaux  pour  être  la  clef 
de  toutes  les  énigmes  et  la  solution  de  tous  les  pro- 
blèmes :  le  surnaturel  est  en  soi  impossible  et  contra- 
dictoire. Il  faut  donc  le  bannir  de  toute  connaissance 
humaine  ;  c'est  une  encyclopédie  à  refaire  pour  l'hu- 
manité affranchie ,  «  c'est  une  nouTelle  institution 
«  des  intelligences  à  laquelle  il  faut  travailler  ^  » 

Ainsi,  métaphysique,  géologie,  anatomie,  gram- 
maire comparée,  histoire,  littérature  même»  tout  cela 
va  être  transformé  parle  Novum  Organum  du  xix*  siè- 
cle ;  et,  comme,  pour  une  aussi  gigantesque  entreprise, 
ce  n'est  pas  trop  de  toutes  les  forces  de  l'incrédulité 
contemporaine,  elle  groupe,  discipline,  organise  ses 
travailleurs,  afin  de  porter  au  christianisme  un  coup 
plus  redoutable  et  plus  décisif,  et  de  lui  substituer  le 
majestueux  et  durable  édifice  d'ime  science  complète 
ne  s'appuyant  que  sur  la  raison,  et  satisfaisant  à  tou- 
tes ses  exigences. 

Qu'avons-nous  fait,  que  faisons-nous,  que  pouvons 
et  que  devons-nous  faire  pour  arrêter  cette  formidable 
invasion,  et  pour  empêcher  l'Europe  d'être  replongée 
dans  une  véritable  barbarie  intellectuelle  7 

1.  M.  Littré. 


CHAPITRE  VIII 
L'Apofltolat  d«  1b  Bolenoa. 

<Sd1I«. 

I/ÉRliso  n'avait  point  attendu  cette  nouvelle  attaque 
pour  evlinrlcr  ses  ministres  à  se  montrer  les  servi- 
toiirs<ii'  Dieu,  non-seulement  dntis  la  patience  etdnns 
1<>^  tritiulatiotis,  mais  aussi  «  dans  les  travaux,  dans 
a  lis  veilles,  dans  la  science,  dans  la  parole  de  la  vé- 
n  l'ili'',  pour  s'opposer  aux  injustes  protentions  de  la 
Il  srienr  e  teiTestre  soulevée  contre  la  science  divine',  n 

Au  premier  aiuiiversaire  dv  son  élection,  l'auguste 
IN'iiliri-  ;tui[ucl  Dieu  a  coudé  depuis  tiicutât  vingt  ans 
le  p.u\ernement  de  I'ÉkUsc,  écrivait  à  tous  les  supé- 
rieurs p-iiéraiiï  des  Ordres  n'guliers,  pour  ranimer 
rt  (léïflopper  au  sein  de  ecs  familles  religieuses  l'a- 
mour de  l'étude  et  le  dévortmenl  h  la  science  :  «  Comme 
«  (le  tuiit  temps,  disait  le  Saint-Père,  ce  Tut  une  des 
<i  gloires  éclatantes  et  particulières  des  ordres  reli- 

I.  Etbibrimai  natmrlIpMi  licol  n«l  ■Iniiiroi....  In  Uboribn», 
n  iinihit.   in   irifolii.   in    irrlm   irritotit  'U  Cor.  M.  I.  ti.   Cnfllllil 
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(  gieux,  de  cultiver  et  de  favoriser  l'étude  des  lettres, 
d'illustrer  la  science  des  choses  divines  et  humaines 
(  par  tant  de  travaux  et  de  savants  ouvrages ,  nous 
(  vous  exhortons  et  vous  pressons  vivement  d'apporter 
(  le  plus  grand  soin  à  prescrire,  selon  les  rt*gles  de 
votre  ordre,  un  bon  système  d'études,  et  de  vouloir 
bien  faire  tous  vos  efforts  pour  que  vos  jeunes  reli- 
gieux s'appliquent  constamment  à  l'étude  des  belles- 
lettres,  des  sciences  sérieuses  et  particulièrement 
(  des  sciences  sacrées,  de  manière  que,  fortement 
nourris  des  saines  et  bonnes  doctrines,  ils  se  ren- 
dent capables  de  remplir  religieusement  et  sage- 
ment les  fonctions  particulières  de  leur  emploi  et 
celles  du  ministère  sacré  ^  » 
De  leur  côté,  les  conciles  provinciaux  tenus  en 
France  il  y  a  quinze  ans  traitèrent  tous  la  question  des 
études,  et  invitèrent  les  membres  du  clergé  à  ne  pas 
rester  étrangers  au  grand  mouvement  scientifique  et 
littéraire  de  ce  siècle,  tt  Quelque  vaste  que  soit  la 
((  science  sacrée,  disaient  les  Pères  du  concile  de  Pa- 
«  ris,  et  bien  qu'on  puisse  la  regarder  comme  la  mère 
«  et  la  reine  de  toutes  les  autres  sciences,  les  bénins 
f(  de  notre  temps,  la  direction  imprimée  aux  esprits, 
(i  la  nécessité  de  les  atteindre  là  où  le  courant  du  sit*- 


1.  Encyclique  du  17  juin  18i7.  Voir  encore  U  Balle  de  foidatioi  èm 
sciiiinaire  Pie.  Le  Pape  y  déclare  «  qu'aujourd'hui  plaa  que  janait,  U 
i>5t  iitVrssaire  éo  défendre  la  cause  de  Dieu  et  de  l'Église  conraiteose- 
nicnt  c>t  savnninionl.  xtrenvf  tcifn(erq»e.  • 
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f(  cle  les  a  entraînés,  tout  cela  rend  indispensables 
c(  quelques  modiflcations  dans  les  études  eeclésiasti- 
((  ques.  Il  faut  qu'elles  contiennent  au  moins  les  élé- 
(t  ments  des  sciences  profanes.  Ces  éléments  étant 
«  très-répandus  aujourd'hui,  l'ignorance  du  clergé 
«  sur  ce  point  nuirait  à  sa  considération  et  à  la  juste 
(i  influence  qu'il  doit  exercera  » 

Assurément,  cet  appel  des  premiers  pasteurs  n'a 
pas  retenti  en  vain,  et  ceux  dont  les  lèvres  ont  été 

1.  Actes  da  concile  de  Paris,  notembre  1fti9.  L'illustre  Balmès  a 
^rrit  sur  cette  graie  question  de  belles  pages  qu'on  nous  saura  gré  de 
rapporter  ici  : 

<  Les  adversaires  emploient  différents  moyens  d'attaque,  suiTant  les 
circoDSUDces  et  les  temps,  et  cela,  non  tant  par  préméditation  et  par 
système,  que  sous  l'influence  de  l'esprit  du  siècle  ;  ils  s'emparent  de 
préférence  des  arguments  les  plus  conformes  k  l'état  intellectuel  de  leur 
époque. 

•  De  ces  considérations  résulte  l'indispensable  nécessité  pq|ir  le  clergé 
catholique  de  posséder  des  eonnaissanees  qui  soient  au  nlieau  de  leur 
temps,  afln  que  la  cause  de  l'erreur  ne  possède  pas  des  ressources  qui 
manqueraient  k  celle  de  la  vérité.  Il  faut  que  les  ministres  de  la  reli- 
gion se  i»énètrent  de  l'importance  et  de  la  gravité  de  ce  devoir;  il  faut 
que  tout  en  vivant  séparés  du  siècle  par  la  pureté  de  leur  vie  et  l'ausu'— 
rite  de  leurs  moeurs,  ils  ne  demeurent  pas  immobiles  au  milieu  du 
mouTcmcDt  qui  s'accomplit  autour  d'eux  ;  qu'ils  gravent  profondément 
dan»  leur  esprit  cette  vérité,  qu'il  n'existe  aucune  opposition  entre  la 
lumière  de  l'intelligence  et  la  droiture  du  cceur  *,  que  la  science  n'est 
pas  Irnuemie  de  la  vertu,  et  que  les  ecclésiastiques  peuvent  avoir  les 
yeux  fixés  sur  la  marche  de  l'époque  sans  se  laisser  entacher  de  la 
corruption  qui  trop  souvent  accompagne  le  progrès. 

•  L'homme  chargé  d'enseigner  aux  autres  les  plus  importantes  vérités 
ne  doit  rester  étranger  à  aucune  conntissance.  Car,  comme  il  est  obligé 
d'offrir  le  modèle  de  toutes  les  vertus  dans  sa  conduite,  il  est  également 
ohliift'  lie  tenir  le  <ir4*|ttre  de  l'intelliffenre.  Il  faut  avouer  en  effet  que 
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consacrée?  pour  garder  et  répandre  la  vérité  par  I.i 
science  n'ont  pas  été  infldèles  à  leur  mission.  A  re- 
monter seulement  à  la  polémique  religieuse  la  plus 
récente,  mais  aussi  la  plus  bruyante,  quand  la  critique 

réunion  de  la  sainteté,  de  la  science  et  dn  sacerdoce  forme  un  toat 
sublime,  que  les  esprits  même  les  plus  incrédules  en  subissent  tn: 
ou  tard  l'influence. 

•  Gomme  les  membres  du  clergé»  à  raison  même  do  levr  iasti 
ution ,  doivent  vivre  séparés  du  monde ,  surtout  pendant  le  tespi 

qu'ils  sont  élevés  dans  les  séminaires,  ils  courent  risque  de  s'ha- 
bituer à  des  idées,  k  des  sentiments,  à  des  usages  qui  n'ont  nen  d« 
commun  avec  ceux  qui  régnent  dans  la  société.  Cet  IneoBfénMot, 
qui  natt  de  la  nature  même  des  eboses,  ne  peut  être  corrigé  que  par 
un  système  d'instruction  habilement  combiné,  qui,  tout  en  fslssat  qie 
la  jeunesse  cléricale  se  pénètre  de  l'esprit  de  l'Évangile,  sur  Icqsel 
elle  doit  régler  sa  vie,  fasse  aussi  qu'elle  connaisse  l'esprit  da  siècle, 
pour  pouvoir  diriger  avec  succès  ceoi  auxquels  s'adres son  son  mi* 
nistère. 

•  Quand  la  religion  dominait  complètement  la  société  et  la  tenait  soii 
sa  tutelle,  quand  le  clergé  était  dans  l'État  le  premier  de  lona  les  ordres, 
exerçant  sous  diverses  formes  un  pouvoir  vraiment  politique  et  gardant 
la  prééminence  dans  les  sciences  et  dans  les  lettres,  Télère  da  aane- 
tuairo  acquérait  par  là  même  jusqu'à  un  certain  degré  l'esprit  de  soa 
siècle.  La  littérature,  la  philosophie  et  les  autres  enseignements  supé- 
rieurs qu'il  recevait  dans  son  école  étaient  les  mèmee  qoe  ceix  des 
universités  et  des  autres  établissements  publici.  Mail  •ajovrd'hii  qae 
la  politique  a  fait  divorce  avec  la  religion,  que  le  scepticisme  t*est  ré- 
pandu dans  la  société,  que  les  sciences  ecclésiastiqoes  sont  dédaignées, 
et  qu'on  tient  généralement  en  mépris  tout  ce  qui  sent  les  diteaisieis 
de  l'écolf.,  le  jeune  homme  qui  sort  du  séminaire  ob  l'on  a'afalt  Icn 
compte  d'aucun  de  ces  faits,  se  trouve  aumilien  d'nn  monde  qa'ilne 
comprend  pas  et  dont  il  n'est  pas  compris.  Il  rencontre  dee  savanlt  qei 
parlent  une  langue  bien  différente  de  celle  des  savanti  d'aae  antre 
épo(|ue,  la  seule  que  connaisse  le  nouveau  venu.  S'il  attaque  nn  adver- 
saire, il  pnrt  (le  principes  que  celui-ci  n'admet  pas  ;  s'il  est  atlaqvé  et 
qu'il  ait  h  %e  dt^fendrc,  il  emploie  des  expressions  sans  doate  très* 


L'aIHWTOUT  de  la  science.  17B 

a  m  la  prétention  de  terminer  d'un  coup  le  procès  dé- 
battu depuiit  dix-liuit  siècles,  en  reléguant  déOnitive- 
ment  N.-S.  Jésufi-Christ  h  In  première  place  parmi  les 
plus  sages  des  hommes,  le  clergé  ne  s'est  pas  contenté 

HTiDiu,  nti*  doDt  la  parité  p'mi  pu  oiili  ptr  rinierlotntïar  qui  les 
enii'iid  pour  1b  prftuitre  fois.  D«  wUe  »orie  qu'il  pem  Ion  bien  «rm«r 
qD'un  jtunc  homme  de  beaucoup  de  iilfnt,  d'une  gnndc  initmction, 
d'un*  *eicnc*  mirât  rare,  loil  embtrruU  par  an  )|iiorut  ;  Bon  cerk* 
parcs  qu'il  *it  dépaunu  d'armci  eicdleotu,  mais  parce  qu'il  n»  laii 
pis  les  Bianier  k  ta  manitre  du  jour.  Il  eit  donc  de  la  plu»  DTgeDle 
n^eeiiil'  qui  loua  ceux  cidI  prennenl  part  k  la  direelion  dn  ^tndM 
dans  le*  4iabliu«uenu  cecliiiaatiquH,  naiient  «■  «BTr*  loai  lea 
moTrn*.  pour  que  rinslruciion  ei  la  uicnee,  Mua  rien  perdre  de  lenr 
eiaciiiudc  el  de  knr  lolidit'.  laaa  rira  eoniracier  de  cette  légircl^  et 
de  celle  Ind^ciiioD  qni  tout  l'un  dei  dangera  de  noire  fpoque,  loienl 
ceptiidenl  prftcotiiea  au  inonde  louj  une  rorme  qui  les  taïae  accepter. 
Tl  n'eit  pas  impossible,  nous  le  rrpi<loDs,  de  rendre  accrsiiblc  k  l'eiprit 
de  notre  temps  la  docirïne  de  saint  Aaguilin,  de  saint  Thomas,  de 
Dellarmin ,  de  Suarei  ci  de  Hficbior  Cano.  Il  Faut  pour  cela  qne  lei 
Idées,  demeuianl  toujoura  les  mîmes,  re*tunl  une  tarât»  dimrente; 
que  le  raimnnemeni  soit  dicluii  lelon  de  nouiellrs  méthodes  ;  que  les 
•«yrrea  de rar(umeniatlon,  quand  on  doit  en  appeler  k  la  rai>«n  ntlu- 
rclla,  soient  adoptées  au  goai  de  la  ttience  coniani parai n*.  Ce  foOi  est 
pent-tlre  lapririeiii,  UftT,  ioKricar  k  celui  des  «itcles  prOcédenti  -, 

le  déiappranvani,  Il  rat  nteeiialr*  de  1*  eonnatlre  et  d'agir  snifanl  les 
isnditionaqa'il  nous  a  (aiiei.  Proieiier  contre  ce  fait,  l'obillner  k  la 
unir  comaa  ion  aienu.  raisonner  comme  s'il  n'rslMalt  pas,  c'en 
Ibiut  conir«  la  força  des  cbeses.  c'rtt  ae  condamner  k  lifTc  dans 
l'itolameat,  c'ait  as  priier  d'an  mojen  d'action  aor  la  société,  c'est  ne 
lonlolr  pat  employer  pour  la  ilftau  de  la  r«li|[ion  dea  amea  qui  Ini 
•eraleni  eitrtmenent  utiles  ;  c'est  oublier  la  conduite  qn'ont  snlfle 
dana  ton*  les  temps  les  doctenri  de  rtflise.  en  appliquant  k  la  srienec 
reti*  rè|le  da  l'Apttra  :  se  Taire  tout  k  tous  pane  les  Ragner  loua  h 
J/tus-Cbriai.>(DilaiJ'i,irWaigrirfJi9tnij-tl  /lAiloiapkifufa.  Tradactlon 
Rarollr.  I.  I.  p.  tM.i 
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de  gémir  silencieusement  du  blasphème  ;  il  a  parlé, 
il  a  écrit,  il  a  combattu  ;  et,  avant  même  le  jugement 
de  la  postérité ,  l'histoire  contemporaine  a  déjà  dit  de 
quel  côté  étaient  la  véritable  érudition,  et  la  saine  lo- 
gique. 

Loin  de  nous  par  conséquent  de  méconnaître  tant 
de  travaux  recommandables  accomplis  depuis  vingt 
ans  au  sein  du  clergé.  A  beaucoup  de  ces  travaux,  il 
faudrait  appliquer  les  paroles  que  Mgr  Sibour,  de 
pieuse  et  douce  mémoire,  adressait  à  M.  Hamon,  curé 
de  Saint-Sulpice,  en  le  remerciant  d'avoir  écrit  la  Vie 
de  saint  François  de  Sales  :  «  Je  me  réjouis  beaucoup 
«  quand  je  songe  que  tant  d'occupations  pastorales 
«  n'ont  pas  pu  vous  détourner  de  ce  travail.  Vous  au- 
a  rez  donné  à  l'Église  un  bon  ouvrage  et  un  bon 
«  exemple*.  » 

Combien,  en  effet,  parmi  ces  ouvrages,  ont  été  le 
fruit  de  «  ce  rachat  du  temps  »  dont  parle  rAp6tre\ 
c'est-à-dire  de  ces  lambeaux  de  minutes  et  d'heures. 


1.  Il  n*7  aurait  pas  seulement  k  citer  ici  des  lifret,  nais  des  inititB- 
tions.  Ainsi  l'école  des  Carmes,  fondée  par  Mgr  ÀITre,  et  encoirafée 
avec  tant  de  sollicitude  par  ses  illustres  successears»  ett  téritablerneBi, 
pour  la  France  ecclésiastique»  un  centre  de  hautes  et  fortat  éliidei. 
11  faudrait  parler  aussi  des  retues  périodiques  où  te  tnitent  atec  taat 
d'érudition,  et  sous  une  forme  si  littéraire,  les  grands  problènes  de  la 
théologie,  de  la  philosophie  et  de  Thistoire.  Une  des  plu  rtiMrqaaMet 
est  assurément  celle  que  les  Pères  Jésuites  ont  fondée  il  j  a  qnelqaes 
annt'cs  et  dont  la  collection  est  déjà  un  monument  conaidërable  ëlef< 
k  la  science. 

^.  Redimenifs  (empus  (Eph.  v,  1C). 
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dérobés  à  la  hâte  aux  fonctions  imi)érieuses  du  saint 
ministère,  ou  prises,  aux  dépens  de  la  santé  et  du 
repos,  sur  les  veilles  de  la  nuit! 

Cependant,  sans  rien  oublier  des  services  inappré- 
ciables rendus  à  la  cause  de  la  science  sacrée,  les 
plaintes  exprimées  par  nos  évoques  sur  l'état  actuel 
des  études  ecclésiastiques  en  France  n'en  demeurent 
pas  moins  fondées.  Il  y  a  eu  des  efforts  individuels, 
d'autant  plus  méritoires  que  souvent  ils  se  sont  pro- 
duits au  milieu  des  circonstances  les  plus  défavora- 
bles; mais  les  grands  centres  de  travail,  de  prière  et 
d'étude  n'ont  pas  encore  été  reconstitués,  dans  la 
mesure  où  les  besoins  du  siècle  les  rendent  néces- 
saires*. 

Si  l'Oratoire  est  (idèle  à  ses  traditions,  il  doit  unir 
ses  cHorts  à  ceux  des  pieuses  et  savantes  congréga- 
tions qui,  depuis  vingt  ans  surtout,  ont  cherché  à 
répondre  aux  désirs  du  Saint-Siège  et  de  l'Épiscopat, 
en  rétablissant  ces  foyers  intellectuels  et  scientiflques 
au  sein  de  l'Église  de  France.  Essayons  de  mettre 
en  relief  cette  partie  si  importante  de  notre  vocation. 

Nous  sommes  prêtres,  c'est-à-dire  pî»res  des  âmes, 
rliargésde  pour>oir  à  leur  SiUut.  Or,  nous  l'avons  dit, 
de  nos  jours  un  abuse  indignement  du  faux  prestige 
de  la  science  i)our  égarer  et  pour  perdre  ces  âmes 

1.  Etudes  rtii^ieutei,  hûtoriquet  $t  littérairti,  par  les  Pères  de  la 
Compa{;ni«  de  i^%ii%.  Articles  du  R.  P.  Bonr  (septembre  et  octobre 
1863,  et  jantier  1861  ;  du  R.  P.  MatiguoD,  mai  et  juin  1804). 
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si  chères;  mille  sophismes  les  meuaceut,  mille  pré- 
jugés les  circonvienneût,  mille  audacieux  mensouges 
les  trompent.  Le  moment  n'est-il  pas  venu  d'imiter 
les  soldats  de  Gédéon,  et,  brisant  les  vases  où  sont  con- 
tenus la  lumière  et  le  feu  de  nos  lampes,  d'élever 
bien  haut  ces  flammes  immortelles  de  la  vérité,  de 
faire  retentir  les  trompettes  sacrées,  et  de  réveiller  les 
âmes  endormies  *  ? 

Nous  sommes  prêtres,  et  nous  vivons  dans  un  temps 
où,  pour  arracher  le<i  âmes  à  Jésu&Clhrist,  les  séduc- 
tions de  la  fausse  science  s'ajoutent  à  toutes  les  pas* 
sions  corrompues  du  cœur.  A  celles-ci,  il  fautop|M)ser 
la  sainteté  et  la  pénitence;  à  celles-là,  l'ardente  prière 
jointe  h  de  profondes  études.  Un  prêtre  ignorant  n'e»! 
pas  moins  déserteur  des  devoirs  du  sacerdoce  et  des 
intérêts  sacrés  des  Ames  qu'un  prêtre  vicieux  ;  le  root 
n'est  pas  de  moi  :  il  est  du  plus  doux  et  du  plus  indul- 
gent des  saints.  «  11  n'y  a  pas  grande  différence,  di- 
((  sait  saint  François  de  Sales  aux  prêtres  de  son 
«  clergé,  entre  l'ignorance  et  la  malice,  quoique  l'i- 
((  gnorance  soit  plus  à  craindre,  si  vous  cousidérex 
«  qu'elle  n'oirense  pas  seulement  soi-même,  mais 
(t  passe  jusques  au  mépris  de  l'état  ecclésiastique  : 
c(  pour  cela,  mes  très-chei's  frères,  je  vous  coupure  de 
«  \aquer  sérieusement  à  l'étude;  car  la  science  à  un 

1.  Cumquc...  hydrias  confrogistent,  tenueruDt   tiDistris  maDibos 
Umpades,  et  dextris  sonaules  tubts,  claniaTeranlqae  :  OUdiu  Doaiai 
GeJcoiiis  (Judic.  tu,  iO). 
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c(  prilre^  c*est  le  huilième  saci*ement  de  la  hiérarchie 
u  de  l'Église^  et  son  plus  grand  malheur  est  arrivé  de 
<(  ce  que  TArclie  s'est  trouvée  en  d'autres  mains  que 
(c  celle  des  Lévites  .c'est  par  là  que  notre  misérable 
«  Genrve  nous  a  surpris*.  » 

Or,  ce  huitième  sacrement  de  la  hiérarchie  de  l'É- 
glise a  été  particulièrement  confié  aux  prêtres  qui, 
n'étant  point  astreints  aux  impérieux  devoirs  d'un  mi- 
nistre quotidien,  ont  par  là  plus  de  recueillement  et 
de  loisir.  Aux  pasteurs  des  paroisses  de  maintenir  la 
vie  chrétienne  au  sein  du  peuple  fidèle;  aux  prêtres 
vivmit  eu  congrégation  de  défendre  les  postes  avancés 
de  la  Cité  sainte  %  et  pour  cela,  «d'avoir  toujours-en 
u  niaiu  les  saints  livres  pour  eu  chercher  sans  re- 
«  lArhe  la  lettre  par  Tétude,  l'esprit  par  l'oraison,  la 
<i  prolondeur  par  la  retraite,  l'esprit  par  la  pratique, 
«  la  lin  |Kir  la  charité  à  laquelle  tout  se  termine  et  qui 
u  est  l'unique  fin  du  christianisme'. 

Oui,  la  chariti*,  c'est-à-dire  l'amour  de  Dieu  et  l'a- 
mour (les  âmes  ;  c'est-à-dire  un  désir  ardent  de  dissi- 
|HT  les  leIlt•lJre^  de  l'erreur  et  du  mal;  c'est-à-dire, 
un«-  continuelle  et  siiinte  ardeur  pour  étendre  ici-bas 
le  i'i%\ïc  de  Jéî^Ub-Cll^i^l,  de  sou  Ê\angile,  de  sa  vérité, 
de  SI  justice  :  telle  doit  être  [iour  un  prêtre  la  fin  de 

1.  (Jfcuvres  de  saiol   Krauf,ois  de  Sales.   Paris,  1836,  ÏD-i*,  t.  U, 
p.  604. 
î.  Ital«  XXVI.  I. 
3.  Rossuet. 
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la  science.  C'était,  on  ne  Ta  point  oublié,  l'idéal  que 
le  Pape  Paul  V  traçait  aux  disciples  du  cardinal  de 
BéruUe ,  lorsqu'il  les  exhortait  à  s'appliquer  à  la 
science,  non  pour  elle-même,  mais  pour  le  bien  qu'elle 
permet  d'accomplir*. 

Ce  langage  n'était,  d'ailleurs,  que  Técho  Gdèle  de 
la  tradition  catholique.  Ainsi,  lorsque  Clément  d'A- 
lexandrie conseille  à  son  gnostiquej  c'est-à-dire  à 
Tami  de  la  sagesse,  d'étudier  les  sciences^  les  lettres, 
la  géométrie,  la  musique  même,  le  but  suprême  qu'il 
assigne  à  tout  ce  travail,  c'est  la  garde  et  la  défense 
de  la  foi*;  tandis  que  les  hérétiques  et  les  impies 
se  servent  de  la  science  contre  l'Église ,  contre  Jésus- 
Christ,  contre  Dieu,  le  sage  chrétien  s'en  servira  pour 
les  âmes  et  pour  Dieu*. 

Protéger  et  faire  grandir  la  foi  dans  les  Ames  qui 
ont  le  bonheur  de  l'avoir  fidèlement  gardée  ;  contri- 
buer à  la  ramener  dans  celles  qui  ont  eu  le  malheur 
de  la  perdre  !  Quelle  mission  plus  grande  et  plus  sainte! 
Et  quel  but  plus  élevé  peut-on  poursuivre?  Mais,  si  ce 
sont  les  prestiges  d'une  fausse  science  qui  ont  égare 
ces  âmes,  comment  i>ourrez-vous  les  aborder  cl  li'> 
saisir?  Eu  leur  parlant  le  langage  de  la  science  >é- 

i.  Non  circa  scientiam,  sed  circausom  scientic  (Balle  de  1613). 

2.  OvTw  xàvxaOOa  7py,Tro|i.a6î5  çy,jii  tov  vrâvra  iitl  ti^v  à).r,^izv 
àvctf  c'povta-  uxTrâ  xai  «tio  yficojifiTpîa;  xai  f&ovcixv|;,  xal  àxô  tp«|1|iït:- 
xf,;  xa  51)01091»;  aOrr,;,  opcTroiuvov to  xpf.Tiixov  ocveirt^v).rjTOv  ^v)i^ 
«7£iv  rr.v  TTiTriv.  (Clem.  Alex.  Strom.  1.  I.  c.  ix.) 

3.  /(/.  ibid.,  L.  VI,  cb.  10. 
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ritabic.  Disons-le  donc  avec  saint  Thomas  d'Aquin, 
il  est  utile  à  TÉglise  qu'il  y  ait  des  ordres  religieux 
voués  à  rétude  S  En  eflet  l'étude  n'est  pas  seulement 
une  arme  puissante  contre  les  séductions  de  l'ennemi 
en  fermant  la  porte  à  l'oisiveté;  mais  encore  elle 
donne  à  Tàme  la  clef  des  saintes  Écritures,  et  elle  est 
comme  la  moelle  de  la  prédication,  dont  l'essence  doit 
être,  suivant  une  admirable  parole  du  saint  docteur, 
de  ne  donner  aux  autres  que  ce  que  l'on  a  vu  et  goûté 
soi-même  dans  la  contemplation  \  Par  l'étude  fidè- 
lement rapportée  à  Dieu  et  au  bien  des  Ames,  un 
ordre  religieux  devient  au  milieu  de  l'Église  comme 
une  lampe  ardente,  qui  éclaire  le  chemin  par  où 
passent  les  générations  des  hommes  :  d'où  le  doc- 
teur Angélique  conclut  que  ceux-là  tiennent  le  pre- 
mier rang  parmi  les  ordres  religieux  qui  se  consa- 
crent à  l'enseignement  et  à  la  prédication  ;  car  c'est 
par  là  ({ue  leur  vocation  a  le  plus  de  ressemblance  avec 
la  perfection  de  l'état  épiscopal  :  Sic  ergo  summum 
gradum  in  religionibus  tenent  quœ  ordinantur  ad  do- 
cendum  et  prœdicandum,  quœ  et  propinquissimœ  sunt 
Iterfectioni  episcoporum  [i*  V  q.  !88,  a.  6). 
L'importance  de  rai)ostolat  scientifique  dans  unsiè- 

I.  Itrum  sit  tnsUtueDda  religio  ad  studendum  (  i"  i"  Q.  188,  a.  6). 

t,  Opuf  ^ilaiaciiTc  est  duplex,  toum  quidem  quad  ex  plenitodine 
cootfroplationit  dematur,  aient  docirioa  et  pnedicatio.  Et  hoc  prcfer- 
lur  »tmplict  cootcmplationi  :  aient  enim  majoa  eat  illaminare  quain 
lutcre  aolam,  ita  majua  eat  contemplata  aim  tradert  quim  aoloio  coa« 
lenplart  ^i- i*  Q.  188.  a.  6). 

31 
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cle  OÙ  la  science,  suivant  qu'elle  est  vmie  ou  ^aus2^^ 
décide  du  sort  étemel  d'un  grand  nombre  d'Ames,  ne 
saurait  donc  être  mise  en  doute  pour  une  congrégatioo 
dont  l'esprit  tout  sacerdotal  doit  se  référer  constam- 
ment à  la  mission  des  apdtres  :  Nos  vero  oraîioni  et  mi- 
niêi9rio  verbi  inaianieê  erimua. 

Il  nous  reste  à  dire  ce  qu'il  fout  étudier  et  quels  se- 
cours particuliers  une  communauté  peut  assurer  à 
cette  vie  d'étude  et  à  cet  apostolat  scientifique. 


CHAPITRE  !X 

VApostoIat  de  la  «oienae. 

[Suite  cl  Ba.) 


Dans  les  études  sacerdotales,  la  première  place 
appartient  évidemmant  à  la  science  sacrée.  C'est  la 
propre  science  despn^tres;  sans  elle,  ils  n'ont  du  sa- 
cerdoce que  le  nom  cl  l'iiabit,  ils  n'en  ont  ni  l'esprit, 
ni  l'Ame  ;  elle  doit  *lre  pour  le  prfitre  de  la  nouvelle 
loi  comme  cet  ornement  que  le  cérémonial  figuratil 
de  la  loi  ancienne  ordonnait  au  grand-prétre  de  porter 
sur  sn  poitrine,  et  sur  lequel  se  lisaient  ces  deux  pa- 
ntjes  :  DoclfifW  el  vérili  '.  La  science  sacrée,  c'est 
tout  un  monde,  et  un  monde  infiai  ;  carc'està  la  fols 
In  science  do  Dieu  et  de  l'Iiomme,  de  la  nature  et  de 
In  ^'r^oo,  du  temps  et  de  l'éti-ruité  ;  c'est  la  science  qui 
implique  toutes  les  srionces,  car  plus  celles-ci  se  dé- 
veloppent et  ga^uent  en  clarté  et  ea  certitude,  plUA 
IntimesdevieDDent  leurs  coucordances avec  la  science 


I    PoDotuIcmi»  niiandljudÉtilDoflrtiiiiB  et  VtiiliWU  qa«eniil 
Bp«ner«A«roD    Ei  .  ifvtii,  W). 
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de  Dieu.  Cette  science  sacrée  est  encore  admirable  eu 
ce  qu'elle  représente  et  renferme  en  elle  l'ensemble  et 
l'imité  des  plus  sublimes  efforts  de  l'esprit  humain, 
depuis  qu'il  s'exerce  sur  les  grands  problèmes  de  Dieu 
et  de  l'âme.  Laissons  parler  ici  un  de  nos  maîtres,  dans 
un  livre  dont  nous  ne  saurions  trop  reconmiander  la 
méditation. 

Tout  ce  que  le  père  des  hommes,  sorti  des  mains  de 
Dieu,  et  ses  premiers  enfants,  ont.livrè  à  la  mémoire  da 
genre  humain  et  à  la  tradition  universelle  ;  tout  ce  que 
les  prophètes  et  les  vrais  fils  de  Dieu  dans  tous  les  temps, 
ont  pu  voir  et  recevoir  de  Dieu  ;  tout  ce  que  les  apôtres 
du  Christ,  les  martyrs  et  les  Pères  ont  compris  ;  tout  ce 
que  les  méditations  des  solitaires,  qui  n'aimèrent  que  li 
vérité,  ont  mystérieusement  excité  dans  Tespnt  humain; 
tout  ce  que  les  grands  ordres  religieux  travaillant  en 
commun,  comparant,  débattant  sans  cesse  leurs  travaux, 
ont  développé  et  précisé  ;  tout  ce  que  les  conciles  géné- 
raux, les  premières  assemblées  universelles  qu'ait  vues  le 
monde,  ont  défini;  tout  ce  que  les  erreurs  mises  à  jonr, 
reconnues  et  jugées  à  leurs  fruits,  dans  Timportante  his- 
toire des  sectes,  nous  ont  ôté  d'incertitudes  ;  tout  ce  que 
les  saints  et  les  saintes,  ces  sources  vives  de  pare  lumière, 
ont  inspiré  sans  écrire  ni  parier;  tout  cela  mis  en  on, 
voilà  la  théologie  catholique.  Les  grandes  œuvres  philo- 
sophiques sont  des  œuvres  de  grandeur  isolée  ;  Tœuvre 
théologique  est  un  mouvement  de  totalité  du  vaste  cœur 
et  de  rimmense  esprit  humain.  De  plus,  s'il  est  vrai, 
comme  on  n'en  peut  douter,  que  là  où  les  esprits  s'unis- 
sent, là  se  trouve  Dieu,  il  s'ensuit  que  la  théologie  citbo- 
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lique  est  l'œuvre  universelle  et  la  voix  unanime  des 
hommes  qui  ont  été  unis  entre  eux  et  avec  Dieu*. 

Mais,  si  l'étude  de  la  théologie  est  toujours  la  propre 
science  du  prêtre,  combien  n'est-elle  pas  plus  néces- 
saire à  une  époque  où  se  discutent  publiquement  dans 
les  mille  organes  de  la  presse,  et  le  plus  souvent  avec 
Uint  d'ignorance  et  de  préjugés,  les  plus  graves  pro- 
blèmes de  la  religion?  Combien  surtout  cette  science, 
si  haute  par  ses  origines  et  si  grande  par  sa  fin,  doit- 
elle  être  en  honneur  dans  une  congrégation  qui  fait 
profession  de  «  n'avoir  d'autre  esprit  que  l'esprit  de 
«  l'Église,  et  d'autres  règles  que  ses  canons.  »  «  La  théo- 
«  logie,  écrivait  autrefois  un  des  supérieurs  généraux 
«  de  l'Oratoire,  est  le  fondement  à  mettre  dans  tous 
Cl  les  emplois  de  la  Ck)ngrégation.  Faites  donc  sentir, 
«  ajoutait- il,  la  nécessité  de  cette  élude;  inspirez  de 
«  Tardeur  pour  une  science  si  divine;  qu'elle  fasse 
«  l'occupation  la  plus  douce  de  l'Oratoire'.  » 

Du  reste,  avec  quelle  puissance  et  avec  quel  éclat 
les  sciences  théologiques  n'ont-elles  pas  été  autrefois 
cultivées  par  nos  pères  !  Nos  dogmes  étudiés  en  eux- 
mêmes  et  dans  leur  harmonie  avec  les  grands  instincts 
de  l'âme  humaine  ;  les  spéculations  les  plus  hautes 
de  la  théologie  mystique  ;  la  discipline  de  l'Église,  ses 

1 .  Le  p.  Grttry.  La  iaurcn  au  cwttiU  pour  la  cùniuUt  d$  fetprit, 
ch.  lit. 

f .  Lettre  do  P.  de  L«  Toar  tu  supérieur  de  It  vtiton  d*élndes  de 
Notre-Dame  dft  ArdiUiers.  (Areh.  de  Maioe-et-Loire.) 
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lois,  ses  canons,  son  histoire  exposés  suivant  toutes 
les  règles  de  la  critique  la  plus  scrupuleuse  et  la  plus 
exacte  ;  Tétude  originale  de  nos  Livres  saints  et  leur  in- 
terprétation littérale  et  dogmatique  :  quelle  partie  de  la 
science  sacrée  les  (ils  de  saint  Philippe  et  eeuidu  P.  de 
BéruUe  ont-ils  négligée  ?  Ou,  pour  mieux  dire,  quelles 
ressources  admirables  n'out-ils  pas  préparées  aux 
défenseurs  de  la  vérité  dans  ces  immortels  travaux  où 
ira  puiser  longtemps  encore  l'érudition  ecclésiastique? 
Baronius,*Thomassin,  Morin,  Lamy,  Le  Long,  Houbi- 
gant,  quels  hardis  et  infatigables  travailleurs!  Comme 
ils  ont  défriché  et  labouré  profondément  le  champ 
immense  de  la  théologie  et  de  toutes  les  sciences  qu'elle 
embrasse  I  Quels  trésors  ils  y  ont  trouvés  !  Mais  aussi 
quelle  lourde  tâche  ils  ont  léguée  à  ceux  qui  devaient 
après  eux  porter  le  même  nom,  vivre  sous  les  mêmes 
règles  et  s'imposer  la  mission  difficile  de  continuer  des 
traditions  si  glorieuses  I  Que  d'efforts  à  faire  pour  mar- 
cher, même  de  très- loin,  sur  les  traces  de  ces  vaillants 
ouvriers  !  Et  cependant ,  au  xix*  siècle  plus  encore 
qu'au  xvu%  l'Église,  attaquée  de  toutes  parts,  a  besoin 
pour  se  défendre  de  théologiens,  d'bébralsants,  de  ea- 
nonistes,  d'historiens,  tous  formés  à  l'école  d^  la  science 
la  plus  sérieuse,  et  capables  d'afDronter  sans  témérité 
les  combats  auxquels  on  les  provoque  tous  les  jours  ! 
Quant  à  l'esprit  dans  lequel  doivent  se  faire  ces 
grandes  et  fortes  études,  ce  sera,  comme  à  l'ancien 
Oratoire,  l'alliance  du  respect  pour  la  tradition  avec 
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une  sage  iadépendance  à  l'égard  des  divers  systèmes. 
1  Rien,  dit  Thomaesio  ' ,  ne  serait  plus  opposé  h  l'esprit 
de  l'Oratoire  et  aux  maiLimes  de  ses  focdateurs  que 
l'obligation  imposée  à  un  de  ses  membres  d'embras- 
ser et  de  défendre  telle  ou  telle  opinioD.  Tout  ce 
que  l'Église  catbolique  elle-même,  en  s'ahstenant 
d'inter\enir  par  ses  définitions,  a  laissé  libre,  doit 
l'être  également  dans  une  Congrégation  dont  l'esprit 
est  l'esprit  même  de  l'Église,  et  dont  les  premiers 
membres,  formés  à  l'une  des  plus  fameuses  écoles 
Ibéologiques  de  la  chrétienté,  la  Sorboone,  ont  ap- 
pris d'elle  à  respecter  la  liberté  de  la  science  et  à  ne 
Jurer  en  aucun  cas  sur  la  parole  d'autnii.» 

I.  J;  ciirrai  inii'gn'..m(nt  c«  brau  |>itug«  de  Tbomusin  dont  je 
me  )ai*  <D«plr^  bien  |>Ibi  qn»  Je  ne  \'»\  tr«dult.  Tbomiisin  jcrli  la 
■■Un  Htt  betocoap  d'ttpplenr  et  d'Cclil  ;  milt  II  ttodnit  nu  1aB|  tra- 
(■II  |vDur  Kirrer  de  frtt  mi  Mile,  et  rendre  en  (rufilt  tonu  l'origl- 
ntlil^deian  ilTle: 

>  Jiibil  qnod  ib  iDiiililo  neitra  Bifti  ibbarretl.  Qui  priniu  nebii 
•aciar  et  iniiitator  pr*iTit  B<ralliut,  qal  illi  mérite  ineeeult  Condn- 
Dui,  qui  duo  primi  aub  hac  Pr»po«lio  geaerili  eoiluere  lenanlei  eon- 
itBiut,  ilti  PO)  tolfinaiier  MDiire  ibeeliie*  e«M  dtbere  bBjannDdl 
■lit  wrrilule,  ilie  opinlenHi  seceuilaU.  id  Raperrloil  qsaqoe  dna 
(eornln  coDlrmitere  easieaiat,  qnldqaid  In  ■eolaaia  ■ilholka  libt- 
mm  (1  ifblIrarlDB,  idipiam  et  ipad  noi  fara;  aaa  alerl  ilanBOt.  no* 
Sorboniir  maiiiue  schol»  tdnlnlerai,  aadaB  opinaadi  el  Mnileidl 
libf  rtite,  aadtn  aanrw  nodealit,  dqIII  aditricUi  parti,  ■nlllue  Id  larba 
Jaratoi.  Har  aplalanan  libéra  al  irrailill  lieenlia  qaa  nii  »a  Beclaaia 
caibolicp.  nal  Adai  onhadom  refalai  tdairiigi  ilaii,  nihU  ad  puan, 
Blbil  ad  «almoram  eaneardiam  alasdui,  dIUI  ad  laritateM  nbi  latat 
■dhar  fiplorandem.  util  callgal  alocidaadtn ,  accaBmedatla*  ail. 
Huila  ail  rum  mndam  in  dirt  a  taiabria  la  laean  amantar,  napo  uem 
<-iiim  rniililinnii  rt  dutinarnni  liiuraram  inrrrmmlo.  InaibBMiHn  a«l 
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Le  grand  théologien  egoutait,  et  plût  à  Dieu  que  ces 
belles  paroles  eussent  toujours  été  comprises  et  prati- 
quées : 

«  Cette  liberté  du  choix  et  du  changement  des  opi- 
nions qui  ne  s'enchatne  qu'à  la  seule  Église  catholi- 
que.,  à  la  seule  foi  orthodoxe,  est  un  des  moyens  les 
plus  efficaces  d'entretenir  la  paix  et  la  concorde  entre 
les  esprits,  de  découvrir  la  vérité  lorsqu'elle  est  en- 
core cachée,  de  la  mettre  en  lumière  là  où  elle  est 
obscure.  C'est  grâce  à  elle  que  s'enrichit  tous  les  jours 
de  nouvelles  découvertes  le  trésor  de  l'érudition  et  des 
lettres  sacrées.  La  théologie  des  Pères  est  une  mine 
qui  n'est  pas  épuisée.  Cette  mine,  il  la  faut  creuser 


pena  theologiae  Patrarn.  Hinc  noTt  in  dies  effodiuntar  obstrnsa  renn 
elucidamenta,  nova  et  vetera.  Paaca  ad  fidei  regalam  pertinent,  plnri- 
ma  ad  ejus  illastrationem.  In  illa  conseutimni  omnet  ;  in  his  non  raro 
dissonamns,  aut  dissonare  nobis  Tidemnr.  Verboram  magis  non  non- 
quam  quam  reram  dissonantia  est  ;  aut  si  reram  est  discrepantia,  non 
tam  adversa  sœpe  quam  diTcrsa  sunt  quœ  dicnntur.  Frustnla  sunt  nnios 
et  ejusdem  Teritatis,  sibi  anius  et  simplicissims,  nobis  multipUcis  et 
opulentissims....  Ita  disserenabuntur  non  tam  dissensiones  qoam  dis- 
sensionum  forsan  plures  suspiciones,  si  Teritatis  studio  accédât  et  cha- 
ritatis  atque  unitatis  amor.  Latitudine  cbaritatis,  ut  loquitur  Augustinus, 
dilatabantur  et  ingenii  sinus.  Veritatis  enim  infinité  magnitudînis 
capiende  sola  par  est  cbaritatis  amplitudo. 

Mon  immerito  igitur  et  prspositi  et  couTentus  générales  nostri  nuUi 
nos  Toluere  addictos,  nisi  cathoHca  fidei  et  Ecclesie»  cojns  in  situ 
nulla  non  Terilas  autpatet,  aut  delitescit  ;  que  delituit  nntem  aliquan- 
diu,  subinde  patescere  rursus  incipit,  dum  aTitarum  traditionum,  eon- 
ciliorum,  Patrum  monumenta  excutiuntur,  non  ad  fidem  tantum,  sed 
ad  ea  quœ  fidei  utcumque  conjuncta  Tidentur  illominanda.  (Thomass. 
Dogm.  theol.  Prœf.) 
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LaisseroQS-nous  les  ennemis  monter  par  tous  les 
endroits  à  l'assaut  de  la  cité  sainte?  Ces  armes  dont 
on  se  sert  pour  fVapper  à  coups  redoublés  sur  le  chris- 
tianisme et  sur  les  principes  mêmes  de  la  religion  na- 
turelle, ne  saurons-nous  pas  les  ressaisir  pour  décider 
par  un  vigoureux  efTort  la  victoire  de  notre  foi? 

Ici  encore  nos  pères  nous  doivent  servir  de  modèles. 
Ils  n'étaient  pas  seulement  des  théologiens  et  des 
bébralsants  consommés;  ils  étaient  encore  philoso- 
phes, humanistes,  mathématiciens,  hommes  de  lettres. 
La  cellule  de  Malebranche  était  voisine  de  celle  du 
P.  Lamy  ;  et,  entre  ses  ouvrages  sur  les  dogmes  et  la 
discipline  de  l'Église,  Thomassin  écrivait  ses  méthodes 
pour  étudier  chrétiennement  les  poètes,  les  historiens 
et  les  philosophes  :  il  y  avait  là,  pour  ainsi  dire,  comme 
une  encyclopédie  vivante  de  toutes  les  connaissances 
humaines  ;  et  tout  cet  immense  travail,  inspiré  par  l'a- 
mour de  Jésus-Christ,  n'avait  qu'un  but  :  contribueraux 
progrès  de  son  règne  dans  les  âmes  et  dans  le  monde. 

Que  serait-il  arrivé  cependant  si  cette  magnifique 
alliance  de  toutes  les  forces  de  l'esprit  humain  avait 
présidé  jusqu'au  bout  aux  travaux  de  l'Oratoire, 
comme  elle  avait  été  visiblement  l'inspiration  de  tout 
le  premier  siècle  de  son  histoire*?  Nous  l'avons  plus 
d'une  fois  pensé,  si  les  déplorables  dissensions  occa- 

1.  Le  titre  de  li  Bulle  de  1613  renferme  cet  pirolet  significatÎTes 
qvi  tiprimestparfaiteneDl  la  mitsiOD  apoloféliqne  de  l'Oratoire  :•  Ad 
retlitytndQm  augfndamque  fdem  ratholicam.» 
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sionnées  par  le  Jansénisme  n'avaient  pas  paralysé  les 
forces  de  la  Congrégation,  épuisé  sa  sève  et  détourné 
d'elle  les  bénédictions  divines,  les  Diderot,  les  d'Alem- 
bert,  les  Voltaire,  les  Condorcet,  n'eussent  pas  si  aisé- 
ment battu  en  brèche  les  assises  mêmes  du  christia- 
nisme. L'Oratoire,  fidèle  à  ses  premières  traditions  de 
prière  et  d'étude,  eût  opposé,  à  cette  levée  en  masse  des 
préjugés,  des  erreurs  et  des  passions  antireligieuses, 
un  ensemble  de  travaux  où  se  fussent  trouvées  réu- 
nies et  concentrées  toutes  les  solutions  de  la  foi  et  de 
la  science  catholiques. 

Ce  que  l'Oratoire  dégénéré  de  la  fin  du  xvin*  siècle 
n'a  pas  su  faire  contre  la  formidable  attaque  de  l'incré- 
dulité, pourquoi  l'Oratoire,  reconstitué  au  xix*,  n'cs- 
sayerait-il  pas  de  l'entreprendre?  Pourquoi  ne  ferait-il 
pas  appel  pour  cela  à  tous  les  dévoûments,  en  ouvrant 
ses  rangs  à  quiconque,  dans  les  heures  silencieuses  de 
la  méditation  et  de  l'étude,  a  senti  son  cœur  rempli 
de  douleur  et  a  versé  des  larmes  amères  sur  tant  d'â- 
mes arrachées  pour  jamais  peut-être,  par  la  métaphy- 
sique athée  de  nos  jours,  à  Jésus-Christ,  à  Dieu,  à  la 
vie  étemelle  ? 

D'ailleurs,  en  travaillant  à  ramener  tout  à  Jésus- 
Christ,  suivant  la  parole  de  l'ApdtreS  tout,  et  non  pas 
seulement  la  théologie,  mais  la  philosophie,  les  scien- 
ces naturelles,  et  surtout  les  sciences  morales  et  so- 

1.  Instaurarf  omnia  in  Christo,  qo»  in  cœli«et  qo»  in  terra  tant,  in 

ipso  (Eph.,  î,  10). 
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ciales,  ne  ferait-ou  pas  1  œuvre  la  plus  évidemmeut 
exigée  par  les  besoins  et  par  les  souffrances  de  ce  siè- 
cle? C'est  parce  que  de  nos  jours,  on  a  voulu  rendre 
compte  de  tout  sans  Dieu  et  sans  Jésus- Christ;  c'est 

* 

parce  qu'on  a  voulu  s'en  passer  en  politique,  comme  en 
littérature  et  en  philosophie,  que  nous  avons  eu  trop 
souvent  le  triste  spectacle  d'une  philosophie  sansgran- 
deur,  d'une  littérature  sans  originalité,  d'une  politi- 
que sans  principes.  De  là  sont  venus  les  scandales  de 
la  pensée  dans  les  régions  intellectuelles,  et  les  scan- 
dales de  la  violence  et  de  l'iniquité  dans  ce  monde  où 
s'agitent  et  se  décident  les  destinées  des  nations.  De 
là  sont  sortis  tant  de  livres  qu'on  peut  bien  appeler  la 
honte  et  le  fléau  du  temps  présent;  et  ce  cruel  mépris 
des  petits  et  des  faibles,  qui  renouvelle  à  la  lumière  du 
XLV  siècle  les  plus  néfastes  traditions  de  la  politique 
païenne! 

Par  conséquent,  les  prêtres  qui  contribueront,  par 
leurs  prières  et  par  leurs  travaux,  à  ramener  Jésus- 
Clirist,  sa  lumière,  son  Évangile,  sa  justice,  dans  ces 
régions  intellectuelles  et  sociales  d'où  l'ont  chassé  à  la 
fuis  les  efforts  de  l'impiété,  et  l'effroyable  égolsme  du 
cœur  humain,  ceux-là  travailleront  à  une  œuvre  bé- 
nie entre  toutes.  Ceux-là  seront,  comme  le  saint  Pon- 
tife Onias  le  disait  du  prophète  Jérémie,  «  les  vrais 
amis  de  leurs  frères  et  du  peuple  d'Israël*.  » 

1.  Uic  est  (rainim  aaialor  et  populi  Isrtél  :  bic  c»tqui  mullam  on 
pro  populo  cl  aoÏTersa  saDcU  civiUU.  (U  Micb.,  xv,  14.) 


494  l'oratoire  moderne. 

Qu'ils  fassent  donc  aussi  suivant  les  paroles  du 
Prophète^  et  qu'en  priant  beaucoup,  ils  prennent  dans 
leurs  mains,  comme  Judas  Machabée,  «  le  glaive  d'or, 
«  le  glaive  sacré,  donné  par  Dieu  lui*mâme,  pour 
(c  vaincre  les  adversaires  de  son  peuple  !  *  » 

Cet  immense  travail,  on  le  pense  bien,  ne  saurait 
être,  ni  dans  l'attaque,  ni  dans  la  défense,  l'œuvre 
d'un  seul  homme*  Ici  encore^  les  ennemis  de  Dieu  et 
de  son  Christ  nous  enseignent  par  leur  exemple  com- 
bien il  importe  de  ne  pas  isoler  nos  efforts.  Eoi  savent 
s'unir  pour  conspirer  plus  efficacement  contre  le 
christianisme.  Ils  se  tiennent  constamment  au  cou- 
rant des  progrès  du  royaume  de  Dieu  pour  les  com- 
battre, des  défaillances  de  ses  défenseurs  pour  les  sur- 
prendre, de  leurs  fautes  pour  en  profiter.  Jusques  à 
quand  les  enfants  de  lumière  Beront**ils  moins  pru- 
dents et  moins  avisés  que  les  enfants  de  ténèbres?  «II 
«  est  temps ,  disait  déjà  Leibniz ,  que  ceui  qui  ai- 
((  ment  la  vérité  travaillent  avec  plus  de  sûreté  et 
((  d'ensemble.  »  Et  en  effet,  la  charité  n'unit  pas 
seulement  les  cœurs  ;  elle  unit  aussi  les  intelligences 
et  centuple  leurs  forces  pour  la  défense  et  la  démons- 
tration de  la  vérité.  Faut  il  rappeler  tant  de  prodiges 
déjà  accomplis  au  scinde  l'Église  par  l'association  Intel* 
lectuelle?  et  saint  Thomas  d'Aquin  élevant  l'immortel 

1.  Extendisse  autcin  Jereiuiam  dextrain,  et  dédisse  Jade  gUdium 
aureum,  dicentem  :  •  Accipe  sanetum  gladium,  manas  Dei,iii  qoo  île* 
jicies  udversarios  populi  niei  Urtel.  •  (II  Nacb.,  lyt,  1§,  16.) 
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édiflce  de  8a  Bommc  avec  le  concours  d'autres  Domi- 
nicains, toujours  prêts  à  déchiffrer,  à  copier,  à  cher- 
cher pour  lui,  à  écrire  sous  sa  dictée  ;  et  les  prodl* 
gieux  travaux  accomplis  depuis  trois  siècles  par  les 
Bénédictins  et  par  les  Jésuites^  dus  pour  la  plupart 
aux  labeurs  désintéressés  de  générations  tout  entières? 
Un  seul,  il  est  vrai,  a  donné  son  nom  à  telle  grande 
collection  et  en  a  répondu  devant  le  public  ;  mais  les 
autres,  ouvriers  volontairement  obscurs,  n'en  ont  pas 
moins  été  devant  Dieu  d'admirables  apôtres  de  la 
science  et  d'intrépides  champions  de  la  vérité.  Ainsi 
faisaient  au  moyen  Age  ces  tribus  anonymes  d'archi- 
tectes, de  maçons,  de  charpentiers,  de  sculpteurs,  de 
peintres,  qui  travaillaient  pendant  des  siècles  à  élever 

• 

nos  maguiOques  cathédrales.  Eux  sont  morts,  oubliés 
comme  ils  l'avaient  voulu  ;  mais  les  chefs-d'œuvre  de 
leur  toi  et  de  leur  génie  sont  restés  debout;  et  dans  le 
repus  de  la  gloire,  leurs  Ames  tressaillent  de  Joie  d'avoir 
fait  de  si  beaux  tabernacios  au  Dieu  caché  de  l'Eucha- 
ristie, et  de  s'être  à  son  exemple  ensevelis  dans  le 
silence  et  dans  l'ombre. 

La  puissance  de  l'association  au  service  de  la  cause 
tle  Dieu  semble  même  nous  être  indiquée  dans  un 
passage  de  la  sainte  Écriture.  Les  nations  ennemies 
du  vrai  Dieu  avaient  vaincu  Juda,  désarmé  Israël, 

1.  Bornons-nous  à  citer  ici  la  coUecUon  dei  historieni  d«  France  d« 
Don  Bouquet,  les  éditions  des  Pères  données  par  les  Bénédictins,  et 

surtout  le  gigshtesque  iratsil  de»  BoUaodisles. 
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dépouillé  Jérusalem.  Cependant  le  Seigneur  voulait 
délivrer  les  siens  et  confondre  ses  adversaires  :  c'est  à 
un  groupe  d'ouvriers  que,  dans  une  célèbre  vision 
prophétique,  il  confie  cette  mission,  et  il  montre  à 
Zacharie  les  quatre  hommes  dont  les  efforts  réunis 
abattront  les  ennemis  du  pays  de  Juda^ 

Quel  honneur  et  quelle  joie  pour  nous  si  nous  pou- 
vions donner  à  l'Église,  attaquée  aujourd'hui  avec  tant 
d'acharnement,  des  légions  d'ouvriers  disciplinés,  ha- 
biles dans  le  grand  art  de  la  prière  et  du  recueille- 
ment, pénétrés  des  obligations  sacrées  du  sacerdoce 
et  prêts  à  tout  souffrir  pour  la  défense  de  la  vérité  ! 
Oui,  «travailler  au  triomphe  intellectuel  de  la  croix, 
((  par  l'ensemble  des  forces  humaines  bénies  de  Dieu; 
«  prier,  se  recueillir  pour  recevoir  quelque  lumière 
((  d'en  haut,  quelque  bénédiction  intellectuelle  et 
(c  quelque  initiation  dans  la  science  de  la  croix  :  tra- 
ce vailler  dans  la  lumière  évangélique  toutes  lesscien- 


1.  Etostcndit  mibi  dominus  quatuor  fabros.  Etdixi  :  quid  isti  fe- 
niuDt  faccre  ?  Qui  ait,  dicens  :  haec  sunt  cornua  quœ  TentilaTemat  Ja* 
dam  per  singulos  viros,  et  nemo  corum  levaTÎt  caputsuum  ;  etTencroui 
isti  dclerrcrc  ea,  ut  dejiciant  cornua  gcntium  qux  levaTcnint  coma 
super  terram  Juda.  (Zach.,  i,  20.)  U  faut  lire  encore  dans  rEceI^siast« 
les  versets  9, 10,  ii  du  ch.  iv;  et  enfin  les  paroles  de  Notre-Scignear  ea 
saiut  Matthieu  :  «  Iterum  dico  vobis,  si  duo  ex  tobis  consenserint  super 
terram,  de  omni  re  quamcuroque  petierint,  fiet  illis  a  Pâtre  mec,  qui  in 
cœlis  est.  (Jbi  enim  duo,  \el  très  congregati  in  nomine  œeo,  ibi  sum  in 
mcdio  eorum  (Mattb.,  xviii,  19,  30).  >  Ce  texte  ne  s'applique  pas  seo- 
Icmeul  k  la  prière,  mais  à  tout  travail,  à  tout  effort  d'ensemble  en  vue 
du  règne  de  Dieu. 
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(«  ces,  surtout  les  sciences  morales,  et  leur  application 
u  à  la  \  ie  des  peuples  et  à  la  solution  de  la  grande 
«  crise  que  traverse  le  genre  humain;  se  réunir  pour 
«  travailler  plusieurs  en  un,  afin  de  ramener  à  l'unité 
((  toutes  les  branches  de  la  science  et  toutes  lesdirec- 
«  tions  de  la  pensée  ;  s'attacher  avec  zèle  et  respect  à 
((  la  pureté,  à  la  simplicité,  à  la  clarté,  et,  si  l'on  peut, 
(I  à  la  beauté  et  à  la  dignité  de  la  parole,  afin  de  ré- 
tt  pandre  partout  la  science  chrétienne,  fruit  de  la 
«  foi,  de  la  prière,  du  travail  opiniâtre  et  de  l'union; 
(«  tel  est  le  but'.  »  Ce  but,  c'est  celui  même  que  l'é- 
ternelle Sagesse  a  daigné  assigner  à  l'homme,  lors- 
qu'elle Ta  créé  iK)ur  disposer  le  globe  entier  dans 
ré<iuité  et  dans  la  justice,  et  lorsque,  pour  l'accom- 
plissement de  cette  grande  mission,  elle  lui  a  promis 
l'assistance  de  cette  divine  sagesse  elle-même'. 

Les  traditions  les  plus  aucieunes  de  l'Oratoire,  les 
exnnplfs  df  tes  membres  les  |>lus  illustres,  Tintelli- 
m*urr  d»'  sa  \éritable  vocation,  tout  lui  fait  un  devoir 
d«*  coopérer  aux  desseins  de  Dieu  sur  ce  siècle  et  sur 
ri-4;lL^e,  eu  contribuant  à  défendre  le  christianisme, 
a  «triidre  ses  conquêtes  et  à  faire  cesser,  à  force  de 
li'lr  ri  d«'  rliarité,  les  dépl<»nibh»s  malentendus  qui 

I     I'   «irdin.  hiicourt  sur  le  dftoir  inlflUduel  des  chréiUnt  au  xix» 

i'  .''•  '.t  "T  la  mUïion  des  j»;i'/rt'A  de  l'(traloire.  Ce  discours,  qu'il  aurait 

f  .:ii  i-ou^oir  rite;  lUiiCrctueui,  »t  trouve  kli  fin  du  lifre  des  Sources. 

i  Li  ^apicniia  tu.i  coustiluisti  homiucm,  ut  dispoual  orbcm  tfrra- 
i>'i:.  lu  aiiniUlc  «  t  ju^titia....  Da  luiUi  m'Jiuui  luaruui  assistriceui  sa- 
I  '•  ..t...:n  ...  ul  lurcuu  ^it  et  uiccuiii  laboret  (Sap.,  ijl). 

3i 


498  L'ORATOIRE  MODERNE. 

tieoneiit  encore  tant  d'àmes  éloignées  des  croyance? 
et  des  pratiques  de  la  foi  catholique.  Trop  longtemps 
on  a  réussi  à  persuader  aux  hommes  que  nos  doctrines 
empêchaient  le  monde  de  marcher  en  avant,  et  d'obcir 
à  cette  loi  proifidentielle  de  Tascension  au  nom  de  la- 
quelle Dieu  veut  faire  gfandir  et  monter  vers  lui  toute 
âme  et  toute  société  :  amtce,  ascende  superius.  Il  faut, 
en  unissant  «  la  probité  de  la  science  *  »  à  toutes  les 
ardeurs  de  l'apostolat,  ramener  le  monde  àTÉvangiie, 
et  pour  cela  convaincre  nos  contemporains  qu'une 
seule  doctrine  ici-bas  est  capable  de  rendre  les  indi- 
vidus meilleurs  et  les  sociétés  plus  heureuses  :  c'est 
la  doctrine  de  Jésus-Christ,  qui  contient  à  la  fois  toute 
vérité,  toute  justice  et  toute  liberté*. 


L'autorité  suprême  de  l'Église  vient  de  nous  rendre 
le  nom,  les  institutions,  les  règles,  les  exemples  de  nus 
pères.  Le  Souverain  Pontife  a  bien  voulu,  en  rele\aut 
l'Oratoire,  oublier  ses  fautes,  et  ne  se  souvenir  que 
de  ses  services.  Cette  insigne  bienveillance  du  Viraire 
de  Jésus-Christ  est  pour  nous  un  signe  manifeste  de 
la  volonté  de  Dieu.  Il  y  a  donc,  dans  la  constitution 
i't  dans  l'esprit  de  l'Oratoire,  des  ressources  dont  l'É- 
glise peut  utilement  se  servir.  L'inspiration  des  saints 

I.  C'csi  un  mol  d'Oiiintim.  {Œuvres  compUtti,  \i\,\i.  lH3j 
i.  Si  vos  iiiaiisciitis  in  scniionc  iiko.  \cic  disrii)ul»  eriiis.  ol  cn^uo- 
scctis  veritatem  et  veritas  liberabit  tus  (Joaun.,  vu,  31»  3i). 
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pièlres  auxquels  notre  Congrégation  doit  sa  naissance 
pont  donc  encore  ôtre  féconde  et  produire  des  œuvres 
vivantes,  où  Ton  devra  retrouver  à  la  fois  Tardente 
charité  de  saint  Philippe,  la  grande  âme  du  cardinal 
di'  Bérulle,  le  zèle  sacerdoUil  du  P.  de  Gondren,  l'esprit 
de  sacrifice  de  Jean-Baptiste  Gault,  le  zèle  apostolique 
des  Ui  Jeune,  des  Senault  et  des  Massillon,  enfin  cet 
iun()ur  de  letude et  ce  dévoùmentà  la  vérité  qui  ren- 
dant immortels  les  noms  des  Morin,  des  Lamy,  des 
Malt'hranche  et  des  Thomassin. 

C  est  avec  cette  bénédiction  de  Pie  IX,  et  au  nom  de 
vv>  sou\(*nirs  i^ncore  vivants  dans  le  cœur  de  l'Église, 
que  nous  avons  entrepris  de  relever  l'Oratoire.  Ce  qui 
doit  désormais  animer  tous  nos  travaux  et  en  faire 
l'unité  vivante,  c'est  un  vif  désir  de  rendre  à  la  société 
(le  noln*  temps  tous  les  services  que  son  état  réclame, 
il  par  conséquent  une  disposition  constante  à  entrer 
iW  plus  en|>lus,  d'esprit  et  de  cœur,  dans  l'intelligence 
de  ses  hesoins  et  dans  la  compassion  de  ses  misères  ; 
i'vA  surtout,  dans  la  confusion  où  se  trou\ent  au- 
jourd'hui tant  de  chosi's ,  l'inébranlable  conviction 
qjj»',  ^i  les  |lrélre^  le  \eulenl,  s'ils  ont  conscienee  de 
biir  fore»*,  >'ils  savent  se  liguer  dans  la  prière, dans  la 
pênitenee.  dans  l'humilité,  dans  le  tra\ail,  ilstriom- 
pht-ront  de  l'erreur  et  du  mal,  et  (piécette  victoire, 
r«-m|M»rt(M'  au  nom  et  jKir  la  puissance  de  Jésus-CIirist, 
•  l.ibiira  dans  le  nitmde  le  règne  de  la  vérité,  de  la 
jiK^^tiee  et  d(»  la  chanté. 
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Daigne  le  Père  des  miséricordes  béuir  ces  peusécs 
et  les  faire  fructifier  pour  sa  gloire  !  Puisse  rOratuire 
se  maintenir  toujours  à  la  hauteur  de  sa  \ocatiou,  et 
faire  honneur  à  ce  patronage  de  Jésus  et  de  Marie 
Immaculée  sous  lequel  Ta  placé  le  grand  Pape  qui,  le 
relevant  de  ses  ruines,  lui  a  montré,  dans  les  pluî 
beaux  souvenirs  de  son  passé,  le  moyen  le  plus  sûr  de 
féconder  et  de  sanctifier  l'avenir! 
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Bulle  d'institution  de  la  Congrégation  de  VOratoire. 

Institutio  Congregationis  piorum  sacerdotum  Oratorii 
Jesii  Christi  Domini  nostri  nuncupatas  in  Regno  Francia^, 
ab  llenrico  Episcopo  Parisicnsi  et  Maria  Francorum 
Regina  ad  restituendam  augendamque  fidem  catholicam 
proraoUe. 

Paulus  Episcopus, 

serras  sfnronim  Dei,  id  perpetaim  rei  memoriam. 

Sacrosanctae  Romanae  Eoclesiae,  quam  De!  unigenitus 
Jésus  Cliristus  Doininus  noster  auctor  ipse  piorum  ope- 
ruTu  fundavit,  regimini  suprcmâ  dispositione  praesidentes, 
pro  nobis  commissi  gregis  Dominici  prospero  statu  et  anl- 
raarum  salute  solliciti  esse  compelliniur,et  ea  sincère  te- 
nemur  amplecti  qua'  ad  incrementum  religionis  pertinent, 
('t  ad  virtutum  spectant  ornamentum,  ac  ut  pis  Christi 
lidelium  Congregationes  instituantur,  ctexindeuberiores 
frurtuH  )>onorum  oporum,  in  illis  locis  pnrsortim  ul»i  id 
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magis  expedire  dignoscitur,  in  dies  per  pia  et  spiritualia 
exercitia  accrescant,  et  iis  exercitiis  devotae  ac  Domino 
famulantes  persona^,  animarum  suarum  salutem,  eodem 
Domino  miserante,  facilius  consequi,  caoterisque  Christi 
fidelibus  vitœ  ac  morum  exemplo  proficere  valeant  ad 
salutem. 

§  4.  Sane  exhibila  nobis  nuper  pro  parte  venerabilis 
fralrisnostri  Henrici,  Episcopi  Parisiensis,  ac  cliarissim^e 
in  Christo  filiae  Mariae,  Francorum  Reginœ,  petitio  conti- 
nebal.,  quod  aliàs  cùm  ipsa  Maria  Regina  pio  devotionis 
zelo  ducta,  ut  aliquo  devolionis  suae  monumento  immen- 
sarum  gratiarum  munera  quibus  eam  bonorum  omnium 
largitor  optimus  decoravit  lestari  possit,  disciplinam  Ec- 
clesiasticam,  undique  fere  in  Regno  Franciae  haeresum 
bellorumque  praeteritorum  injurift,  tum  in  religione,  lum 
eliam  in  moribus  non  parum  depravatam  ac  corrupiam, 
in  primaevum  et  pristinum  suum  statum,  devotionisque 
et  pietatis  splendorem  salubri  aliqua  ratione  restitui  plu- 
rimum  desideret,  et  id  reipsâ  in  consultatione  cum  viris 
gravibus  el  piis,  ac  praesertim  cum  D.  Henrico  Episcopo 
pluries  habita,  mature  discussA,  utilius  et  fructuosius 
quam  ex  institutione  Mcnjus congregationis  pioi^umsacer- 
doturn^  quorum  studium  et  officium  ad  munus  sacerdotale, 
juxla  sanctum  atque  pium  illius  institututn  débite  exse- 
quendum  et  adimplendum  sit  omnino  dir^tum,  insti- 
tuendae,  exsequi  posse  non  videalur;  ipsaque  Maria 
Regina  unam  devotam  ac  piorum  ac  probatae  vitse  sacer- 
dotum,  quorum  principale  institutum  iingulas  actiones 
ordini  sacerdotali  convenientes  et  essentiales  ample4:ti 
existât,  congregationem  in  ipso  Regno  et  prœserlim  in 
civitate  Parisiensi,  ubi  illa  non  parum  desiderari  videtur, 
erigi  etinslitui,  curamque  crectionis  et  institutionis  hujus- 
modi  dileclo  filio  Petro  de  Berulle  presbytero  Parisiensi, 
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cujus  ministerium  folici  progressai  et  directioni  ipsius 
Congregationis  maxime  profulurum  esse  in  Domino  con- 
fidit,  per  nos  committi  et  dcmandari  summopere  deside- 
roi;  pro  parte  eorumdera  Ilenrici  Episcopi  et  Mariae 
Rogin;e  nobis  fuit  humiliter  supplicatum  quatenus  Con- 
gregalionera  piorum  ac  probatae  vitae  sacerdotum  perpétue 
crigere  et  inslituere,  illiusque  curam  dictoPetro  commit- 
tero  et  demandare,  ut  pnefertur,  ac  alias  de  Apostolicae 
potestatis  providentia  consulere  dignaremur. 

§  2.  Nos  igiinr,  quîbus  cura  et  sollicitude  cordi  semper 
insidel  fideni  et  religioncm  catholicam  propagare,  divini- 
que  cullus  augmcnturo,et  ut  Christi  fidèles  singuli  per 
viam  saUitis  in  hoc  sreculo  gradientes,  ad  cœlestia  Régna 
perveiiire  raereantur  procurare,  praesertim  ubi  catbolico- 
ruin  principum  votaid  exposcere,ac  in  Domino  salubriter 
conspicimus  expedire;  considérantes  hujusmodi  institu- 
tiouem  sacevdotca,  jut  pcrsonas  ad  Hacerdotalem  staium 
aspirantes,  vcl  saltem  corum  ministerio  necessarias ^ 
ad  JeMim  Christum  Dominum  nostrum  sacerdotalis  di- 
gniiatis  immediatum  imtitutorem  tangere  et  respicere, 
a'qnum  viarime  et  rationi  consentaneum  judicamus^  ut 
qm  hujusmodi  institutum  aggrediuntur  ultra  communem 
fidelium  devotionem  speciali  et  particulari  devotioni  Jem 
C/iri.sli  lh>mini  nostri  addicantur^  qui  est  sacerdos  in  œter- 
nnm  srcundum  ordinem  Melchisedech^  et  fons  sacerdotii  in 
Ecries  ta  QhrKtiana. 

\\\\u\...  nnam  sub  nomin^  OnATonn  Jesu  Christi  Domini 
Nn^Tfu  ronj:ro{:ationem,  in  honorem  oralionura  quas  in 
<lh  bns  carnis  su.i*  fiidii,  ul  ii  (jui  congregationem  istam 
in^'n-diciiiur  ruuidi'ni  Jcsura  Christum  pro  nobis  in  ora- 
iJMi;!' positimi  (iprriioclanlom  rcvereanlur,  atqne  etiara 
in.Mttiiii  ni  qipxl  vocati  sunt  nioneantur,  et  pnesertim 

•Mip  r  11  ifn-  i»iM"i[ni:im  oiiiiiibiis  communem  et  orani 
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tempore  congrueniem  officii  eorum  partem,  quae  in  ora- 
tionibus  pro  populo,  ac  in  Del  laudibus  celebrandis  ver- 
satur,  habeant,  apostolica  auctoritale,  tenore  praesentium 
perpetuo  erigimus  et  instituimus. 

§  3.  Dictumque  Petrum  in  institutorem  et  praepositum 
generalem  hujus  piorum  sacerdotum,  nulli  antea  religio- 
nis  vote  solemni  addictoruniy  necnon  et  aliorum  ad  pres- 
byteratus  ordinem  promoverl  cupientium,  et  reliquorum 
ad  familiaria  officia  necessariorum  congregationis  Ora- 
torii  Jesu  Ghristi  Domini  nostri  nuncupandorum ,  qui 
simul  et  in  societate  religiose  vivere^  et  in  humilitatis 
spiritu  et  piœ  vitœ  studiis  Altissimo  famulatum  exhibere 
et  impendere  studeant^  quorum  principale  ac  prœcipnum 
institutum  sit  perfectioni  status  sacerdotalis  totaliter  in- 
cumbere^  singulasque  actiones  ordini  sacerdotali  proprie 
et  essentialiter  convenientes^  sibi  a  locoi^m  Ordinariis 
ubi  stabilita  fuerit  prœscribendas^  et  non  aliaSj  amplecti; 
sacerdotum  insuper  aliorum  ad  sacros  ordines  aspiran- 
tium  instructioni,  non  circa  scientiam^  sed  circa  usum 
scientiœ^  ritus  et  mores  proprie  ecclesiasticos  se  addicerc 

volentium 

Dalum  Tusculi,  anno  a  nativitate  D.  N.  J.-C.  4643,  sexlo 
Idus  maii. 


N*>2,  p.  131. 

Actes  intérieurs  à  produire  chaque  jour  et  prescrits  parle 
règlement  d'institution  de  VOratoire, 

FAcrcer  au  moins  trois  fois  le  jour  un  acle  spécial  d'a- 
mour de  Dieu  :  comme  le  malin  i\  Tlssuc  do  Toraison, 
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durant  le  temps  do  la  messe  et  quelque  heure  après  midi. 

Faire  une  oblaiion  spéciale  de  soi-môme,  de  sa  vie,  de 
son  éternité  et  des  actions  de  la  journée  présente. 

Faire  aussi  trois  actes,  avec  un  soin  spécial,  envers 
Jésus-Christ  Notre-Seigneur  :  le  premier  sera  d'adoration, 
le  second  une  entière  et  humble  oblation  de  nous-mêmes, 
le  troisième  dressera  notre  intention  pour  rapporter  à  sa 
gloire  notre  vie,  nos  pensées,  nos  paroles  et  actions. 

Exiîrcer  les  mémos  actes  à  proportion  envers  la  très- 
sainte  Vierge,  Mère  de  Dieu  ;  l'honorer  singulièrement  en 
sa  dignité  et  grâce  de  Mère  de  Dieu,  et  en  sa  souveraineté 
qui  y  correspond  :  nous  offrir  à  elle,  afin  qu'elle  dispose 
de  nous  comme  il  lui  plaira....  en  l'honneur  de  la  puis- 
sance «juVllc  a  eue  sur  le  Fils  de  Dieu  mémo  qui  a  daigné 
s'assujettir  à  elle,  se  faisant  son  fils.... 

Ne  laisser  couler  deux  heures  de  temps  sans  s'élever 
vers  Noire-Seigntur  Jésus-Christ,  par  quelque  acte  d'a- 
mour et  d'adoration  formé  exprès  où  on  a  le  loisir. 

Oulrt'roblation  générale,  nous  ne  devrions  rien  faire 
d'important  que  nous  ne  l'offrions  au  Fils  de  Dieu  ei  à  la 
Vierge,  en  l'union  et  en  l'honneur  de  leurs  actions  sur  la 
terre,  demandant  grâce  pour  la  faire  comme  d'une  chose 
qui  leur  appartient. 

Se  souvenir  de  la  modestie  avec  laquelle  le  Fils  de  Dieu 
fai^iil  ses  actions  sur  la  terre,  afin  qu'en  l'honneur  et 
initMition  d'icelles,  nous  accomplissions  nos  actions  avec 
Inimililé,  modestie  et  tranquillité. 

Lorsqu'on  est  appelé  pour  parler  aux  séculiers,  offrira 
Noire-S«Mgneur  Jésus-Christ  cette  conversation  en  l'hon- 
neur (le  celle  (lu'il  eut  sur  la  terre  avec  les  hommes,  et  le 
prier  iiuil  nous  préserv»»  de  toute  vanité  d'esprit  durant 
ieelle. 

lîilranl  «'t  sortant  de  sa  chambre,  fair»»  qtielquc  pelltc 
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prière  en  son  oratoire  pour  reprendre  el  conserver  le  re- 
cueillement de  rame  parmi  les  actions  extérieures  et  do- 
mestiques. 

Avant  la  lecture,  faire  quelque  élévation  de  son  esprit 
i\  Dieu,  implorant  sa  grâce  et  sa  miséricorde  pour  tirer 
fruit  en  son  amour  de  ce  dévot  exercice. 

Faire  chaque  jour  deux  fois  Texamen  de  conscience,  le 
premier  à  Tissue  de  sexte,  auquel  temps  nous  devons  re- 
nouveler envers  Jésus-Christ  et  sa  très-sainte  Mère  la  verlu 
que  nous  devons  acquérir  pendant  la  semaine,  par  hom- 
mage de  quelque  vertu  semblable  qui  est  en  eux  ;  Taulre 
à  rissue  de  compiles,  auquel  temps  nous  devons  nous 
mettre  devant  le  Seigneur  comme  criminels,  avec  la  même 
disposition  que  si  nous  devions  mourir  à  Theure  même  et 
être  jugés. 

Nous  devons  chaque  jour  rendre  un  hommage  particu- 
lier au  mystère  de  Tlncarnation,  comme  aussi  à  la  part 
que  la  sainte  Vierge  y  a,  et  à  cette  intention,  on  pourra  dire 
trois  fois  un  ÂveMaria  ou  quelque  autre  prière  particulière. 
Outre  Toblation  que  nous  devons  faire  de  notre  sommeil, 
comme  de  toutes  les  parties  de  notre  vie,  à  Jésus  Christ  et 
à  Marie  comme  à  nos  souverains,  il  sera  bon,  pour  Taire 
quelque  compensation  du  long  temps  que  nous  sommes 
sans  nous  élever  à  Dieu  duiant  le  sommeil,  de  prier  les 
saints,  auxquels  nous  avons  une  dévotion  particulière, 
d'aimer  Dieu  pour  nous,  afin  que  ne  pouvant  faire  un  acte 
d'amour  par  nous-mêmes,  au  moins  nous  lui  rendions 
amour  par  autrui. 

Nous  ne  devons  aussi  passer  aucun  jour  sans  rendre 
quelque  honneur  particulier  à  la  passion  du  Fils  de  Dieu, 
el  il  serait  besoin  do  faire  tous  les  jours  quelque  morlili- 
cation  extérieure  ou  intérieure.  Peut-être  sorait-il  à  propos 
de  nous  priver  à  chac^e  repas  de  quelque  chose,  soit  en 
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qualité,  8oit  en  quanlité,  afin  qu'en  même  temps  que  la 
néoessiié  nous  oblige  de  rendre  à  la  nature  ce  qu'elle 
d^?siro,  au  môme  temps  la  piété  envers  le  Fils  de  Dieu 
nous  porto  à  lui  rendre  la  reconnaissance  dont  nous  lui 
sommes  obligés.  » 


A  ces  actes,  je  joindrai  une  très-belle  prière  dont  j'ai 
trouvé  la  formule  dans  un  des  cartons  des  archives  de 
l'Empire.  On  la  récitait  avaz)t  la  lecture  du  Nouveau 
Testament,  dont  on  devait  lire  tous  les  jours  un  chapitre 
h  genoux  et  tète  nue. 

« 
Prière  à  faire  avant  la  lecture  du  Nouveau  Testament, 

Mon  Seigneur  Jésus-Christ,  qui  avez  proféré  de  votre 
bouche  sacrée  les  vérités  divines  qui  sont  contenues  dans 
ce  livre,  donnez-moi,  s'il  vous  plaît,  les  lumières  qui  me 
sont  néce:^saires  pour  Tétat  présent  de  mon  âme; et, puis- 
que c'est  à  vous  seul,  divin  Agneau,  qui  avez  été  immolé, 
qu'il  appartient  de  rompre  les  sceaux  dont  ce  livre  de 
vie  est  scfllé,  daignez  ouvrir  mon  esprit  aux  maximes  et 
remplir  mon  cœur  des  vérités  que  votre  Évangile  ensei- 
gne. Faitrs  par  votre  grâce  que  je  ne  cherche  et  ne  trouve 
en  It's  lisant  que  la  science  de  devenir  meilleur,  plus 
fidèle  à  mes  devoirs,  plus  agréable  aux  yeux  de  votre 
divine  majt»stéî  Que  votre  sainte  parole  m'embrase  du 
désir  d'être  du  nombre  de  ces  brebis  que  vous  conduisez, 
de  ces  petits  à  qui  vous  vous  manifestez,  de  ces  enfants 
que  vous  bénissez,  de  ces  pauvres  à  qui  vous  avez  promis 
le  royaume  du  ciel  !  Que  toute  mon  occupation  soit  enfin, 
ô  mon  Dieu,  de  méditer  jour  et  nuit  votre  sainte  loi,  et 
que  mon  ;\inc  y  fuiise  onte  eau  vive  qui  rejaillit  jusque 
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dans  la  vie  élernelle.  Ainsi  soit-il  !  [Archives  de  VEmpire, 
M.  M.,  587.) 
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m 

Cérémonial  et  formulaire  de  Vetercice  de  rhumiliation, 
pratiqué  dans  les  maisons  de  l'Oratoire  tous  Us  vendre- 
dis au  soir. 

Voici  comment  on  procédait  à  cet  exercice. 

Un  Père,  désigné  par  le  supérieur,  devait,  au  nom  de 
la  communauté  dont  il  était  en  ce  moment  le  représen- 
tant et  le  mandataire,  s'accuser  publiquement  de  quel- 
ques fautes,  particulièrement  des  fautes  extérieures  et 
commises  contre  les  règles,  a  comme  contre  le  silence,  la 
«  ponctualité  aux  exercices;  Texactitude  dans  les  em- 
«  plois  de  la  maison ,  la  modestie  et  la  charité  envers  le 
«  prochain.  » 

«  Dans  cet  exercice,  dit  le  règlement,  on  ne  doit  pas 
a  s'accuser  des  péchés  secrets  et  intérieurs  sans  en  de- 
a  mander  avis  au  R.  P.  Supérieur. 

«  Il  faut  n'être  pas  trop  long  dans  ces  sortes  d'accusa- 
«  tions,  et  ne  pas  dire  des  choses  qui  puissent  exciter  à 
«  rire. 

a  L'on  ne  doit  pas  faire  cet  exercice  avec  répugnance, 
«  mais  en  se  souvenant  que  Jésus-Christ,  qui  est  l'inno- 
«  cence  même,  a  bien  voulu  s'assujettir  à  la  loi  de  la  cir- 
a  concision  qui  était  la  marque  des  pécheurs,  recevoir  le 
«  baptême  de  saint  Jean  et  se  trouver  dans  la  foule  des 
«  pécheurs  confitentes  peccata  sua  (Matlh.,  m,  6),  comme 
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«  (lisent  les  évangélisles.  11  faut  porter  de  bon  cœur  celte 
«  confusion,  si  on  en  trouve  quelqu'une,  pour  une  infî- 
«  nité  de  péchés  que  nous  commettons  tous  les  jours  et 
«  qui  ne  sont  connus  que  de  Dieu  seul. 

•  L'on  ne  doit  pas  faire  cette  action  par  routine,  et  sim- 
«  plement  parce  que  les  autres  la  font.  Mais,  en  s'accu- 
t  sant  de  ses  fautes,  il  faut  avoir  un  désir  sincère  de  se 
«  corriger  et  y  travailler  ensuite.  » 

.Après  cette  accusation,  le  P.  Supérieur  imposait  une 
pénitence,  laquelle  devait  être  faite  par  toute  la  coromu- 
naut(\  représentée  dans  Thumiliation  par  celui  qui  s'était 
accusé  publiquement.  A  la  fln  de  Texercice, chacun  faisait 
choix  d'une  vertu  pour  la  pratiquer  plus  particulière- 
ment pendant  la  semaine. 

Quant  au  formulaire  dont  on  faisait  usage,  nous  le 
transcrirons  textuellement. 

La  communauté  étant  réunie,  le  P.  Supérieur  ou  son 
rempla<;ant  lisait  à  haute  voix  : 

Premier  point.  —  «  Honorons  aujourd'hui  la  passion 
c  de  Jésus-Christ  Notre-Seigneur  et  en  particulier  propo- 
t  sons-nous  pour  objet  de  cette  humiliation  son  agonie, 
«  et  la  tristesse  de  son  âme  au  jardin  des  Oliviers  (ou  (|uel- 
«  que  autre  circonstance  de  la  Passion).»  —Pause  d'un 
Miserere  ou  environ. 

I)euxii'*me  jwint.  —  «  Examinons  notre  conscience  sur 
t  nos  mauvaises  habitudes,  et  sur  les  péchés  et  manque- 
«  ments  de  celte  semaine,  contre  notre  vocation  et  contre 
«  la  vertu  (lue  nous  nous  sommes  proposé  d'acquérir.  »  — 
Pause. 

Troisième  point.  —  «  llumilions-nuus  profondément 
t  devant  Notre-Seigneur  pour  honorer  ses  humiliations, 
«  et  drinandons-lui  pardon  et  une  sincère  contrition  de 
•  tous  nos  défauts.  >  —  Pause. 
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Quatrième  point.  —  «  Demandons  h  Noire-Seigneur  un 
«  grand  désir  de  faire  pénitence  pour  nos  péchés,  et  pour 
â  honorer  ses -souffrances,  proposons-nous  de  faire  au- 
t  jourd'hui  quelque  exercice  de  mortification,  et  proster- 
a  nons-nous  intérieurement  devant  lui,  et  disons  avec 
a  componction  le  psaume  Miserere  ou  cinq  fois  Pater  et 
«  Ave  ou  quelque  autre  chose.  ■  —  Pause. 

Cinquième  point.  —  a  Faisons  choix  de  quelque  venu 
«  pour  la  pratiquer  pendant  la  semaine  prochaine,  Tbo- 
a  norant  chaque  jour  en  Jésus-Ohrist  Notre-Seigneur; 
I  appliquons-nous  à  déraciner  le  vice  contraire  à  cette 
«  vertu.  »  —  Pause. 
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Ce  que  devinrent  pendant  et  après  la  Révolution  les  débrus 

de  l'Oratoire, 

Lorsque  la  Congrégation  eut  été  officiellement  dissoute 
eu  4792,  plusieurs  Oratoriens, réunis  à  Juilly,  y  continuè- 
rent, comme  particuliers,  rœuvre qu'ils  ne  pouvaient  plus 
poursuivre  comme  membres  d'une  communauté-  Des  dé- 
bris de  la  compagnie  se  forma  alors  une  petite  société  qui 
lit  revivre  longtemps  encore  l'esprit  intérieur  de  Tan- 
cienne  Congrégation.  Les  bâtiments  du  collège  de  Juilly, 
vendus  comme  bien  national,  avaient  été  achetés  à  vil 
pri\  par  un  M.  Giborl  qui  les  rendit  aussitôt  aux  Oralo- 
riens.  Los  éludes  furent  réorganisées  par  les  Pères  Prio- 
teaii,  Crcuiére,  Balland,  Sonnet»  Viel,  Sombois,  aidés  de 
plusieurs  jeunes  confrères  ou  associés  laïques  qui  avaient 
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l'ait  It'urs  ('tuiles  it  roraloire,  ou  coiimiencé  leur  noviciat 
avant  h  HfToliUion.  Parmi  ces  diTuitirs  se  trouvait  le 
VHitrable  M,  LfftHre,  proresseur  de  rliélorique  à  Juilly 
priidaril  près  d'un  duuii-sif'dc,  mon  à  l'dge  de  quatrc- 
vini,'t-i|uiiiïe  ans,  et  de  (jui  nous  avons  pu  recueillir  per- 
soiiiielli'nH'iit  di'  précieux  détails  sur  l'institution  ou  no- 
viciat de  lin-aioire  dont  il  avait  suivi  les  exercices  en 
iTsii.  Lu  l)on  vieillard  avait  éprouvé  une  grande  joie,  en 
voyant  bc  relever  la  Conh'rétîation  'a  laquelle  il  avait  un 
iiiMniit  apparli'iiu;  el,  (|ueli|ues  mois  encore  avant  sa 
luui'l,  il  se  plaisait  à  venir  partager  notre  modeste  repas 
do  cuinmiinaulé  el  nos  récréations.  Un  Jour  [il  avait  déjà 
plus  de  quatre-vingt-douze  ans)  il  vint  nous  donner  lut- 
DK'ine  lecture  d'unf  pièce  de  vers  Trançais  que  lui  avait 
inspiri-s  le  livre  de  la  Vunnatisance  de  Dù'u  du  P.  Cratry. 
U' vtiuralili'  prwfi'sseur  a  été  pour  ainsi  dire  l'anneau 
vivant  qui  a  rattaché  le  nouvel  (>ratuire  'd  l'ancien. 

D'après  une  note  manuscrite  contenue  dans  un  des  car- 
tons ili's  archives  de  l'I^mpirc,  M.  de  h'ontanes  aurait  eu  la 
pi-UM'i-diTM-nnïti  tuer  l'Oratoire  comme  corps  enseiffnan  t. 
i:'ri;iit  ,1  l'>'ji'>ipii.'  iih  le  ji'uneJérâme  Honaparte,  plus  tard 
roi  i\--  y*'  >\,''.:Mr,  lai'^ajt  m-s  études  :i  Juilly  sous  la dircc- 
tiiiii  il'-s  anriens  i  iraioriens.  Si  ce  imyel  n'eut  pas  de  suite, 
<•:.  p<-ut  ariiriiier  iiiii',  dans  l'urtiaiiisation  de  l'Univcrsit''^ 
rri  t^  ■',.  y\.  dr  l-'i*nt:ineS  s'est  beaucoup  inspiré  des  mé- 
t'i-'il' i  ir('riH>-i^rii-in<-iil  di^l'iiratoire. 

Les  drniirni  l'ères  de  l'Oratoire  moururent  presque 
tull^  <-nlr<'  t»îO  et  \^i.i.  Le  1'.  Viel,  qui  traduisit  Tèlémii- 
.|Ui>  <'ii  \<  T.-  Lilins,  avait  passé  soixante  ans  à  Juilly  cmniue 
pri>re»i'iii-  <t''  I  Ik'  iiiriqiK-  et  directeur  :  il  mourut  à  quatre- 
\ii>;:l-M\  .iii>,  Lel'.  Pniiieau  innurut  à  quatre-vingts  ans, 
.■>.>;. I  |..<'l<"'"-  i«'ii>l.ii;t  (:ii.<|ii;iiite  ans  la  secuudi-,  la  rlit*- 
iMinpic  II  la  pliilui>o|>tiie.  Ces  ■■«'•rua  euroitl l'Iionucur  de 
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compter  parmi  leurs  élèves  M.  de  Donald,  le  général  Fuy, 
Tamiral  Duperré,  enfin,  la  gloire  du  barreau  moderne, 
M.  Berryer*. 
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Notice  sur  le  collège  de  Juilly. 

Jullly  était  une  ancienne  abbaye  de  chanoines  K'^u- 
liers  fondée  vers  4182.  Elle  fut  unie  à  l'Oratoire  par  une 
bulle  d'Urbain  VIIl  donnée  en  4638,  et  enregistrée  au 
Parlement  en  4640.  La  prise  de  possession  par  les  Pères 
de  rOratoire  date  du  3  septembre  4639.  Ce  collège  ne 
tarda  pas  h  devenir  Técole  modèle  de  la  Congrégation, 
et  cette  splendeur  se  soutint  jusqu'à  la  fin.  Un  plan  d*é- 
ludes  nouveau,  plus  étendu  et  mieux  combiné  que  celui 
({ui  était  alors  suivi  dans  les  autres  collèges,  fut  dressé 
pour  cette  maison  par  le  savant  P.  Morin;el  les  hommes 
les  plus  éniinents  de  la  Congrégation  y  contribuèrent 
tous  de  leurs  lumières  et  de  leur  expérience.  Le  P.  de 
Condren  avait  composé  de  sa  propre  main  des  tables  pour 
faciliter  renseignement  de  la  grammaire.  L'histoire,  la 
géographie,  les  mathématiques,  la  physique  furent  ajoulées 
aux  autres  enseigncnicnls  en  usage  ailleurs.  Chaque  année 
le  général  de  TOratoire  venait  visiter  le  collège  de  Juilly 
et  examiner  les  élèves  dans  leurs  classes.  Lui-même  prési- 
dait h  la  (in  de  Tannée  la  distribution  solennelle  des  prix. 

Le  collège  portait  avant  la  Révolution  le  nom  d'Acad^- 
mie  roijalc  de  Juilly^  d'après  les  lettres  patentes  de 
Louis  XUl  ;  mais  ce  nom  s'appliquait  moins  ù  rensemble 

1 .  Le  duc  Pasquicr  avait  aussi  été  élève  du  coUcgc  de  JuiUf . 
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de  rélablisscmcntqu'à  une  institution  particulière  fondée 
au  sein  môme  du  collège.  Les  principaux  élèves  des  hau- 
tes classes  formaient  entre  eux  une  société  absolument 
semblable  dans  ses  statuts  à  l'Académie  française.  11  y 
avait  un  chancelier,  un  président,  deux  secrétaires  et 
(luatre  otûciers.  Chaque  mois  cette  Académie  se  réunis- 
sait en  séance  pour  entendre  des  morceaux  de  vers  ou 
de  prose  composés  par  ses  membres.  Chaque  année,  un 
prix  était  décerné  par  l'Académie  elle-même  à  la  plus  re- 
marquable de  ces  compositions.  Les  procès-verbaux  des 
séances  étaient  exactement  conservés  dans  un  registre  et 
signés  par  les  officiers  de  la  compagnie.  Les  académiciens 
portaient  à  leur  habit  un  ruban  rouge  comme  signe  de 
leur  dignité.  Chaque  membre  admis  dans  cette  société 
devait,  à  son  entrée,  prononcer  un  discours  auquel  le  pré- 
sident répondait,  en  lui  rappelant  les  devoirs  attachés  à 
sa  nouvelle  dignité,  et  Tobligation  pour  lui  de  se  distin- 
guer dans  le  collège  par  une  conduite  sans  reproche  aussi 
bien  que  par  un  travail  soutenu*. 

Plusieurs  fois,  les  séances  de  TAcadémie  eurent  Thon- 
neur  d'élre  présidées  par  Bossuet,  lorsqu'il  s'arrêtait  à 
Juilly,  situé,  comme  on  le  sait,  dans  le  diocèse  de  Meaux. 

Nous  avons  dit  dans  la  note  précédente  comment  s'é- 
tait réorganisé  le  collège,  après  la  dissolution  légale  de 
l'Oratoire.  La  société  formée  par  les  Oratoriens  garda  la 
direction  de  Juilly  jusqu'en  1d28,  époque  à  laquelle  la 
maison  passa  entre  les  mains  de  MM.  de  Scorbiac  et  de 
Salinis.  £n  i8io,  le  collège  fut  cédé  à  M.  l'abbé  Dautaln 
qui, avec  le  concours  de  M.  l'abbè  Cari  a  administré  le  col- 
lège pendant  vingt-cinq  ans.  En  4865,  après  la  retraite  de 

I.  yolice  manuicrile  tur  Juilly.  i^u  une  religieuse  de  It  commuotaUS 

(le  Saiot-Lottis. 

33 
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M.  Dautain,  une  nouvelle  société  composée  d'anciens  élè- 
ves du  collège  s'est  constituée,  et  a  délégué  la  direction  de 
cet  important  établissement  k  M.  Tabbè  Maricourt,  doc- 
teur en  théologie,  ancien  chapelain  de  Sainte-Geneviève  et 
de  SainlrLouis-des-Français,  et,  depuis  plusieurs  années, 
professeur  de  philosophie  dans  la  maison.  Tout  se  réunit 
pour  garantir  à  la  nouvelle  société  un  avenir  fécond.  L'an- 
cienne Académie  royale  de  Louis  XIII,  que  MM.  de  Scor- 
biac  et  de  Salinis  avaient  maintenue  sous  le  nom  de  Con- 
férence des  hautes  études,  va  être,  au  nom  des  souvenirs 
de  rOratoire,  toujours  vivants  dans  cette  pieuse  et  savante 
maison,  rétablie  sur  ses  anciennes  bases,  t  L'élection  par 
«  le  suffrage  de  ses  membres  sera  la  règle  ordinaire  de 
c  son  recrutement.  Toutes  les  questions  les  plus  hautes 
«  de  littérature,  d'histoire,  de  philosophie,  d'économie 
c  sociale  pourront  y  être  traitées.  Les  anciens  élèves  se- 
«  ront  invités  à  y  venir  apporter  le  fruit  de  leurs  études. 
«  Chaque  travail  sera,  après  sa  lecture,  l'objet  d'une  dis- 
«  cussion  orale;  et,  à  la  fin  de  chaque  année  scolaire,  des 
a  récompenses  spéciales  seront  décernées  à  ceux  de  ces 
«  travaux  que  les  élèves  eux-mêmes  en  auront  jugés  di- 
«  gnes  *.  »  On  ne  saurait  assurément  ouvrir  à  l'œuvre  si 
importante  de  l'éducation  de  la  jeunesse  des  horizons 
plus  vastes  :  et  on  ne  peut  s'empêcher  de  souhaiter  un 
complet  succès  à  une  entreprise  qui  promet  à  notre  pays 
des  générations  élevées  dans  les  principes  les  plus  solides 
de  la  foi ,  et  préparées  par  de  fortes  et  consciencieuses 
études  à  tous  les  services  que  la  société  réclamera  d'elles 
un  jour. 

1.  Discours  prononcé,  le  1*' tout  1865,  ptr  M.  Utmel,  délégué  au 
conseil  d'administrtiion. 
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Richard  Simon, 

Richard  Simon  naquit  à  Dieppe  le  U  mai  4638.  En 
sortant  du  collège,  il  entra  à  l'Oratoire,  qu'il  quitta  une 
première  fois,  en  4656,  pour  retourner  dans  sa  famille. 
Privé  des  moyens  de  continuer  ses  études,  il  allait  y 
renoncer,  lorsque  Tabbé  de  la  Roque,  ofRcial  de  Rouen, 
s'intéressa  à  lui  et  Tcnvoya  terminer  sa  théologie  à  Paris. 
On  le  Toit  quelque  temps  après  (466S)  rentrer  k  TOratoire 
et  se  livrer  avec  ardeur  à  Tétude  du  latin,  du  grec,  de 
rhébreu,  du  chaldaîque,  de  Tarabe  et  de  la  langue  rabbi- 
nique.  Le  supérieur  de  la  maison  (le  P.  Bertad),  qui  avait 
remarqué  en  lui  une  aptitude  particulière  pour  la  philo- 
logie et  pour  Texégèse,  lui  en  avait  facilité  les  moyens,  en 
le  dispensant  de  certains  exercices  communs.  Cette 
exemption,  bien  qu'elle  eût  été  approuvée  par  le  P.  Se- 
nault,  alors  général  de  la  Congrégation,  fit  des  jaloux;  et 
Richard  Simon,  qui  voulait  avant  tout  vivre  tranquille  et 
n'être  pas  troublé  dans  ses  travaux,  eut  la  pensée  de 
quitter  de  nouveau  l'Oratoire  pour  entrer  chez  les  Jésuites. 
On  parvint  cependant  à  le  retenir;  et,  après  avoir  enseigné 
pendant  quelque  temps  à  Juilly,  il  put  se  livrer  en  toute 
liberté  à  ses  grands  travaux  de  critique  et  d'exégèse.  Mais, 
à  peine  eutril  publié  ses  premiers  ouvrages^  que  les  inimî- 
liés  de  toutes  sortes  vinrent  fondre  sur  lui  et  abreuvèrent 
d'amertumes  tout  le  reste  de  sa  vie.  U  dut  même  quitter 
définitivement  l'Oratoire  en  1678,  et  il  se  retira  à  Dieppe. 
Il  y  mourut  en  171i,  après  avoir  reçu  les  derniers  sacre- 
ments d'une  manière  fort  édifiante.  Uuelque  temps  aupa- 
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ravant,  à  la  suite  du  découragement  profond  où  il  était 
tombé,  il  avait,  à  Tinsu  de  ses  amis  les  plus  intimes,  brûlé 
les  manuscrits  et  les  trésors  littéraires  qu'il  avait  accu- 
mulés pour  de  nouveaux  travaux. 

Les  principaux  ouvrages  de  Richard  Simon  sont  : 
1*>  VHistoire  critique  du  Vieux  Testament^  publiée  en  <685; 
2°  VHistoire  critique  du  Nouveau  Testament^  publiée  en 
4689;  S*'  VHistoire  critiquée  des  fn^incipaux  commenta- 
teurs du  Nouveau  Testament  (4693,  Rotterdam).  C'est  le 
premier  de  ces  ouvrages  qui  lui  attira  de  si  vifis  reproches 
de  la  part  de  Bossuet  [Défense  de  la  Tradition  et  des 
saints  Pères). 

Le  mérite  incontestable  de  Richard  Simon,  dit  le  doc- 
teur Reithmayer,  de  Munich^  c'est  d'avoir  introduit  une 
manière  neuve  de  traiter  la  science  de  l'exégèse  ;  il  peut 
être  regardé  «  comme  le  fondateur  de  l'introduction  histo- 
«  rico-critique  dans  le  bon  comme  dans  le  mauvais  sens. 
«  Son  histoire  critique  du  Nouveau  Testament  est  devenue 
«  une  mine,  et,  sous  le  rapport  de  la  forme,  un  modèle 
a  pour  tous  ceux  qui  l'ont  suivi.  » 

Pour  compléter  cette  appréciation  de  la  vie  et  des  tra- 
vaux de  Richard  Simon,  j'emprunterai  au  P.  de  Valroger 
les  lignes  qui  suivent  :  «  Son  caractère  contribua  encore 
a  plus  aux  agitations  de  sa  vie  que  les  témérités  de  sa  cri- 
c  tique.  Vaniteux,  hautain,  jaloux,  paradoxal,  opiniâtre 
a  et  querelleur,  il  déplora  trop  tard  l'abus  qu'il  avait  fait 
«  de  ses  puissantes  facultés  et  de  son  immense  érudition. 
«  Comme  il  arrive  d'ordinaire,  on  remarqua  ses  erreurs 
a  et  ses  bruyantes  disputes  beaucoup  plus  que  ses  mérites 
«  véritables.  C'est  ce  qui  explique  sa  mauvaise  renommée 
a  et  l'oubli  où  tombèrent  ses  meilleurs  travaux.  Les  pro- 
«  testants  et  les  jansénistes,  fort  maltraités  par  lai,  s'uni- 
t  rent  à  Bossuet  pour  le  combattre^  chacun  à  leur  poiat 
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c  de  vue.  L*attcntion  publique  resta  par  suite  concentrée 
c  sur  les  parties  dangereuses  de  ses  ouvrages.  Le  temps 
0  est  venu,  ce  semble,  de  faire  dans  ses  doctrines  le  triage 
t  du  vrai  et  du  faux.  C'est  ce  qu'a  entrepris  le  savant  doc- 
«  teur  Reiihmayer.  Les  éloges  qu'il  donne  à  Richard 
«  Simon  peuvent  du  reste*se  concilier  avec  les  reproches 
«  que  Bossuet  lui  adressa  ;  les  uns,  en  effet,  n'ont  pas  le 
«  même  objet  que  les  autres.  Ce  que  les  théologiens  or- 
«  thodoxes  de  TAUemagnc  admirent  unanimement  chez 
c  cet  habile  critique,  est  tout  à  fait  distinct  des  erreurs 
c  déplorables  qui  ont  compromis  la  partie  saine  et  féconde 
«  de  ses  œuvres.  »  (Le  P.  de  Valroger,  Introduction  histo- 
rique et  critique  aux  livres  du  Nouveau  Testament^  I,p.  20 
et  21.) 
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